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2  INTRODUCTlOir 

naissances  des  Babyloniens  et  des  Phéniciens  sont 
perdues:  Justin  nous  dit  que,  quinze  siècles  avant 
Ninus,  les  Scythes  s'étaient  emparés  de  l'Asie, 
c'est-à-dire,  dans  le  langage  de  cet  auteur,  de  la 
Perse ,  de  l'Assyrie ,  de  la  Babylonie  et  de  la  Phé- 
nicie  ;  Ninus  vivait  vers  l'an  deux  mille  deux  cent 
quatre-vingt-onze  avant  Jésus-Christ  :  l'époque  de 
la  première  irruption  des  Scythes  aurait  donc  eu 
lieu  environ  trois  mille  huit  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  La  civilisation  a  pu  rétrograder  par 
suite  de  cette  irruption.  Selon  les  calculs  ordi- 
naires ,  l'époque  de  la  fondation  de  Babylone  est 
de  l'an  deux  mille  deux  cent  trente-quatre  avant 
Jésus-Christ;  mais  avant  cette  époque  il  a  dû 
exister  une  autre  capitale  dans  cette  contrée  ;  et 
durant  les  seize  siècles  qui  se  seraient  écoulés 
entre  la  fondation  de  ces  deux  villes,  les  sciences 
auraient  pu  s'élever  et  se  maintenir  à  un  haut 
degré   de  perfection,  s'éteindre  ensuite,  et  ne 
laisser  qu'un  souvenir  confus  de  leur  antique 
exactitude. 

Les  Ty riens,  les  Sidoniens  et  les  Aradiens , 
sont  inférieurs  en  antiquité  aux  Phéniciens,  et 
paraissent  originaires  du  golfe  Persique ,  sur  les 
rivages  duquel  on  retrouve  des  villes  nommées 
Tyrus,  Sidodona,  Aradus.  Suivant  les  traditions 
recueillies  par  Hérodote,  la  fondation  de  Tyr,  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée ,  remonterait  à  deux 
mille  sept  cent  soixante  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
celle  de  Sidon  serait  encore  plus  ancienne.  La 
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riche  Sidon  est  en  effet  déjà  célébrée  dans  les 
vers  dHonière  ;  et  la  superbe  Tyr ,  la  reine  des 
mers ,  nommée  par  les  écrivains  hébreux  du  temps 
de  David,  a  dû  préparer ,  par  plusieurs  siècles  de 
prospérité  ,  cette  grandeur  commerciale  dont 
Ezéchiel,  long-temps  après,  nous  trace  un  si 
brillant  tableau. 

La  conquête  de  FAsie  par  Sésostris ,  qui  marque 
répoque  de  la  plus  haute  splendeur  de  TEgypte , 
est  de  Tan  quinze  cent  vingt  avant  Jésus-Christ , 
elle  peut  encore  avoir  produit  une  nouvelle  ré- 
volution à  Babylone,  et  reporté  en  Afrique  et  à 
Thèbes  les  sciences  et  les  arts  de  TAsie.  Les  em- 
pires de  Babylone  et  d'Egypte  étaient  alors  les 
seuls  états  considérables  de  la  partie  centrale  ou 
occidentale  de  Tancien  monde;  ils  se  disputaient 
la  souveraineté  sur  tous  les  autres  peuples  civi- 
lisés, comme  ont  fait  depuis  les  Grecs  et  les  Per- 
ses ^  les  Romains  et  les  Carthaginois.  La  puis- 
sance des  Babyloniens  se  releva ,  et  triompha  de 
celle  des  Egyptiens,  Taa  six  cent  avant  notre  ère, 
sous  Nabuchodonosor.  Ce  roi  conquit  TEgypte  , 
selon^^Ecriture,  depuis  Mygdol  jusqu'à  Syéne  :  Thè- 
bes om  le  No-Ammon  de  TEcriture,  commença  dès 
lor»  à  déchoir;  et  cette  ville  fut  presque  entière- 
ment détruite  lorsque  les  Perses,  peuple  nouveau 
et  belliqueux,  qui  avait  renversé  en  Asie  Tempire 
de«  Médes  et  des  Babyloniens,  firent, sous  la  con- 
duite  de   Cambyse,  une   seconde  invasion  en 
Egypte  9  vers  Tan   cinq  cent  vingt-neuf  avant 
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Jésus-Christ.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend 
qu'ils  emmenèrent  alors  avec  eux  tous  les  ouvriers 
égyptiens,  et  qu'ils  s  en  servirent  pour  bâtir  les 
fameux  palais  de  Persépolis,  de  Suzc  ,  et  de  quel- 
ques autres  villes  de  la  Médie. 

Tandis  que  ces  deux  grands  empires  s'entre- 
choquaient, les  Phéniciens  et  les  autres  peuples 
navigateurs  de  l'Asie  mineure ,  établissaient  des 
colonies  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Dans 
des  temps  bien  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie , 
à  une  époque  où  les  peuples  de  la  Grèce,  de  l'I- 
talie et  de  Gaule  nous  sont  dépeints ,  par  les  plus 
anciens  historiens,  comme  à  peine  sortis  de  Tétat 
sauvage,  nous  voyons  qu'il  existait  dans  les  envi- 
rons de  Cadiz  moderne ,  et  vers  l'embouchure  du 
Guadalquivir ,  une  nation  civilisée  et  florissante , 
dont  la  capitale,  Tartesse,  fut  prise  par  les  Tyriens, 
qui  changèrent  son  nom  en  celui  de  Gadir.  Les 
riches  mines  delà  Tartesside,  le  Pérou  de  ces 
temps  reculés ,  attiraient  ces  peuples  naviga- 
teurs. 

Un  siècle  avant  la  guerre  de  Troie  ,  ou  environ 
treize  siècles  et  demi  avant  notre  ère ,  l'expédition 
des  Argonautes  fit  connaître  aux  Grecs  toutes  les 
côtes  septentrionales  de  l'Asie  mineure,  jusqu'au 
Phase,  et  ils  contemplèrent,  pour  la  première 
fois,  les  sommets  éternellement  couverts  de  neige 
de  la  vaste  chaîne  du  Caucase,  nommée  alors 
monts  Caspiens  par  les  habitants  de  ces  contrées. 
Vers  le  même  temps ,  selon  plusieurs  auteurs  an- 
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ciens,  des  colonies  de  Colches  et  d'Argonautes, 
c'est-à-dire  d'Asiatiques  et  de  Grecs,  remontè- 
rent lister  ou  le  Danube,  et   arrivèrent   dans 
une  péninsule  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
d'Istrie,  qu'elle  porte  encore,  d'après  celui  du 
fleuve  sur  lequel  ils  avaient  navigué.  Ils  jetèrent 
les  premières  fondations  de  Pola  et  de  Trieste  , 
et  même  d'Aquileîa ,  non  loin  des  bords  du  Ti- 
mave.  Ces  antiques  traditions  acquièrent  quelque 
poids  par  l'opinion  si  long-temps  régnante  dans 
l'antiquité,  que  le  Pont-Euxin  communiquait  avec 
la  mer  Adriatique  par  un  bras  de  l'Ister  ou  du 
Danube ,  opinion  qui  fut  admise  par  Hipparque  , 
et  reproduite  après  le  siècle  éclairé  d'Auguste , 
lorsque   l'observation  l'avait  depuis  long-temps 
détruite  ;  qui  ,  enfin  ,  rejetée  par  Ptolémée  ,  fut 
encore  renouvelée  et  adoptée  dans  les  douzième, 
treizième  et  quatorzième   siècles  de  notre  ère. 
Mais  nous  croyons  pouvoir  donner  une  preuve 
plus  directe  et  plus  positive  de  la  haute  antiquité 
des  villes  fondées  sur  les'  côtes  occidentales  de  la 
mer  Adriatique.  Le  comte  Carli,  dans  son   ou- 
vrage sur  les  antiquités  italiennes ,  a  publié  deux 
inscriptions  trouvées  à  Adria,  qui  portent  les  dates 
de  903  et  de  963  :  l'histoire  nous  apprend  que 
TAdria  des  Etrusques  fut  détruite  vers  l'an  trois 
cent  quarante  de  la  fondation  de  Rome  ;  ces  in- 
scriptions, qui  sont  en  caractères  étrusques,  sont 
donc  antérieures  à  cette  époque,  et   les  dates 
qu'elles  portent  sont  probablement  relatives  à  la 
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^^r^atày^tr^  loudsitM^ti  d'Axlrûi  :  aîosi  cette  rille  au- 
rdii  Mt  Ujuài^  aiu  tw^in»  %ix  «mies  avaiit  Rome  , 
ou  V4'i>  J'ai*  tr«fi7>if  uriit  unTUàuX^'unz*:  avant  Jésuv 
iJifi^t ,  c'4^t'à-<iir'e  ver^  Le  tcrnp»  ou  Ton  place  la 
d/^;ouv<*rti*  «J^^TIbtrMf  \y^t\its  Argonautes;  et  Denys 
d'llalicariiaiÀ«e  rjou«  apprend  <|ua  c<'tte  même 
l*\HH\iï^,  U^  Vi*\'dh^i*%  al>or<lerent  en  Italie ,  à  Tem- 
lii>U(;liure  du  P6,  c  ef>t-à«dire  sur  la  côte  où  Adria 
lut  i  onMruiti^  11  n'^iUterait  «'ucore  de  ces  rap- 
prociiements  €|ue  Uts  c:aracteri^  dits  étruscpies  ont 
été  apportai!  en  Italie  par  kfs  Pélasges ,  qui  «  après 
avoir  expulsé  du  territoire  qu'ils  occupaient  les 
Undiri  et  les  Sicules ,  furent  â  leur  tour  dépouillés 
oudornptéhparlesl'yrrliénienSyColoniedel^jdiens, 
ou  d'Asiatiques,  selon  le  témoi{;na<;e  dllérodote. 
I«a  guerre  de  Troie,  par  les  émigrations  qu'elle 
produisit,  fut  ré|>o(pie  de  rétablissement  d'un 
grand  nond)red<»  colonies  greec[ues  sur  toutes  les 
eAtes  de  la  Méditerranée,  et  partindiérement  en 
Sicile  et  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie. 

Deux  siècles  après,  ou  vers  l'an  mille  avant 

Jésus-Christ,  les  Carthaginois,  afin  d'étendre  leur 

commerce ,  et  de  s'en  assurer  la  possession  par 

I    iblissements  avantageux,  entreprirent  par 

a  voyages  de  découvertes.  Ils  pénétrèrent, 

la  conduite  dlfannon,  sur  la  cote  occidcn- 

d'Afrique,  jusqu'à  la  Corne  du  Midi  ou  au 

\  de  Nun  ;  et  Himilcon  conduisit  une  de  leurs 

jusqu'aux  îles  Cassiterides  et  au  pays  des 

c'est-à-dire  jusqu'aux  iles  Sorlingues 
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et  à  la  presqu'île  de  Comouailles  :  ils  eurent  alors 
connaissance  de  l'Irlande  ou  de  l'île  sacrée  des 
Hyberniens.  Cependant  ils  paraissent  avoir  été 
précédés,    dans  cette  navigation,  par  les  Phé- 
niciens,   qui  connurent   avant  eux  les    riches 
mines     d'étain  des   îles    Cassiterides.   Ce    sont 
aussi  les  Phéniciens  qui  ont  découvert  l'Irlande , 
et  qui  en  ont  transmis  aux  Grecs  une  connais- 
sance confuse.  L'auteur  du  poème  des  Argonau- 
tiques ,  faussement  attribué  à  Orphée ,  fait  men- 
tion  de  l'île  de  lernida  ou  de  l'Irlande,  et  il 
comprend  toutes  les  îles  Britanniques  sous  le  nom 
de  lernides.  Selon  Plutarque,  dans  les  anciennes 
Êdbles,  l'île  d'Irlande  se  nommoit  Ogygie  ;  Saturne 
était  retenu  prisonnier  par  Jupiter  dans  une  des 
trois  îles  d'Ogygie,  ou  l'Irlande;  et  cette  partie  de  la 
mer  Atlantique  se  nommait  mer  Saturnienne. 

Six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  les  Phéni- 
ciens, sous  le  règne  de  Nécos ,  roi  d'Egypte ,  lon- 
gèrent les  côtes  orientales  d'Afrique ,  probable- 
ment jusqu'au  cap  Brava  ;  apprirent  que  l'on 
pouvait  faire  le  tour  de  ce  continent,  où,  favorisés 
par  les  courants  qui  dans  ces  mers  portent  vers 
le  sud,  ils  exécutèrent  réellement  cette  navigation. 
Mais  cette  découverte ,  si  elle  eut  lieu ,  n'eut  au- 
cune influence  sur  les  progrès  de  la  science ,  car 
elle  ne  fut  point  confirmée ,  et  on  cessa  même  d'y 
croire.  Quatre  cent  cinquante  ans  après,  ou  un 
siècle  et  demi  avant  Jésus-Christ,  Eudoxe  de  Cy- 
zique,  sous  Ptolémée-Lathure,  entreprit  aussi 
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de  faire  le  tour  de  l'Afrique ,  et  succomba  dans 
cette  entreprise;  ou  s'il  prétendit  l'avoir  exécutée, 
ir  ne  fut  pas  cru  de  ses  contemporains. 

Les  Phocéens  d'Asie,  à  l'époque  du  règne  de 
Nécos,  se  répandirent  dans  la  Méditerranée,  pé- 
.  nétrèrent  jusqu'à  Tartesse  ou  Gadir,  et  fondèrent 
Marseille.  Cette  ville  prospéra  rapidement ,  et ,  de 
même  que  tous  les  états  commerçants  et  naviga-  • 
teurs ,  elle  entreprit  aussi  des  voyages  de  décou- 
vertes. Pytheas,  un  des  citoyens  de  cette  répu- 
blique ,  vivait  vers  l'an  trois  cent  trente-quatre 
avant  Jésus-Christ  :  il  se  vantait  d'avoir  parcouru 
toutes  les  côtes  de  l'Europe,  depuis  l'embou- 
chure du  Tanaïs  ou  du  Don,  jusqu'à  Thule  ou 
l'Islande  ;  sa  relation ,  soit  qu'elle  ait  été  le  ré- 
sultat d'un  voyage  réel,  soit  qu'elle  formât  un 
recueil  complet  de  ce  qu'il  avait  appris  ,  fit  con- 
naître les  parties  occidentales  de  l'Europe  ,  et  fut 
pendant  deux  cents  ans  le  seul  guide  que  suivirent, 
pour  ces  contrées ,  ceux  qui  écrivirent  sur  la  géo- 
graphie. 

Les  écrits  des  Babyloniens ,  des  Égyptiens,  des 
Phéniciens ,  des  Carthaginois,  des  Marseillais,  des 
Gaditains,  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous;  ils 
ne  nous  sont  connus  que  par  les  ouvrages  des 
Grecs  et  des  Romains  que  le  temps  a  épargnés; 
mais  malheureusement  dans  ces  ouvrages  on  n'a 
pas  toujours  eu  soin  de  distinguer  les  époques, 
et  les  auteurs  où  l'on  a  puisé.  Pline  lui-même  avoue, 
avec  une  sortede  répugnance,  qu'il  est  obhgé  d'em- 
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prunter  aux  auteurs  grecs  les  mesures  qu'il  donne 
de  lltalie  ;  de  lltalie  !  que  les  Romains  avaient  alors 
couverte  de  palais , et  ornée  comme  un  beau  jardin. 
Pomponius  Mêla,  pour  décrire  la  Scythie  d'Eu- 
rope, sous  le  règne  de  Claude,  se  contente  de  tra- 
duire Hérodote ,  qui  l'a  précédé  de  cinq  cent  cin- 
quante ans;  et  lorsque  l'auteur  romain  écrivait,  il 
est  probable  que  la  plupart  des  peuples  nomades, 
dont  l'historien  grec  avait  désigné  l'emplacement, 
n'existaient  plus  dans  les  mêmes  lieux.  Au  cin- 
quième siècle  de  notre  ère ,  Avienus  décrit  les 
parties  occidentales  de  l'Europe ,  d'après  des  au- 
teurs grecs  très-anciens ,  et  donne  des  noms  de 
villes  et  de  peuples  qui  depuis  long-temps  avaient 
disparu,  et  qui  n'étaient  point  connus  alors  dans 
les  lieux  mêmes  où  il  les  place.  Dans  nos  temps 
modernes  on  décrivait  encore,  au  quinzième  et  au 
seizième  siècles,  certaines  parties  du  monde  d'a- 
près la  géographie  de  Ptolémée ,  composée  onze  • 
à  douze  cents  ans  auparavant,  et  plusieurs  villes 
que  le  géographe  grec  avait  placées  dans  l'Inde,  et 
qu'on  ne  pouvait  reconnaître,  ont  été  transportées 
à  trois  mille  six  cents  lieues  plus  à  l'est,  sur  la  côte 
occidentale  d'Amérique,  dont  Ptolémée  n'a  pas 
même  soupçonné  l'existence.  C'est  ainsi  que  Ca- 
tigara,  la  dernière  position  que  ce  géographe  in- 
dique sur  la  côte  orientale  d'Asie,  se  trouve  placée 
sur  les  côtes  du  Pérou ,  dans  les  cartes  de  Munster, 
qui  parurent  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Les  systèmes  et  les  conjectures  qu'on  a  formés 
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pour  suppléer  aux  lacunes  que  présentait  la  science, 
sont  devenus  aussi  une  source  d'erreurs  et  de  con- 
fusion ,  parce  qu'on  n'a  pas  eu  soin  de  l(^s  distin- 
guer des  connaissances  positives.  Ainsi  les  Phéni- 
ciens paraissent  avoir  su  qu'on  pouvait  faire  le 
tour  de  TAfriquc,  et  cette  opinion,  qui  était 
exacte, fut  celle  de Strabon  et  de  plusieurs  autres; 
mais  elle  fit  place  à  une  conjecture  erran('»(î  (|ui 
prévalut  lorsque  la  géographie  fut  cependant  par- 
venue à  un  plus  haut  degré  de  perfection  :  alors 
Marin  de  Tyr  et  Ptolémée,  adoptant  une  fausse 
conjecture  d'Hipparque,   prolongèrent  la   cote 
orientale  d'Afrique ,  vers  l'est ,  depuis  le  Prasiim 
Promontorium  ou  cap  Brava,  jusqu'à  Catigaraou 
Chetigua,  sur  la  cote  de  Malakka ,  faisant  ainsi  de 
la  mer  des  Indes  une  mer  intérieure.  On  savait  du 
temps  d'Hérodote,  que  la  mer  Caspienne  n'avait 
point  de  communication  avec  l'Océan  ;  et  ccîpen- 
dant  les  Grecs,  après  les  conquêtes  d'Alexandre, 
et  lorsqu'ils  eurent  acquis,  par  cette  expédition , 
des  connaissances  si  neuves,si belles,  si  étendues, 
si  exactes  sur  la  Perse,  crurent,  d'après  de  faux 
rapports ,  que  la  mer  Caspienne  était  un  golfe  de 
la  mer  du  Nord  :  cette  erreur  prévalut;  et  plus  de 
trois  siècles  après,  le  docte  Strabon  critique  Po- 
lyclète,  pour  avoir  dit  que  la  mer  Caspienne  était 
un  grand  lac  delà  presqu'île  au-delà  du  Gange.  Ou 
pensait  aussi  qu'au-delà  de  Thina;  et  à  l'extrémité 
orientale  de  l'Asie,  la  cote  se  courbant  vers  l'ouest, 
^t  remontant  vers  le  nord,allait  rejoindre  l'embou- 
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chure  de  la  mer  Caspienne  :  ce  système  ,  qui  fut 
celui  d'Eratosthènes ,  de  Strabon ,  de  Pomponius 
Mêla ,  de  Pline ,  se  perpétua  encore  dans  les  cin- 
quième et  sixième  siècles,  et  fut  adopté  par  Solin, 
Martien-Capella  et  i£thicus  ;  cependant  les  progrès 
des  découvertes  en  avaient  depuis  plus  de  quatre 
cents  ans  démontré  la  fausseté;  et  Ptolémée ,  vers 
le  milieu  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  tra- 
çait la  mer  Caspienne ,  sans  lui  donner  aucune 
communication  avec  l'Océan ,  et  plaçait  une  terre 
inconnue ,  là  où  les  auteurs  du  système  dont  nous 
avons  parlé  imaginaient  leur  océan  Sérique   ou 
oriental.  Ptolémée  savait  aussi  que  l'Afrique  se 
prolongeait  au  sud ,  au-delà  des  limites  des  con- 
naissances acquises  de  son  temps,  et  il  plaçait  de 
ce  coté  une  autre  terre  inconnue ,  et  d'une  étendue 
indéterminée.  Les  cosmographes  des  douzième , 
treizième   et  quatorzième    siècles    conservèrent 
l'océan  Sérique  ;  comme  Ptolémée  ,  cependant , 
ils  ôtèrent  toute  communication  entre  l'Océan  et 
la  mer  Caspienne,  mais  au  lieu  de  prolonger, 
à  l'exemple  du  géographe  d'Alexandrie ,  la  côte 
orientale  d'Afrique  jusque  dans  l'Inde,  et   de 
fomaer  de  l^océan  Indien  une  mer  intérieure, 
ils  tracèrent,  comme  Strabon ,  une  côte  fictive  au 
sucl  de  l'Afrique ,  entre  le  cap  Bojador,  limites 
des  connaissances  à  l'ouest,  et  la  côte  de  Zan- 
guebar  à  l'est. 

La  plupart  des  anciens  croyaient  aussi  que  la 
zone  glaciale  et  la  zone  torride  étaient  également 
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inhabitables;  ils  renfermaient  toute  la  terre  habi- 
table dans  un  quadrilatère  placé  au  nord  de  l'équa- 
teur ,  et  ils  pensaient  que  toutes  les  terres  où  l'on 
trouvait  des  hommes  et  des  animaux,  étaient  plus 
septentrionales  que  le  douzième  degré  de  latitude 
sud^etplusméridionalesquelecinquantenleuxième 
de  latitude  nord.  Les  anciens  s'étaient  aperçus  que 
le  monde  connu  de  leur  temps  n'occupait  qu'une 
petite  portion  du  globe  terrestre.  Ils  eurent  de  la 
répugnance  à  croire  que  les  immenses  espaces  de 
l'hémisphère  du  sud  et  de  celui  de  l'ouest  étaient 
couverts  par  les  eaux  de  l'Océan  ;  c'est  pourquoi 
quelques  géographes  supposaient  au  midi  le  con- 
tinent des  Antichtones ,  qu'ils  plaçaient  dans  la 
zone  habitable,  au  sud  et  vis-à-vis  l'ancien  monde. 
On  trouve  surtout  cette  idée  dans  Manilius  et 
dans  Pomponius  Mêla.  D'autres  ,  par  la  même 
raison,  imaginaient  une  ou  plusieurs  terres  dans 
l'océan  Atlantique  ou  occidental  :  de  là  l'île  At- 
lantide de  Platon  et  d'autres  auteurs.  Strabon  a 
soupçonné  qu'il  pourrait  y  avoir  une  ou  plusieurs 
terres  habitées  dans  l'océan  Atlantique  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie.  Ainsi  on  peut  dire  que  les  anciens 
ont  en  quelque  sorte  deviné  le  Nouveau-Monde, 
et  le  Monde  Maritime  oul'Australie  et  la  Polynésie. 
Les  idées  obscures  et  vagues  qu'ils  se  formaient 
à  ce  sujet  enfantèrent  un  grand  nombre  d'erreurs 
qu'ils  transmirent  aux  modernes.  Ceux-ci  crurent 
aussi  à  l'existence  de  ces  terres  australes  ;  et  de 
toutes  les  erreurs  antiques  ce  fut  celle  qui  subsista 
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le  plus  long-temps.  Il  y  a  environ  soixante  ans 
qu'un  des  plus  célèbres  géographes  de  France,  que 
le  successeur  de  Delisle  et  de  d'Anville  traçait  sur 
ses  cartes,  dans  l'hémisphère  austral,  deux  im- 
menses continents  entièrement  distincts  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  de  la  Terre  de  Van  Diemen  ;  il 
dessinait  les  rivages  de  ces  contrées  fantastiques 
avec  des  détails  circonstanciés;  il  assurait  que  le 
plus  grand  de  ces  nouveaux  mondes  avait  près  des 
côtes  une  chaîne  de  montagnes  semblables  à  celles 
des  Cordilières  d'Amérique ,  et  qu'il  y  existait 
des  fleuves  aussi  considérables  que  ceux  de  la 
Sibérie.  Les  anciens  croyaient  aussi  que  l'ancien 
Monde ,  le  seul  qu'ils  connussent ,  avait  de  l'ouest 
à  l'est  une  longueur  double  de  sa  largeur  du  nord 
au  sud. 

Tous  ces  systèmes  arrêtèrent  les  progrès  des  dé- 
couvertes, et  rendirent  même  inutiles  pour  la 
science  plusieurs  de  celles  qu'on  avait  faites  ,  et 
qu'on  ne  voulut  point  admettre ,  parce  qu'elles 
contrariaient  les  idées  reçues.  A  toutes  ces  causes 
de  déception  il  faut  encore  ajouter  le  mélange  et 
la  confusion  des  mesures  itinéraires  qui  portent  le 
même  nom,  et  dont  les  modules  très-divers  n'ont 
souvent  point  été  connus  de  ceux  qui  les  ont  em- 
ployés. De  nos  jours  même,  malgré  les  grands  pro- 
grès de  la  science,  nos  cartes  ne  nous  offrent  qu'un 
tableau  inexact  de  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances,  puisque  les  contrées  qui  ont  été  levées  et 
mesurées,  celles  qui  ont  été  simplement  recon- 
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nues  y  celles  qui  ne  sont  tracées  que  sur  dé  vagues 
autorités ,  ou  d'après  de  simples  conjectures ,  sont 
dessinées  avec  des  détails  également  circonstan* 
ciés,  et  ne  sont  point  distinguées  les  unes  des 
autres;  qu'aucune  analyse , qu'aucun  livre,  adapté 
à  ces  cartes,  ne  nous  fait  connaître  les  véritables 
limites  des  découvertes.  Cependant  des  hommes, 
d'ailleurs  instruits ,  qui  les  ignorent,  écrivent  et 
raisonnent  d'après  les  parties  les  plus  incertaines 
de  ces  cartes ,  comme  d'après  des  faits  authentiques 
et  ceratains  :  il  en  était  de  même  chez  les  anciens^ 
et  lorsqu'on  se  fonde  sur  leur  témoignage  antique, 
on  n'appuie  souvent  ses  recherches  que  sur  une 
antique  erreur. 

On  voit ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire , 
que  lors  même  qu'on  a  surmonté  les  difjQcultés 
déjà  si  grandes  qui  résultent  de  la  nécessité  de 
déterminer  les  positions  des  lieux ,  et  qu'on  est 
parvenu  à  fixer  la  correspondance  des  noms  anciens 
avec  les  noms  modernes,  oii  ne  peut  encore  éta* 
blir  la  série  chronologique  des  découvertes  géo- 
graphiques, ni  par  conséquent  écrire  avec  exac- 
titude l'histoire  de  la  géographie  :  ^mais  il  est 
possible  de  faire  connaître  assez  exactement  les 
limites  des  connaissances  des  auteurs  qui  nous 
restent. 

Les  écrits  de  Moise  semblent  restreindre  le 
monde  connu  des  Egyptiens,  dix-neuf  siècles  avant 
Jésus-Christ,  à  l'Egypte  et  aux  déserts  qui  l'envi- 
ronnent, à  l'Arabie,  à  la  Syrie,  à  la  Perse  ocei- 
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dentale ,  à  FAsie  mineure ,  aux  lies  de  rArchipel 
et  à  la  Grèce. 

Homère ,  qui  écrivait  environ  mille  ans  avant 
Jésus-Christ,  avait  des  connaissances  extrêmement 
détaillées  pour  tout  ce  qui  concernait  la  Grèce  , 
les  lies  de  l'Archipel ,  la  grande  ile  de  Crète ,  la 
côte  d'Asie  opposée  à  la  Grèce.  Il  est  évident  qu'il 
avait  beaucoup  voyagé ,  et  que  sa  vaste  tête  avait 
conservé  un  souvenir  très-vif  des  lieux  qu'il  avait 
parcourus  ;  mais  ses  écrits  nous  apprennent  que 
les  connaissances  des  Grecs  étaient,  de  son  temps, 
beaucoup  plus  restreintes  que  celles  des  Égyptiens 
au  temps  de  Moïse,  sur-tout  à  l'orient ,  où  elles  ne 
s'étendaient  pas  au-delà  du  Phase ,  et  du  désert 
qui  sépare  la  Syrie  et  l'Asie  mineure  de  la  Mé- 
sopotamie et  de  la  Perse.  Au  midi ,  si  on  excepte 
la  vallée  formée  par  le  Nil  ou  le  fleuve  Egyptus , 
les  Grecs,  au  temps  d'Homère,  ne  connaissaient 
que  cette  partie  de  la  côte  d'Afrique  qui  s'étend 
vers  l'ouest  jusqu'au  cap  Bon ,  où  se  termine  l'At- 
las ;  enfin  ils  n'avaient  que  des  notions  très-con- 
fuses sur  le  golfe  Adriatique,  la  Sicile  et  la  partie 
méridionale  de  lltalie  ;  le  reste  de  cette  péninsule 
leur  était  inconnu. 

L'an  six  cent  trente-neuf  avant  Jésus-Christ, 
Colœus  de  Samo^  fut,  contre  son  gré,  porté, par 
les  vents  d'est ,  à  Tartesse  ou  Cadiz ,  à  l'embou- 
chure du  Guadalquivir  :  le  premier  des  Grecs,  il 
pénétra  au-delà  des  colonnes  d'Hercule ,  que  les 
Phéniciens   et  les   Carthaginois  avaient  depuis 
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long' temps  franchies.   Antérieurement  à  cette 
époque,  U«  Grecs  appelaient  Hespérie  toutes  les 
contrée»  qui  ,au  couchant,  marquaient  les  limites 
de  Ietu*s  connaissances,  et  par  cette  raison  ils  donr  i'. 
nérent  successivement  ce  nom  à  llllyrie,àlltaKei.  : 
à  llispagne,  à  mesure  que  les  progrès  de. leurs;;, 
découvertes  et  l'établissement  de  leurs  colonies  •* 
s'étendaient  de  plus  en  plus  vers  Tôuest.  Qn  re-.' 
trouve,  dans  presque  tous  les  auteurs  anciens,  ^ 
des  vestiges  de  ces  antiques  dénominations ,  lonjg:  •; 
temps  a  près  qu'elles  furent  tombées  en  désuétude. 
Les  noms  d'Hyperboréens  et  d'Éthiopiens  ont  de. 
même  servi ,  dans  les  différents  siècles,  à  désigner 
les  peuples  connus  les  plus  reculés  au  nord  et  au 
midi.  Ainsi  Hérodote  place  d'abord  la  région  des 
Hypcrboréens  au  nord  de  la  Scy thie  européenne, 
vers  les  sources  du  Don  et  du  Dnieper;  et  du 
temps  de  Pline,  cette  région  se  irôuve  reculée 
jusqu'au  pôle  boréal.  Les  Ethiopiens  d'Homère  . 
sont  les  habitants  de  l'Arabie  déserte  :  Hérodoto 
place  ses  Ethiopiens  orientaux  dans  llnde.  L'Ét 
thiopie  des  Romains  formait  la  limite  de  leiirs 
connaisSsances  en  Afrique;  c'étaient  les  montagnes 
d'Abyssinioot  le  désert  de  Sahara.  Dans  lesj'stème 
de  ceux  qui,  avec  Hipparque,  croyaient  que  l'A- 
frique et  l'Asie  ou  l'Ethiopie   et  llnde  étaient/ 
réunies  par  une  terre  méridionale,  les  Éthiopiens^ 
se  tn>uvaiont  limitrophes  des  Indiens  :  Virgile  et 
Lucuin  ont  donc  pu,  d'après  ces  idées,  faire  des- 
cendre le  Nil  des  frontières  de  llnde.  De  même 
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les  Grecs  des  premiers  temps  crurent  à  Fexistence 
de  peuples  situés  derrière  les  lieux  où  le  soleil  se 
couche,  et  ceux  où  il  se  lève;  ils  croyaient  ces 
peuples  toujours  plongés  dans  les  ténèbres,  et  les 
nommaient  Cimmériens.  On  ne  doit  pas  être  sur- 
pris de  trouver ,  dans  l'antiquité ,  des  Cimmériens 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin ,  près  du  Bosphore 
de  Thrace ,  et  en  Italie;  au  levant  et  au  couchant, 
derrière  le  palais  du  Soleil,  et  aux  portes  de  l'Enfer  ; 
et  eûisuite  au  nord  de  la  Gennanie ,  sous  le  nom 
de  Cimbrés  :  à  mesure  que  les  découvertes  recu- 
laient les  limites  du  monde  connu ,  c'est-àrdire  à 
mesure  que  Ton  pénétrait  dans  de  nouveaux  pays 
éclairés  par  l'astre  du  jour,  on  reportait  plus  loin 
les  Cimmériens  ou  le  pays  des  ténèbres. 

Hérodote ,  plus  de  cinq  cents  ans  après  Homère, 
voyagea  dans  les  trois  parties  de  l'ancien  monde , 
et  retraça ,  dans  son  histoire ,  toutes  les  notions 
géographiques  qu'il  avait  pu  se  procurer  sur  les 
contrées  lointaines  :  vers  l'est ,  elles  s'arrêtaient  à 
rindus;  vers  le  nord-est,  aux  monts  Himmala,  et 
comprenaient  la  petite  Boukharie  ;  au  nord ,  elles 
s'étendaient  jusqu'aux  steppes  qu'occupent  les 
Kii^ises  et  les  Cosaques  du  Don,  et  jusqu'au 
pays  de  i'àmbre  jaune ,  à  l'embouchure  de  la  Vis- 
tule,  ou  du  Rodaune  ou  Éridanus  qui  s'y  jette; 
au  nord-ouest,  jusqu'aux  îles  Sorlingues  ou  les 
Cassiterides ,  et  à  la  côte  méridionale  d'Albion  ; 
à  l'ouest,  jusqu'au  cap  Sacré  ou  cap  Saint- Vincent, 
en  Ibérie ,  et  jtis^u'au  cap  Soloë  ou  cap  Spartel 
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en  Afrique;  et  enfin  au  midi*  jusqu'aux  monte- 
gnei(  d'Aby^Mnie  et  au  détert  de  Hûïnàm. 

Il  faut  remarquer  que  len  Grec»  n'eurent  jamai» 
une  connain^ance  positive  deii  lle^  Canarieijik 
en  avaient  entendu  parler  par  le»  Cartbaginaii , 
ce  qui  donna  lieu  au%  récit»  »ur  Tlle  Atlantide , 
et  aux  fable»  de»  lie»  Fortunée» ,  placée»  d'abord 
dau»  le»  oa»i»f  h  re»t  de  TÉgypte.  Le  »ouvenir  de 
cet  archipel  était  même  perdu  à  Cartbage,  lor»  de 
la  pri»e  de  cette  ville  par  le»  Homain»  ;  car  Polybe 
n'en  rapporta  la  connai»»ance  d'auaiue  lie  nou- 
velle ^  et  le»  ftomaifi»  ne  »e  doutèrent  de  Texi»- 
tence  de»  Canarie»  qu'environ  »oixante  -  quins&e 
an»  ou  même  cent  an»  aprè»  lui«  Il  en  fut  de  même 
de  l'Irlande  ou  de  l'Ile  Sacrée  de»  Uibemien», 
doftt  le»  (#rec»  avaient  entendu  parler  par  le»  na- 
vigateur» phénicien»  et  carthaginoi»  9  mai»  qu'il» 
n'ont  connue  d'une  manière  certahie  que  depui» 
l'époque  de»  conquête»  de»  lU^main»  dan»  le» 
6aule»« 

Parmi  le»  contrée»  renfermée»  dan»  le»  limita» 
de»  connai»»ance»  géographique»  d'Hérodote , 
celle»  »ur  le»quelle»  il  avait  le  plu»  de  notion» 
préci»e»  et  détaillée»  ^  étaient  la  Grèce ^  rA»ia  mi- 
neure 9  la  (irande-Grèce  ou  la  partie  njéridionale 
de  l'Italie  ^  la  Sicile,  l'Egypte 9  et  tout  le  pay»  »itué 
entre  l'Ëuphrate^  Tlndu»  et  le  Djyboûn,  c'e»t-à- 
dire  l'Arménie  9  la  Médie,  la  Per»e9  l'Arie  et  la 
Bactriatie;  mai»  il  ne  connai»»ait  que  le»  nom»  et 
le»  »ituation»  re»pective»  da  l' Arabie  9  del'Ibérie, 
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de  la  Celtique  ou  Gaule,  des  iles  d'Albion  et  des 
Cassiterides  ;  et  il  avait  encore  des  idées  plus 
vagues  sur  les  autres  contrées  septentrionales  de 
l'Europe. 

Dans  le  quatrième  siècle  avant  Jésus -Christ, 
les  conquêtes  d'Alexandre -le-Grand  donnèrent 
aux  Grecs  une  connaissance  plus  exacte  des  par- 
ties orientales  de  l'Asie;  une  flotte  commandée 
par  Ttéarque  et  Onesicrite  explora  les  côtes  du 
Mekran  et  du  golfe  Persique  :  c'est  de  cette  épo- 
que, c'est-à-dire  de  l'an  trois  cent  vingt-six  avant 
Jésus-Christ»  que  datent  les  premières  connais- 
sances sur  les  limites  maritimes  du  vaste  conti- 
nent de  l'Asie.  Au  nord ,  les  progrès  des  conquêtes 
d^Alexandre  s'arrêtèrent  à  TOxus  ou  au  Djyhoûn  , 
et  vers  l'est  à  Tlndus  et  aux  affluents  de  ce  fleuve, 
là  où  s^étaient  aussi  bornées  celles  de  Darius ,  cent 
soixante-dix  ans  auparavant.  Cependant,  dès  le 
sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  les  relations 
que  les  Grecs  entretenaient  avec  l'Assyrie,  la 
Médie  et  la  Perse ,  les  avaient  instruits  de  l'exis- 
tence du  fleuve  Indus  ou  Sind;  mais  aucun  détail 
ne  leur  était  parvenu  sur  les  peuples  qui  habi- 
taient au-delà  :  ce  fleuve  et  les  déserts  qui  l'ac- 
compagnent à  l'orient  avaient  été  une  barrière 
que  les  armées  victorieuses  de  Ninus,  de  Sémira- 
mis  et  de  leurs  successeurs  n'avaient  jamais  fran- 
chie; et  l'histoire  si  incertaine  des  conquétesde  Bac- 
chus,  d'Hercule  et  de  Sésostris,  dans  les  parties 
orientales  de  l'Asie,  était  encore  tellement  incoii- 


u. 


SIO  INTRODUCTIOir 

nue  desGriScs,  du  temps  dHérodote,  qu'ils  durent 
à  cet  auteur^  les  premières  notions  positives  sur 
Fexistence  et  les  noms  de  quelques  peuplades  si* 
tuées  à  l'est  de  llndus.  Alexandre  se  fit  accom* 
pagner  par  des  ingénieurs ,  qui  furent  chargés  de 
mesurer  exactement  les  marches  de  son  armée* 
Les  chefs  de  ces  ingénieurs ,  Diognètes  et  Béton , 
publièrent  les  résultats  de  ce  grand  travail,  et  leur 
ouvrage  fut  la  source  on  puisèrent  depuis  tous 
les  géographes  qui  voulurent  déterminer  l'étendue 
de  ces  contrées ,  les  positions  et  les  distances  res- 
pectives des  lieux.  Les  mesures  qu'on  trouvait 
dans  les  itinéraires  dressés  par  Diognètes  et  Béton 
étaient  d'une  parfaite  exactitude,  et  lorsqu'on 
étudie  en  détail  l'expédition  à  jamais  célèbre 
d' Alexandre-le-Grand ,  on  s'aperçoit  qu'il  a  pris  de 
telles  précautions  pour  que  ses  marches  hasar- 
deuses fussent  utiles  aux  progrès  de  la  géogra- 
phie, qu'il  semble  n'avoir  voulu  conquérir  le 
monde  que  pow  le  livrer  à  la  connaissance  du 
genref  humain. 

Aussi,  après  la  mort  d'Alexandre ,  le  goût  delà 
géographie  se  répandit  assez  généralement  parmi 
les  Grecs  pour  que  Dicéarque  osât  prêter  à  cette  * 
scienee  les  ornements  de  la  poésie  et  le»  secours 
durhythme  et  de  la  mesure;  il  composa  une  Des^ 
cription  de  la  Grèce ,  en  rers  j  il  combina  les  di- 
verses mesures  géographiques  qu'il  piii  rasseiËr- 
bler ,  et  chercha  à  dresser  une  carte  dn  monde 
connu ,  plus  exacte  que  celles  qu'on  avait  publiées 
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jusqu'alors  ;  enfin  il  mesura  la  hauteur  des  diver- 
ses montagnes  de  la  Grèce  ;  il  fut  le  premier  qui 
traita  de  Torologie,  comme  d'une  des  branches 
distinctes  de  la  science ,  et  qui  en  fit  sentir  l'im- 
portance, dans  un  traité  spécial  sur  les  montagnes 
chi  Féloponèse. 

Séleucus  Nicator ,  un  des  successeurs  du  con* 
quérant  macédonien,  franchit  enfin  la  barrière 
qui  9  vers  l'est ,  avait  jusqu'à  lui  arrêté  les  progrès 
des  découvertes  ;  il  fit  connaître  toute  la  partie 
septentrionale  de  l'Hindoustan ,  jusqu'aux  embou- 
chures du  Gange.  Patrocle ,  qui ,  sous  ce  roi  et  ses 
successeurs ,  gouverna  la  Babylonie ,  perfectionna 
la  géographie  des  contrées  montagneuses  situées 
au  midi  de  la  mer  Caspienne  ;  mais  ce  fut  lui  qui 
introduisit  l'erreur  relative  à  la  partie  septentrio- 
nale de  cette  mer,  qui,  depuis  cette  époque,  et 
durant  tant  de  siècles ,  fut  considérée  comme  un 
golfe  de  la  mer  du  Nord.  Les  Grecs  régnèrent  et 
firent  fleurir  les  sciences  dans  la  Bactriane  et  la 
Sogdiane  :  ils  pénétrèrent  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Hindoustan.  Les  flottes  de  Ptolémée 
firent  le  tour  des  côtes  de  cette  vaste  péninsule , 
et  en  complétèrent  la  découverte.  Deîmaque, 
Mégasthènes,  Patrocle  et  Dyonisius  en  publièrent 
des  relations  détaillées  ;  et  on  eut  aussi  connais- 
sance de  la  grande  île  deTaprobane  ou  de  Geylan. 
Si  l'on  admet ,  avec  Hérodote ,  que  les  côtes  méri- 
dionales de  l'Arabie  avaient  été  parcourues,  dès  le 
sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  par  Scylax 
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de  Caryatide,  sous  Darius,  fils  dHystaspes ,  il  faut 
reconnaître  alors  que,  depuis,  les  révolutions  poli- 
tiques avaient  fait  préférer,  pour  le  commerce, 
la  voie  des  caravanes,  et  que  cette  navigation 
avait  été  interrompue;  car,  sous  Alexandre-le- 
Grand,  Néarque,  Androsthène  deThase,  Archias 
et  Hiéron  de  Solis  tentèrent  inutilement  de  l'exé- 
cuter :  on  cessa  même ,  pendant  quelque  temps, 
de  la  croire  possible  ;  on  ne  l'entreprit  avec  suc- 
cès que  quelques  années  après  la  mort  de  ce 
conquérant,  sous  Ptolémée - Evergèles ,  qui  éten- 
dit aussi  par  ses  conquêtes  les  connaissances 
géographiques  au  sud  de  l'Egypte,  et  dans  le 
grand  bassin  que  forment  les  affluents  du  Nil. 

Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  Ptolémée-Ever- 
gètes,  deux  cent  soixante  ans  avant  Jésus-Christ, 
qu'Ëratosthènes  recueillit  toutes  les  connaissances 
éparses  dans  différents  ouvrages  sur  la  géographie, 
y  ajouta  les  découvertes  faites  de  son  temps ,  et 
composa  un  traité  complet  sur  cette  science,  qui, 
pendant  quatre  siècles,  fut  le  livre  classique  et 
fondamental  où  les  auteurs  puisèrent  leurs  con- 
naissances géographiques.  Les  limites  du  monde 
connu  qu'Eratosthènes  retraça  sur  sa  carte ,  étaient 
Thinae,  à  l'orient;  mais  l'embouchure  du  Gange 
formait  le  terme  des  connaissances  positives  qu'il 
avait  recueillies  sur  l'Inde.  La  position  de  Thinœ, 
et  celle  du  cap  des  Coliaques,  étaient  purement 
hypothétiques,  et  tenaient,  comme Strabon  nous 
l'apprend,  aux  efforts  que  faisait  Eratosthènes 
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pour  prolonger  le  continent  vers  Test,  et  lui 
donner  une  longueur  double  de  celle  de  sa  lar- 
geur. Eratostfaènes  eut ,  sur  les  sources  du  Nil  et 
sur  le  cours  de  ce  fleuve,  des  renseignements  au 
moins  aussi  certains  et  aussi  exacts  que  ceux  que 
Ion  possède  aujourd'hui.  A  l'occident  et  au  nord, 
les  connaissances  d'Eratosthènes  étaient  celles  de 
Py théas  ;  et  pour  la  cote  ouest  d'Afrique ,  celles 
d'Hérodote.  Ainsi,  sur  la  carte  d'Eratosthènes , 
les  côtes  de  l'Arabie,  la  partie  gangétique  de 
rinde ,  nie  d'Albion  et  Thule ,  le  cours  du  Nil , 
▼ers  ses  sources ,  indiquaient ,  indépendamment 
d'autres  améliorations,  les  grands  progrès  que  la 
science  géographique  avait  faits  parmi  les  Grecs 
depuis  Hérodote. 

Hipparque,  cent  quarante  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  né  pour  la  gloire  des  sciences  exactes ,  et 
pour  y  introduire  de  grands  moyens  de  perfec- 
tion, jeta,  dans  l'école  d'Alexandrie ,  les  premiers 
fondements  d'une  géographie  purement  astrono- 
mique :  on  présume  qu'il  eut ,  le  premier ,  l'idée 
des  projections  géographiques  ;  mais  n'ayant  pas 
de  matériaux  nouveaux ,  il  chercha  seulement  à 
rectifier  la  carte  d'Eratosthènes  ;  il  ne  fit  que  sub- 
stituer des  erreurs  à  celles  qu'il  voulait  combattre, 
et  en  ajouter  de  nouvelles. 

L'agrandissement  de  deux  grands  empires ,  celui 
des  Romains  et  celui  des  Parthes,  donna  ensuite 
une  nouvelle  face  à  la  géographie ,  et  contribua 
puissamment  à  ses  progrès.  Les  trois  guerres  pu- 
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niques ,  celles  dlllyrie ,  contre  Teuta  ^  les  guerres 
contre  les  Gaulois,  celles  d'Espagne,  celles  de 
Macédoine ,  contre  Philippe ,  étendirent  soccesri- 
vement  les  découvertes  des  Romains,  avec  la 
gloire  de  leurs  armes;  car  la  guerre  fut  toujours 
leur  principale  occupation ,  et  c'est  en  conqué- 
rant le  monde  qu'ils  apprenaient  à  le  co^gmaitre* 
Cependant  les  Grecs ,  qu'ils  avaient  domp^ ,  fo- 
rent 9  pendant  long-temps,  les  seuls  assez  instruits  et 
assez  habiles  pour  mettre  en  o^vre  ces  nouvelles 
richesses,  et  ajouter  ces  nouveaux  matériatis  à 
l'édifice  de  la  science.  Les  premiers  géographes 
de  l'empire  romain  furent  des  Grecs  :  Polybe  et 
Posidouiijs  ont  précédé  Agrippa. 

Deux  siècles  avant  Jésus-Christ,  ou  plus  de 
cinquante  ans  avant  Hipparque,  Polybe ,  retenu 
comme  otage  par  les  Romains,  et  témoin  de  leurs 
conquêtes  aussi  rapides  qu'étonnantes ,  entreprit 
d'en  écrire  l'histoire ,  et  de  donner  une  description 
du  monde  plus  exacte  que  celle  des  auteurs  qui 
l'avaient  précédé.  Pour  ajouter  à  la  perfection  de 
ses  ouvrages ,  il  parcounit  la  Grèce ,  lltalie , 
rÉgy  pte ,  la  portion  des  Gaules  et  de  llbérie  sou- 
mise par  les  Romains,  les  contrées  d'Afrique  qui 
avaient  été  le  théâtre  de  leurs  exploits ,  et  les 
côtes  occidentales  de  cette  partie  du  monde  que 
les  Carthaginois  avaient  découvertes  long-temps 
auparavant  II  essaya  de  passer  au  creuset  d'une 
saine  critique  toutes  les  connaissances  géographi- 
qties  acquises  de  son  temps;  et  il  fit  un  livre 
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exprès  pour  réfuter  Terreur  de  ceux  qui  croyaient 
que  la  zone  torride  était  inhabitable.  Les  contra- 
dictions dont  la  relation  de  Pytheas  était  remplie , 
firent  que  Polybe  considéra  les  découvertes  du 
voyageur  marseillais  comme  autant  d'impostures  ; 
il  nia  l'existence  de  Thule  et  de  l'île  Basilia ,  et  il 
déclara  que  tout  le  nord  de  l'Europe,  compris 
entre  le  Tanais,  ou  le  Don,  et  Narbonne,  était 
entièrement  inconnu  de  son  temps  :  «  L'Océan , 
cdisait41,  qui  baigne  les  cotes  occidentales  de 
«  cette  partie  du  monde ,  n'a  encore  reçu  aucun 
c  nom  particulier  :  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'il 
«  a  été  découvert,  et  les  nations  qui  en  occupent 
«  les  bords  sont  toutes  barbares.  »  Ainsi  un  scepti- 
cisme poussé  trop  loin,  et  une  trop  grande  con- 
fiance dans  les  lumières  du  siècle  où  il  vivait,  éga- 
raient Polybe;  cet  esprit  si  judicieux  faisait  perdre 
à  la  science  le  fruit  de  plusieurs  siècles  de  tra- 
vaux ,  et  restreignait  beaucoup  trop  les  limites  du 
mcmde  connu  de  son  temps. 

Cependant  les  nouvelles  guerres  entreprises 
depuis  par  les  Romains  en  Macédoine,  contre 
Persée;  en  Syrie,  contre  Antiochiis;  celles  contre 
Mithridate-Eupator,  qui  avait  soumis  lui-même 
les  régions  situées  au-delà  du  Tyras  et  jusqu'aux 
Palus-Méotides ,  et  ensuite  la  Colchide,  l'Hyr- 
canie,  la  Bactriane  et  une  portion  des  Scythes; 
les  guerres  contre  Jugurtha ,  roi  de  Numidie ,  et 
contre  Arétas ,  roi  d'Arabie  ;  enfin  les  expéditions 
de  Jules  César  dans  les  Gaules,  dans  la  Bretagne 
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et  dans  la  Mauritanie,  étendirent  considérable- 
ment le  cercle  des  découvertes  géographiques, 
et  confirmèrent  ou  perfectionnèrent  un  grand 
nombre  de  celles  quePolybe,  deux  siècles  avant, 
avait  rejetées.  On  connut  de  nouveau  l'Hibernie 
ou  rirlande,  dont  Pytheas,  Eratosthènes ,  Polybe 
et  Hipparque  n*avaient  point  admis  l'existence , 
quoiqu'elle  eût  été  constatée  plusieurs  siècles  au- 
paravant par  les  navigateurs  carthaginois.  L'astro- 
nome Posidonius ,  ami  du  grand  Pompée ,  avec 
ces  nouveaux  matériaux,  et  d'après  les  observa- 
tions qu'il  avait  faites,  crut  pouvoir  rectifier  le 
système  géographique  d'Eratosthènes  ;  et,  en  le 
rectifiant ,  il  commit  des  erreurs  encore  plus 
fortes.  Posidonius  renfermait  le  monde  habitable 
dans  une  ellipse  très-allongée  et  pointue  aux  deux 
bouts ,  qu'il  comparait ,  pour  la  forme ,  à  une 
fronde  :  comme  il  avait  entendu ,  à  Cadiz ,  la  rela- 
tion des  voyages  d'Eudoxe  de  Cyzique,  il  crut 
à  la  possibilité  de  faire  le  tour  de  l'Afrique,  et  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  détruire  l'erreur  dHip- 
parque,  qui  faisait  considérer  la  mer  des  Indes 
comme  une  mer  intérieure. 

Enfin ,  sous  Auguste ,  les  Gaules  furent  entière- 
ment soumises  et  mieux  décrites  ;  on  dompta  les 
Astures  et  les  Cantabres  ;  la  Pannonie ,  la  Rhétie, 
la  Mœsie,  c'est-à-dire  la  Dalmatie,  la  Bosnie,  la 
Servie  et  la  Bulgarie,  qui  jamais  n'avaient  été  bien 
connues  des  Grecs,  furent  conquises  et  réduites  en 
provinces  par  Germanicus ,  qui  pénétra  aussi  dans 
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la  Germanie,  jusqu'à  FElbe.  Aetius  Gallus,  soit  par 
lui-même,  soit  par  ses  lieutenants,  fit  la  guerre 
en  Egypte,  en  Ethiopie,  en  Arabie; et  les  Romains 
s'occupèrent  enfin  à  donner  une  description  de 
leur  vaste  empire.  Agrippa  la  termina,  et  dressa 
cette  carte  célèbre  qui  fut  exposée  dans  le  grand 
portique  ;  mais  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'au  com- 
mencement du  règne  de  Tibère ,  elle  n'était  pas 
encore  publique  à  Rome,  puisque  Strabon ,  qui 
avait  séjourné  dans  cette  ville ,  ne  l'a  point  vue  : 
cependant  ce  savant  auteur,  en  compilant  sa  géo- 
graphie, a  soigneusement  consulté  les  ouvrages 
de  Dicéarque,  d'Eratosthènes ,  de  Polybe,d'Hip- 
parque,  de  Posidonius  et  d'un  grand  nombre 
d'autres.  Les  limites  des  connaissances  positives 
de  Strabon  étaient,  au  nord ,  Jerne  ou  llrlande, 
et  l'embouchure  de  l'Elbe.  Cet  auteur  avoue  que 
tout  ce  qui  est  au-delà  de  ce  fleuve,  et  au  nord 
de  l'embouchure  du  Tanaïs  ou  du  Don ,  lui  est  in- 
con  nu  ;  et  il  refusait  de  croire  à  l'existence  de 
Thule,  parce  que  la  terre,  suivant  lui,  était  in- 
habitable à  quatre  mille  stades  au  nord  de  la  Bre- 
tagne. Vers  l'est ,  Ceylan  ou  la  Taprobane ,  et 
Thinse,  étaient,  dans  son  système,  les  limites  du 
monde  connu  ;  mais  c'est  parce  qu'il  copiait  Era- 
tosthènes ,  car  il  nous  apprend  que  ses  connais- 
sances positives  ne  s'étendaient  que  jusqu'aux 
embouchures  du  Gange ,  où  seulement ,  dit-il , 
un  petit  nombre  de  marchands  ont  pénétré. 
Quant  à  l'Afrique ,  ses  connaissances  s'arrêtent 
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•tir  la  côte  orientale  à  Noticomu  ^  prèn  de  Batidd* 
Caiii  9  et  9iir  la  côte  occidentale  au  Bambotttm 
Fltivini» ,  oïl  la  rivière  de  Nun ,  jusqu'où  Polybe 
•Votait  avancé. 

Cependant, au  moment  m<>medela  publication 
de  Touvrage  de  Strabon,  len  Romain»  faisaient 
encore  de  iionvelleji  cimquéte«  et  de  nouvellei 
découverte»  :  une  flotte  romaine  doublait  le  cap 
Skagen  ou  le  Cimbrorum  Promontorium,  tournait 
autour  de  la  presqu'île  du  Jutland ,  ou  de  la  Cher- 
Bonèm  Cimbrique,  nommée  auiêi  Cartrii  Penin* 
iula,  et  découvrait,  ver»  Tan  seize  de  JéiUf-Christ, 
nie  Funen,  ou  Scandia,  ou  Baltia  Insula,  ainsi 
que  (Fautres  lies  de  la  Battiqtje ,  voisines  de  la 
c^te  ;  on  s'avança  dés  lors  jusqu'au  cap  Perrispa , 
k  l'entrée  du  golfe  de  Finlande. 

Quarante-trois  ans  après  Jésus-Christ ,  l'empe- 
reur  Claude  entreprit  de  soumettre  la  Bretagne , 
et  s'y  transporta  avec  une  armée  commandée 
par  Plautius  :  des  flottes  romaines  s'avancèrent 
vers  le  nord ,  et  découvrirent  les  lies  Ëbudes 
ou  lies  Western ,  et  les  Orcades  :  Suétonius  Pan- 
lintjs,  sous  Néron,  s'empara  de  l'île  Mona;  Pé» 
tilius  Ceriaiis ,  sous  Vespasien ,  pénétra  chez 
les  Brigantes;  et  Agricola ,  vers  l'an  soixante-dix- 
huit  de  Jésus-Christ,  acheva  de  dompter  lei 
peuples  du  sud  de  l'Ile  d'Albion.  Agricola,  an 
faisant  faire  h  sa  flotte  le  tour  de  la  Calédonie, 
eut  connaissance  de  Thule,  ou  la  principale  lie 
des  Schetland,  que  Pytheas  avait  dit  être  située 
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k  six  journées  de  aa vigation  de  la  Bretagne ,  et 
qu'il  semble  avoir  coufoudue  avec  llslandë ,  dont 
iientendit  aussi  parler.  L'empressement  des  dames 
romaines  pour  se  procurer  le  succiu,  ou  l'ambre 
jaune,  dont  elles  se  paraient ,  établit  un  commerce 
réglé  entre  Càrnunte  en  Pannonie,  ou  Alteubourg 
sur  le  Danube ,  et  les  contrées  situées  à  Tembou- 
duure  de  la  Yistule ,  ou  le  pays  des  Yeuedi.  Un 
dievalier  romain,  envoyé  par  Julianus ,  entrepre- 
neur des  jeux  publics  sous  Néron,  se  rendit,  par 
terre,  jusque  sur  la  cote  où  Ton  recueillait  cette 
précieuse  production  ;  il  en  rapporta  une  prodi* 
gieusequantité,etdonnaainsi  une  nouvelle  activité 
à  <9e  commerce,  qui  procura  de  nouvelles  lumières 
sur  l'intérieur  de  la  Germanie ,  dont  on  ne  con- 
naissait que  les  frontières  et  les  côtes.  Enlin  Hip- 
palus ,  ayant  observé  la  propriété  des  moussons , 
osa  cingler  droit  de  l'Afrique  dans  l'Lide  ;  en  ren- 
dant ainsi  les  communications  avec  ce  dernier 
pays  plus  promptes  et  plus  £aiciles ,  il  contribua 
puissamment  à  en  perfectionner  la  géographie. 
L'eqiédition  du  consul  romain  Suétonius  Paulinus 
dans  le  Sildjimessa ,  ou  au-delà  de  cette  partie  du 
OMmt  Atlas  qui  bornait  au  midi  la  Mauritanie- 
Tingitane;  celle  de  Cornélius  Balbus,  dans  le 
Fessan  et  le  Khaouar,  chez  les  Garamantes ,  don- 
nèrent de  nouvelles  lumières  sur  l'intérieur  de 
FAfirîque,  sur  la  Phazania-Regio  ou  le  Fezzan ,  et 
sur  les  diverses  oasis  ou  contrées  fertiles  placées 
au  sud  de  l'Atlas,  sur  les  limites  du  grand  désert 
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mesure  que  Marin  recueillait  des  connaissances 
plus  exactes,  il  s  empressait  de  corriger  son  ou- 
vrage ,  et  il  en  fit  paraître  ainsi  plusieurs  éditions 
successives. 

Au  commencement  du  second  siècle  de  1ère 
chrétienne,  Trajan  recula  jusqu'à  ses  dernières 
limites  la  vaste  étendue  de  Tempire  romain ,  et 
procura  encore ,  par  ses  conquêtes ,  de  nouvelles 
connaissances  géographiques  sur  la  Dacie  ou  une 
partie  de  la  Hongrie  et  de  la  Walacbie ,  et  sur  la 
Mésopotamie.  Les  grandes  routes  que  les  Romains 
pratiquèrent  pour  établir  des  communications 
£siciles  entre  les  nombreuses  provinces  qui  leur 
étaient  soumises ,  le  soin  qu'ils  eurent  de  les  miv 
surer  et  d'indiquer  les  distances  par  des  colonnes 
miliiaires ,  les  itinéraires  écrits  et  dessinés  de  ces 
routes,  qu'ils  publièrent  à  différentes  époques, 
contribuèrent  à  introduire  dans  les  détails  de  la 
géographie  une  précision  inconnue  avant  eux. 

Enfin ,  vers  le  milieu  de  ce  second  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  parait  le  grand  ouvrage  de  Ptolémée, 
qui  s'élève  comme  un  brillant  fanal  au  milieu  de 
la  nuit  des  temps ,  et  nous  montre  en  détail  des 
parties  du  monde  où  jamais  les  armes  romaines 
n'avaient  pénétré,  dont  tous  les  auteurs  qui  pré- 
cèdent nous  indiquent  à  peine  les  noms  et  les  si- 
tuations ,  sur  lesquelles ,  pendant  un  grand  nom- 
bre de  siècles  après ,  on  ne  reçoit  point  de  nou- 
velles lumières,  et  qui  ne  sont  éclairées  que  par 
celles  qu'il  nous  prête.  Ce  phénomène  scientifique 
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provient  de  deux  causes  :  la  première  efit  la  perte 
de  l'ouvrage  de  Marin  de  Tyr,  dont  VioU'jn(H*.  s'est 
emparé  pour  former  ses  tables,  et  qu'il  s'est  con- 
tenté de  corriger  dans  un  petit  nombre,  de  points, 
<Mi  assujettissant  les  longitudes  et  les  latitudes 
des  lieux  à  la  projection  stéréographique ,  et 
enfin  en  les  classant  selon  un  ordre  plus  clair  et 
plus  méthodique.  Ija  seconde  cause  est  due  à  la 
décadence;  rapide  de  l'empire  romain,  et  à  celle 
des  sciences  et  des  lettres ,  peu  de  temps  après 
la  publication  de  l'ouvrage  de  Ptoléniée.  Cet 
ouvrage  nous  donne  les  limites  de  toutes  les  con- 
naissances géographiques  acquises  par  les  an- 
ciens, (^'étaient,  à  l'ouest,  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  jusqu'au  cap  de  la  Punta  lilanca,  ou 
cap  Juby,  qui  formait  l'extrémité  sud  du  golfe 
du  Couchant,  les  lies  Fortunée.s  et  les  ties  (Jlana- 
ries ,  l(;s  c(Ues  d'Kspagne ,  d(*.  la  (iaule ,  de  Tir- 
lande,  de  la  Bretagne  ou  d'Albion,  les  iles  occi- 
dentah^s  d'Ecosse:  au  nord,  les  dernières  terres 
connues  étaient  les  lies  Schetlund^  dont  la  princi- 
pale, Mainland,  est  la  Thulé  de  Marin  de  Tyr,  de 
Ptolémée,  de  Sthibon,  de  Yirgile,  de  PHne,  de 
Solin^  et  do  tous  les  auteurs  romains;  le  cap  Per- 
rispa,  à  l'entrée  du  golfe  de  Finlande,  et  les  lies 
du  Catt(;gat.  1^  Morwège  (*t  la  Suède,  la  Scandi- 
navie du  moyen  âge,  ne  furent  connues  que  long- 
temps après  Ptolémée. 

Le  plateau  de  la  Itussii*,  alors  couvert  de  forêts, 
qui  renferme  les  sources  du  Wolga,  du  Don  oit 
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Tanaïs ,  jusqu'aux  sources  de  la  Kama,  et  ensuite 
le  mont  Algydin,  qui  fournit  les  sources  de  l'Oby , 
continuaient,  à  l'orient  du  cap  Perrispa,  les  li- 
mites du  inonde  connu  des  anciens  ;  elles  renfer- 
maient ainsi  les  steppes  des  Kirguises,  ou  les 
Alani-Scythae  de  lantiquité. 

En  poursuivant  notre  circuit  vers  l'est ,  nous 
rencontrons  là  Scy thie  en  -  deçà  de  l'Imaûs , 
qui  est  la  Soungarie  et  le  Turkestan  occidental. 
En  inclinant  au  sud-est,  et  au-delà  des  monts 
Bogdo  et  Alak  ou  l'Imaûs,  on  trouvait  la  Scy  thie 
an-delà  de  l'Imaûs,  ou  la  petite  Boukharie  des 
modernes  et  la  région  Casia ,  qui  est  Caschgar. 
Ce  pays  était  séparé  de  la  Bactriane  et  de  la 
Sogdiane,  à  l'ouest,  par  les  Sacœ  et  les  Co- 
medse,  peuples  situés  dans  les  vallées  occiden- 
tales du  Belour-Tag,  vers  les  sources  du  Sihoun 
et  du  Djyhoûn.  Les  diverses  vallées  qui  se  trou- 
vent de  chaque  côté  des  monts  Belours,  dans  la 
grande  et  la  petite  Boukharie,  paraissent  avoir 
formé ,  du  temps  de  Pline ,  la  Sérique ,  d'où  les 
Romains  tiraient  cette  laine  précieuse  envoyée  du 
Thibet  dans  cette  contrée.  Les  Casiri  et  les  Tochari 
que  Pline  nomme  au  nombre  des  peuples  Sères , 
flont  évidemment  les  habitants  du  pays  de  Cas- 
digar  et  du  Tokarestan  ;  Ptolémée ,  mieux  instruit, 
place,  un  demi-siècle  après,  ces  mêmes  Tochari 
dans  la  Bactriane.  La  Sérique  de  ce  dernier  auteur 
renfermait  le  pays  des  Issedons  et  des  Âsmiréens , 
et  parait  avoir  compris ,  non-seulement  la  vallée 
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de  Serinagar ,  mais  encore  toutes  les  vallées  qui 
sont  au  nord  de  Flnde ,  le  Cachemire,  le  Ikmtan, 
et  la  partie  méridionale  du  Thibet,  la  seule  contrée 
du  monde  d'où  Ton  tire  encore  aujourd'hui  la 
serica  materies,  qui  n'est  pas  la  soie, mais  le  poil 
de  chèvre  avec  lequel  on  fabrique  les  tissus  de 
laine  les  plus  fins    et  les   plus  précieux.  Les 
clialnes  des  monts  Moustag,et  le  désert  de  Ck>bi, 
qui  se  trouvent  au  nord ,  formaient  de  ce  côté 
les  limites  du  monde  connu  des  anciens;  elles  se 
continuaient  à  l'orient  par  cette  chahie  de  mon- 
tagnes  élevées  qui,  à  Touest  de  Lassa,  sépare  le 
Thibet  de  la  Chine  ;  (^t  dans  la  mer  imaginaire  qui , 
d'après  certains  systèmes,  couvrait  toute  cette 
partiedunord  del'Asiequi  était  inconnue,  le  pré- 
tendu promontoire  Tabis  de  Pomponius  Mêla 
rappelle  évidemment  le  nom  du  Thibet.  lin  ndi5S* 
cendant  vers  le  midi,  les  royaumes  de  Itarmas,  de 
Mien,  et  de  Siam  oti  Sian,  pays  des  Sime  de  IHo- 
lémée,  marquent  le  terme  des  cotnmsHimceH  ac- 
quises au  temps  de  a;t  auteur  ;  mais,  [xui  de  tc;mps 
après  la  publication  de  son  ouvrages,  on  parcou- 
rut toute  la  câte  de  Malakka  vX  du  gr)lfe  de  Cam- 
boye,  jusqu'à  la  pointe  de  (^amboye,  qui  est  le 
Notium  Promontoriimi,  et  on  inséra  dans  l(;s  ta- 
bles du  géographe  d'Ah^xandrie  cette  portion  des 
côtes,  qui  ajoutait  aux  connaissances  anciennes 
toute  la  presqu'île  de  Malakka  et  le  golfe  <le  Sian. 
On  parait  même  avoir  entendu  parler  des  lies  du 
grand  Archipel  de  Notasie;  car  les  noms  des  lies 
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Sabadibse  et  Jabadiu ,  qui  se  trouvent ,  d'après  les 
tables  de  Ptolémée,  placées  au  sud  de  la  Cherso- 
nèse  d'or  ou  de  Malakka ,  nous  rappellent  évidem- 
ment, par  leurs  terminaisons,  diba  ou  diva,  diu 
ou  div,  le  mot  malais  qui  signifie  île.  Ainsi  Jaba- 
div  ou  Java-div  est  l'île  de  Java,  et  les  Saba- 
Diva  on  îles  Saba  sont  différents  promontoires  de 
Sumatra ,  qu'on  a  pris  pour  des  îles.  Enfin  les  îles 
Sindas  de  Ptolémée,  peuplées  d'anthropophages, 
étaient  des  portions  de  Bornéo  ou  bien  de  Banka 
ou  Billetoun ,  dans  le  voisinage  du  détroit  de  la 
Sonde. 

Quoique  les  cartes  de  Ptolémée  nous  donnent, 
avec  beaucoup  de  détails  et  une  grande  exactitude, 
toutes  les  côtes  connues  de  son  temps  au  midi , 
depuis  la  pointe  de  Camboye  jusqu'au  Prasum 
Protnontorium  ou  cap  Brava  en  Afrique,  sans 
omettre  celles  de  la  grande  île  Taprobane  ou  de 
Ceylan ,  cependant  les  Lacdives,  les  Maldives  et 
autres  petites  îles  de  locéan  Indien,  éloignées 
des  rivages  du  continent,  s'y  trouvent  placées 
comme  au  hasard  et  d'une  manière  très-erronée. 
Le  défaut  de  boussole  empêchait  les  anciens  de  se 
hasarder  en  pleine  mer  ;  ou  lorsque ,  favorisés  par 
les  moussons,  ils  quittaient  les  côtes ,  ils  n'osaient 
point  s'écarter  de  leur  route,  ni  changer  de  direc- 
tion  :  leurs  connaissances  hydrographiques  se 
bornaient  à  celles  des  rivages  des  continents  et  des 
grandes  îles  qui  en  étaient  voisines.  Ainsi  les  côtes 
de  Camboye,  de  Malakka  ,  de  l'Inde  ,  de  Ceylan  , 
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de  la  Gédrosic,  ou  de  la  Perse,  ou  du  golfe  Per- 
sique,  deTArabie,  du  golfe  Arabique , de  TAzanie 
ou  côte  d'Ajan ,  formaient  les  limites  du  monde 
connu  au  sud.  Nous  avons  déjà  fixé  au  cap  Brava 
les  bornes  des  connaissances  antiques  sur  la  côte 
est  d'Afrique.  Sur  la  côte  ouest,  le  fond  du  golfe 
du  Couchant  et  l'Hippodrome  d'Ethiopie  étaient 
dans  la  baie  formée  par  la  rivière  nommée  Akassa 
sur  quelques  cartes.  Les  anciens  savaient  que  la 
côte  occidentale  d'Afrique  continuait  au  sud-ouest; 
mais  la  force  des  courants  qui,  à  partir  de  cet  en* 
droit,  se  croisent  et  se  brisent  sur  une  côte  aride 
et  brûlante ,  les  avait  empêchés  de  pénétrer  plus 
loin,  et  de  doubler  le  cap  fiojador. 

Pour  compléter  le  circuit  du  monde  connu  des 
anciens,  au  temps  de  Ptolémée ,  il  ne  nous  reste 
qu'à  tracer  les  limites  de  leurs  découvertes  dans 
Tintérieur  de  l'Afrique  ;  mais  il  n'est  guère  pos- 
sible de  remplir  cette  tâche  d'une  manière  satis- 
faisante, à  cause  du  défaut  de  renseignements 
modernes  sur  ces  contrées.  Cependant,  d'après 
l'ouvrage  de  Ptolémée  et  celui  de  Pline,  les  con- 
naissances anciennes  de  ce  côté ,  en  commençant 
vers  l'est,  semblent  se  terminer,  au  sud  de  TAbys- 
sinie ,  aux  monts  Samen  et  Tchakha ,  qui  four- 
nissent les  sources  du  Tacazzé ,  du  Bahr-el-Azrec 
et  des  autres  affluents  du  Nil. 

Nous  apprenons^  par  l'ouvrage  de  Ptolémée, 
que ,  selon  Marin  de  Tyr,  Septimius  Flaccus  avait 
été  trois  mois  pour  aller  du  pays  des  Garamantes 
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'  dans  celui  d'Ethiopie ,  en  traversant  la  Libye ,  et 
que  Julius  Maternus ,  selon  le  même  auteur,  avait 
employé  quatre  mois  lorsqu'il  alla,  de  Leptis- 
Magna,  ou  Libida  des  modernes,  près  de  Tripoli, 
rejoindre  les  Garamantes  à  Garama,  et  de  là 
porter  la  guerre  en  Ethiopie,  et  au  pays  d'Agy- 
simba  ,  où  l'on  trouve  des  rhinocéros.  Nous 
ignorons  à  quelle  époque  ont  été  faits  ces  deux 
grands  voyages.  Ptolémée  est  le  seul  qui  nous  en 
ait  transmis  la  connaissance  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons douter  que  c'est  d'après  les  notions  géogra- 
phiques qui  en  étaient  résultées ,  que  Ptolémée  a 
tracé  ces  grands  fleuves  qu'il  fait  couler  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique ,  et  au  sud  du  mont  Atlas ,  et 
sur  lesquels  on  a  tant  disserté.  Considérant  que  les 
anciens  ont  connu  tout  le  bassin  du  Nil ,  et  les 
oasis  qui  sont  à  l'ouest  du  Nil ,  nous  avions  précé- 
demment affirmé  que  Septimius  Flaccus  et  Julius 
Maternus  avaient  dû  franchir  le ^rand  désert,  et 
que  les  fleuves  de  Ptolémée  se  retrouveraient 
probablement  dans  le  Bournou ,  et  dans  les  con- 
trées voisines  de  ce  pays.  Les  dernières  décou- 
vertes des  Anglais,  telles  qu'elles  sont  tracées  sur 
la  mappemonde  de  Gardner ,  et  les  récits  qu'on  a 
£EÛts  à  Burckhardt ,  confirment  nos  conjectures  à 
cet  égard.  Il  nous  paraît  aujourd'hui  certain  que 
le  fleuve  Om  Teymen,  dont  il  a  été  fait  mention  à 
Burckhardt,  qui  prend  sa  source  au  sud  du 
Darfour ,  et  coule  à  l'ouest ,  qu'on  nomme  aussi 
Djyr ,  et  qui  traverse  un  pays  nommé  Djyr,  est  le 
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Gir  de  Ptolémée;  mais,  comme  ce  pay»  noiis  est  ' 
totalement  inconnu ,  il  e»t  impo»[»ible  d'établir  le» 
autres  points  de  concordance  qu'il  doit  présenter 
avec  les  détails  donnés  par  le  géographe  grec.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  Niger,  du  même  auteur, 
que  Ton  reconnaît  facilement  dans  le  grand 
fleuve  nommé  You ,  découvert  par  les  voyageurs 
anglais  :  ce  fleuve  coule  à  Test ,  et  se  décharge 
dans  le  lac  Tchad ,  qui  est  le  Libya-Palus  de  Pto* 
lémée ,  dans  lequel  coule  son  Niger.  I>es  contrées 
qui ,  sur  la  carte  moderne,  sont  au  sud,  nommées 
Yacoba,  Gizoua,  Adamowa,  sont  dans  le  pays 
d'Agysimba  de  Ptolemée  ;  et  c'est  à  cette  région 
montagneuse  que  se  terminaient  les  connaissances 
des  anciens.  A  l'ouest,  elle»  ne  se  sont  pas  étendues 
au-delà  de»  sources  du  You  et  du  pays  deKanoou 
Gano,  des  derniers  voyageurs  anglais,  qui  n'est 
pas,  comme  on  l'a  cru,  le  KLuna  d'Édrisi.  Nous  per- 
sistons  à  penser  que  toute  la  partie  occidentale  du 
grand  désert  de  Sahara ,  et  toute  la  portion  occi- 
dentale duSoudan,  oùcoule  le  grand  fleuve  Joliba, 
et  où  se  trouve  la  ville  de  Tombouctou,  a  été  incon- 
nue  k  Ptolérnée,  et  est,  comme  nous  l'avons  ailleurs 
démontré,  une  découvertedes  Arabes.  Mais  nous  re* 
viendrons  plus  amplement  sur  ce  sujet  intéressant 
lorsque  nous  lUmtwvom  riiistoirc  des  voyages  qui 
ont  été  exécutés  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Après  la  |)ulilication  de  l'ouvrage  de  Ptolérnée, 
les  guerres  des  peuph^s  barbares  contre  les  Ro* 
mains,  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  donnèrent 
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quelques  nouvelles  notions  sur  les  parties  septen- 
trionales de  FEurope.  Les  travaux  relatifs  aux 
mesures  des  routes  de  l'empire,  commencés  sous 
Jules  César,  quarante-quatre  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  et  continués  à  différentes  époques ,  jusque 
sous  Théodose  II ,  vers  la  fin  du  qu^rième  siècle 
de  Père  chrétienne ,  procurèrent  à  Ta  géographie 
des  itinéraires  aussi  nombreux  qu'exacts.  Les  ar- 
mées romaines,  qui  se  portaient  successivement 
d'une  extrémité  k  l'autre  de  ce  vaste  empire,  con- 
tribuaient à  en  faire  connaître  plus  exactement 
les  différentes  parties.  L'empereur  Septime-Sévère , 
lorsqu'il  conduisit  ses  troupes ,  des  bords  de  l'Ëu- 
phrate  et  du  Tigre,  jusque  dans  les  montagnes  de  la 
Calédonie  ou  de  TÉcosse,  où  il  pénétra  le  premier, 
l'an  deux  cent  neuf  de  l'ère  chrétienne ,  exécuta 
une  marche  beaucoup  plus  longue  que  éelle 
d'Alezandre-le-Grand ,  quoique  beaucoup  moins 
célèbre.  Une  partie  de  ces  nouvelles  lumières ,  ac- 
quises depuis  Ptolémée ,  a  échappé  à  l'injure  des 
siècles,  et  se  trouve  consignée  dans  la  Table  de 
Peutinger,  et  dans  le  recueil  des  itinéraires  an- 
ciens ,  dans  les  histoires  d'Ammien  Marcellin  et  de 
Procope,  dont  l'importance,  sous  ce  rapport,  n'a 
pas  été  assez  sentie.  Ammien  Marcellin  nous 
donne,  sur  la  position  des  peuples  de  la  Germanie 
et  de  la  Sarmatie ,  fondateurs  de  tous  les  états 
modernes  de  l'Europe ,  des  notions  plus  exactes 
que  toutes  celles  qu'on  peut  puiser  dans  Tacite , 
dans  Pline,  et  dans  Ptolémée;  cet  auteur  est  pour 
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rhistoire  moderne  ce  quHérodote  est  pour  lliitH 
toire  ancienne  :  c'est  dans  son  livre  qu'on  dé- 
couvre les  origines  des  nations  actuelles  de  l'Eu- 
rope 9  et  qu'on  retrouve  les  lieux  de  leur  naissance  ^ 
et  leurs  premiers  titres  de  noblesse.  Les  nombreux 
renseignema||ts  que  Procope  nous  fournit  sur  les 
peuples  de  la  Mer  Noire  et  des  environs  du  Cau- 
case, sont  d'autant  plus  précieux,  que  l'auteur 
avait  été  lui-même  sur  les  lieux.  De  son  temps , 
c'est-à-dire  au  sixième  siècle ,  on  connut ,  pour  la 
première  fois,  l'existence  de  la  Norwége  et  4e 
la  Suède.  Les  terres  qui,  au  sud  de  cette  con* 
trée ,  sont  séparées  par  le  canal  de  Skagger  Back 
et  celui  du  Catt^^at,  furent  considérées  comme 
deux  grandes  iles.  On  transporta  le  nom  de  Scan- 
dinavia  ou  Scandia  à  celle  qui  était  à  l'est ,  nom 
qui*  s'est  conservé  dans  celui  de  Skanie,  que 
porte  un  canton  de  la  Suéde.  On  nomma  Tfaïde 
ou  Tyle,  la  plus  occidentale  de  ces  îles  ou 
une  partie  de  la  Norw^e,  dont  un  district  si'ap' 
pelle  encore  aujourdliui  Thjrle-Mark:  ieil  on 
tuile,  en  ancien  saxon,  signifie  UmUe^  et  Mark^ 
en  aDanand  moderne,  désigne  aussi  une  fron- 
tière ;  ainsi  ce  ncHn  de  Thyle^Mark  était  composé 
de  deux  mots  répétant  la  même  idée.  U  est  re* 
marquable  aussi  qu^en  persan  le  mot  ser  ngnifie 
aussi  extrémité,  limite,  et  que  le  ncmi  de  Seres  a 
été,  dans  fantiquité,  celui  du  dernier  peuple 
connu  vers  Forient.  Pline  indique  austn  des  Seres 
à  Textrénrité  de  la  péninsule  de  rinde,  ou  sont  Soa 
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et  Seringapatnam.  Héliodore  et  Lucain  placent 
des  Sères  en  Ethiopie;  enfin  Pausanias  indique 
les  véritables  Sères  en  Arabie ,  et  dans  les  parties 
les  plus  reculées  de  la  Mer  Rouge. 

Les  progrès  que  nous  venons  d'indiquer  furent 
les  derniers  que  les  anciens  firent  dans  la  connais- 
sance du  globe.  Les  peuples  barbares  du  Nord  se 
précipitèrent  en  foule  sur  l'empire  romain,  et  se  le 
partagèrent.  Les  guerres  qu'ils  se  livrèrent  entre 
eux  après  leurs  conquétesi  ne  produisirent  d'abord 
que  des  massacres  successifs ,  et  accrurent  pen- 
dant plusieurs  siècles  le  désordre  et  la  confusion. 
Toutes  les  nations  rétrogradèrent  et  désapprirent 
peu  k  peu  ce  qu'elles  avaient  su.  La  religion  chré- 
tienne,  qui  devait  rendre  aux  sciences  de  si  grands 
services ,  en  contribuant  à  adoucir  la  férocité  des 
vainqueurs,  et  à  leur  faire  recevoir  des  mains  des 
vaincus  les  bienfaits  de  la  civilisation,  ne  fit 
d'abord  qu'accroître  les  ténèbres.  Tout  ce  qui , 
dans  les  sciences,  paraissait  aux  fidèles  contraire 
aux  récits  des  livres  saints,  fut  rejeté  comme  des 
erreurs  impies  et  sacrilèges.  On  peut  juger  de 
l'extrême  ignorance  de  ces  temps ,  par  l'ouvrage 
du  moine  Cosmas ,  écrit  au  sixième  siècle ,  et  dont 
les  idées  cosmologiques  sont  encore  plus  bizarres 
que  celles  d'Homère  :  il  donne  cependant  une  des- 
cription de  Ceylan  et  de  la  côte  occidentale  de 
llnde,  plus  détaillée  que  toutes  celles  qu'on 
trouve  dans  les  auteurs  précédents.  Des  extraits 
succincts  et  pauvres  des  anciens,  et  surtout  de  Pline 
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et  de  Solin ,  sont  tout  ce  qui  nous  reste  des  temps 
qui  suivent.  Les  ouvrages  de  Martien  Capella ,  de 
Moïse  de  Chorène,  dlsidore  de  Sévilie,  de  l'ano- 
nyme de  Ravenne  et  de  Dicuil ,  nous  donnent  la 
mesure  de  la  décadence  graduelle  des  sciences,  et 
surtout  de  la  géographie. 

Cependant  la  grande  révolution  produite  par  la 
naissance  de  l'islamisme  sembla  transporter  pour 
toujours  le  sceptre  du  monde  dans  leâ  mains  d'un 
peuple  obscur  et  nomade.  Telle  était  l'ignorance 
des  Arabes  9  au  milieu  du  septième  siècle  ^  et  lors 
de  l'apparition  du  livre  qui  devait  changer  leurs 
destinées ,  que ,  dans  tout  le  Yenien ,  il  ne  se  trouva 
pas  un  seul  individu  en  état  de  le  lire  et  de  le  co- 
pier. La  néccHsité  de  le  connaître  et  de  l'étudier 
rendit  l'art  de  lire  et  d'écrire  aussi  commun  parmi 
eux,  qu'il  avait  été  rare  auparavant.  Ce  peuple 
valeureux ,  rassasié  d'exploits  militaires ,  s'aperçoit 
enfin  qu'il  est  une  gloire  phis  désirable  que  celli 
de  conquérir  la  terre  :  il  tourne  son  activité  vers 
la  culture  des  lettres;  et  des  bibliothèques,  des 
institutions  savantes  se  forment  à  Bassora ,  à 
Baghdad ,  à  Koufa ,  à  Ispahan ,  à  Samarcande ,  à 
Firouzabad,àNisapour,  à  Damas,  à  la  Mecque, 
au  Caire,  à  Cordoue.  I^  civilisation  et  les  con- 
naissances humaines  se  perfectionnent  en  Orient, 
où  elles  avaient  commencé ,  et  où  elles  s'étaient 
éclipsées  pendant  si  long- temps;  l'ignorance  et  la 
barbarie  s'appesantirent,  au  contraire, de  plus  en 
plus  sur  les  nations  de  l'Occident. 
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Mais  les  progrès  des  Arabes  en  astronomie  et 
en  géographie  ne  furent  pas  aussi  grands  qu'on 
aurait  euÛeu  de  l'espérer,  d'après  l'étendue  de 
leurs  conquêtes  et  le  grand  nombre  de  leurs 
colonies.  Le  despotisme  militaire  et  religieux,  qui 
fîit  la  base  de  leurs  gouvernements ,  arrêta  l'essor 
de  l'esprit  humain.  Leurs  observations  astrono- 
miques ne  furent  jamais  assez  précises  pour  pou- 
voir servir  à  réformer  le  système  géographique 
de  Ptolémée.  Us  le  traduisirent ,  mais  leurs  dé- 
couvertes leur  en  faisaient  sentir  l'insuffisance ,  et 
ik  ne  le  suivirent  point  aveuglément.  A  l'exemple 
de  quelques  auteurs  d'Occident ,  ils  adoptèrent  de 
préférence  les  idées  de  Strabon ,  de  Pomponius 
Mêla ,  et  d'autres  géographes  grecs  et  latins ,  sur 
les  parties  méridionales  de  TAfrique  et  l'extrémité 
orientale  de  l'Asie.  Us  tâchèrent  de  déterminer 
les  latitudes  des  lieux  par  la  durée  des  plus  grands 
jpurs;  ils  divisèrent  en  sept  climats  le  monde 
connu  de  leur  temps,  et  chaque  climat  en  un 
certain  nombre  de  régions.  Ils  fixèrent  d'abord 
les  distances  respectives  des  lieux,  par  le  moyen 
des  itinéraires,  sans  tracer  sur  les  cartes  aucun 
cercle  de  longitude,  et  sans  les  assujettir  à  aucune 
projection  :  ainsi  les  méthodes  scientifiques  en 
géographie  rétrogradèrent,  et  on  fut  forcé,  pour 
créer  de  nouveau  la  science ,  de  se  servir  des 
mêmes  procédés  qu'on  avait  employés  avant  Marin 
de  Tyr  et  Ptolémée.  Les  Arabes  ne  firent  donc 
luire  qu'une  lumière  vague  et  incertaine  ;  et  ils  ne 
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recueillirent  point  de  leurs  entreprises  audacieuses 
et  de  leurs  courses  hardies  la  gloire  due  à  leur 
activité  et  à  leur  courage. 

Cependant  il  est  certain  que  deuxmahométans, 
dont  nous  avons  la  relation,  voyagèrent,  au  neu- 
vième siècle ,  dans  le  vaste  empire  de  la  Chine. 
Nous  savons  que  les  Arabes,  depuis  le  dixième 
siècle  jusqu'au  quatorzième,  établirent  des  colo- 
nies dans  plusieurs  lies  de  Tarchipel  d'Orient ,  à 
Sumatra,  à  Java,  aux  Moluques,  et  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique, à Melinda, à  Mombaza,  jusqu'à 
Sofala  et  dans  la  grande  lie  de  Madagascar;  qu'ils 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  vaste  continent 
africain ,  au-delà  du  grand  désert,  et  s'avancèrent 
vers  l'ouest  au-delà  du  Joliba  et  de  la  région 
où  est  située  Tombouctou.  Toutes  ces  contrées 
avaient  été  ignorées  des  anciens  :  ainsi  les  li- 
mites du  monde  connu  se  trouvèrent  agrandies 
de  tous  côtés  par  les  Arabes;  mais  ils  ne  mirent 
point  dans  leurs  écrits  cette  clarté  et  cette  préci- 
sion dont  les  Grecs  et  les  Romains  leur  avaient 
fourni  des  modèles.  Cependant  ils  ne  manquèrent 
pas  de  géographes  :  Ebn  Haukal,qui  publia,  dans 
le  dixième  siècle,  son  grand  ouvrage  géogra- 
phique, avait  été  précédé  d'un  grand  nombre 
d'autres.  L'Édrisi ,  au  milieu  du  douzième  siècle, 
possesseur  de  toute  la  science  de  ses  compa- 
triotes, alla  puiser  toutes  les  connaissances  de 
l'Occident  à  la  cour  de  Roger,  roi  de  Sicile,  pour 
lequel  il  construisit  un  globe  d'argent  du  poids 
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de  huit  cents  marcs  :  il  en  publia  la  description  ; 
et  ce  livre ,  dont  nous  n'avons  qu'un  abrégé  im- 
parfait et  tronqué,  nous  prouve  qu'à  l'exemple 
des  Romains, les  Arabes  avaient  eu  soin  de  dresser 
des  itinéraires  aussi  nombreux  qu'exacts  des  divers 
pays  soumis  à  leur  domination ,  et  qu'ils  possé- 
daient sur  l'intérieur  de  l'Arabie ,  de  l'Afrique  et 
de  la  Tartarie  indépendante,  des  connaissances 
bien  supérieures  à  celles  que  nous  avons  aujour- 
d'hui. Dans  le  treizième  siècle ,  Nassir  Eddin ,  as- 
tronome persan ,  dressa  des  tables  de  longitude 
et  de  latitude,  à  l'imitation  de  Ptolémée  :  son 
exemple  fut  suivi  par  Aboul-Feda ,  dans  le  milieu 
du  quatorzième  siècle ,  et  par  Oulough-Beigh , 
au  commencement  du  quinzième.  L'ouvrage  d'A- 
boul-Feda  est  accompagné  de  détails  géogra- 
phiques sur  chacun  des  lieux  dont  il  donne  les 
longitudes  et  les  latitudes  :  il  a  soin  de  citer  ses 
autorités  ;  il  avoue  que  les  relations  de  la  Chine , 
données  par  des  navigateurs,  étaient  incertaines 
et  défectueuses  ;  que  celles  sur  l'Inde  étaient  éga- 
lement douteuses  ou  mensongères  ;  qu'il  n'avait 
rien  recueilli  de  nouveau  sur  l'intérieur  de  l'A- 
frique; et  que  tous  les  royaumes  de  l'ouest,  depuis 
Constantinople  jusqu'à  la  mer  Atlantique,  lui 
étaient  peu  connus. 

Les  Arabes  ne  soupçonnèrent  même  pas  l'exis- 
tence du  Nouveau-Monde;  leurs  connaissances 
au  sud  de  l'Afrique  ne  dépassèrent  pas  le  cap  des 
Courants.  L'ile  de  Madagascar  leur  fut  obscure- 
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ment  connue.  Ils  ignorèrent  toujours  la  commu- 
nication qui  existait  entre  la  mer  Ténébreuse,  ou  là  ^ 
mer  Atlantique ,  et  la  mer  d'Herkend  ou  des  Indes; 
et  même  plusieurs  de  leurs  géographes,  préférant 
le  système  de  Ptolémée  à  celui  d'Eratosthènes  ou 
de  Strabon ,  continuaient  de  dessiner  une  longue 
côte  inconnue   entre  l'Afrique  et  l'Asie ,  faisant 
ainsi  de  la  mer  des  Indes  une  mer  méditerranée. 
Cependant  ils  ne  manquèrent  pas  d'habiles  naviga- 
teurs: à  la  fin  du  quinzième  siècle,  Vasco  de  Gamâ 
les  trouva  sur  la  côte  orientale  d'Afrîque,familiarî- 
sés  avec  la  boussole  et  l'astrolabe;  et  ce  fut  un  pirate 
arabe  qui  guida  les  vaisseaux  portugais ,  lorsqu'ils 
traversèrent  pour  la  première  fois  l'océan  Indien. 
Mais  les  plus  importantes  découvertes  des  Arabes 
ont  été  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  occidentale. 
Les   cosmographes    d'Europe  négligèrent   de 
suivre  la  méthode  savante  des  auteurs  arabes  que 
nous  venons  de  nommer,  soit  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  leurs  ouvrages ,  soit  parce  qu'ils 
ne  trouvaient  point  leurs  latitudes  et  leurs  longi- 
tudes suffisamment  exactes.  Ils   s'attachèrent  à 
l'ouvrage  d'Edrisi,  dont  les  manuscrits  étaient  ac- 
compagnés de  planisphères  réduits  d'après  son 
globe.  Ces  réductions  et  ces  copies  imparfaites 
paraissent  avoir  servi  de  base  à  tous  les  plani- 
sphères du  même  genre  qui  furent  construits  dans 
les  douzième,  treizième,  quatorzième  siècles,  et 
même  dans  le  commencement  du  quinzième.  Tous 
nous  montrent ,  et  par  les  noms ,  et  par  le  dessin 
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des  contrées ,  et  par  les  diverses  légendes  qui  s'y 
trouvent  écrites,  un  amas  confus  de  la  géogra- 
phie des  Grecs,  des  Romains,  des  Arabes,  et  des 
connaissances  plus  ou  moins  récentes  acquises  en 
Occident 

L'empire  des  khalifes,  assemblage  d'éléments 
hétérogènes  que  l'enthousiasme  avait  subitement 
unis ,  ne  put  jamais  recevoir  d'organisation  régu- 
hère  :  les  croisades  arrêtèrent  ses  progrès  ;  sa  chute, 
produite  par  l'anarchie  inséparable  de  sa  grandeur, 
fut  aussi  précipitée  que  son  accroissement  avait 
été  rapide.  Les  déchirements  furent  affreux;  les 
hordes  du  Nord,  sous  la  conduite  de  Gengi2>Khan, 
de  Tamerlan,  en  profitèrent  pour  conquérir  en- 
core l'Orient,  et  former  de  nouveaux  états  :  partout 
elles  firent  rétrograder  la  civilisation. 

En  Europe, au  contraire, elle  faisait  des  progrès 
lents ,  à  la  vérité ,  mais  constants  et  graduels.  Les 
connaissances  antiques  avaient  trouvé  un  refuge 
dans  les  asiles  de  la  piété  et  dans  la  sainte  obscu- 
rité des  cloîtres.  Le  désir  d'étendre  la  foi  chrétienne 
porta  de  pieux  missionnaires  à  visiter  des  contrées 
lointaines,  et  engagea  d'intrépides  guerriers  à 
affronter  tous  les  périls  de  la  guerre  et  les  fléaux 
plus  redoutables  des  climats  étrangers.  Cet  en- 
thousiasme sacré  jeta  le  premier  germe  de  ce  goût 
pour  les  voyages  et  les  entreprises ,  qui  devait 
Iformer  un  des  traits  caractéristiques  des  peuples 
modernes,  et  avoir  une  si  puissante  influence  sur 
leur  système  de  colonisation ,  sur  leurs  rapports 
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commerciaux ,  leurs  gouvernements,  leurs  mœurs 
et  leurs  habitudes.  Nous  apprenons ,  par  la  Vie  de 
saint  Columban ,  que  ,  dès  le  sixième  siècle ,  des  • 
vaisseaux  partis  de  France  visitaient  les  îles  occiden- 
tales d'Ecosse,  puisque  l'un  d'eux  y  porta  la  nou- 
velle d'un  tremblement  de  terre  qui  avait  eu  lieu 
alors  en  Italie.  De  zélés  et  savants  solitaires  se  re* 
tirèrent  dans  l'Irlande ,  encore  barbare  y  et  s'étft* 
blirent  aussi  dans  les  îles  Ferœr,  au  commence- 
ment du  huitième  siècle.  Un  passage  de  Dicuil^ 
moine  irlandais ,  qui  écrivait  au  commencement 
du  neuvième  siècle,  nous  apprend  que  plusieurs 
missionnaires  ses  compatriotes  avaient  abordé 
dans  l'Islande ,  en  sept  cent  quatre- vingt-quinze* 
Ils  considérèrent  cette  île  comme  TantiqueThule; 
et  c'est  sous  ce  nom  que  Dicuil  la  désigne.  Ce- 
pendant l'esprit  d'entreprise  qui,  dans  ce  siècle, 
s'était  manifesté  parmi  les  nations  du  Nord ,  porta 
les  Norwégiens  dans  cette  même  île ,  l'an  huit 
cent  cinquante-cinq,  ou  soixante  ans  après  le 
voyage  des  moines  dont  parle  Dicuil.  En  s'avançant 
encore  davantage    vers  l'ouest,  ils   abordèrent 
dans  le  Groenland,  l'an  neuf  cent  quatre-vingl* 
deux,  sans  se  douter  que  ces  terres  glacées  se 
trouvaient  rapprochées  ,  ou  faisaient  partie  d^un 
vaste  continent  qui  se  prolongeait  presque  d'un 
pôle  à  l'autre.  Cette  découverte  fut  renouvelée  et 
constatée  par  le  voyage  et  la  relation  des  frères 
Zeni  de  Venise,  en  treize  cent  quatre-vingt-dix; 
et  elle  a  pu ,  dans  le  siècle  suivant ,  exercer 
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une  forte  influence  sur  les  idées  de  Christophe 
Colomb ,  et  lui  donner  ce  degré  de  résolution 
qui  le  portait  à  soutenir  seul  la  possibilité  d'un 
projet  dont  l'exécution  devait  changer  la  face  du 
monde. 

Les  découvertes  des  Norwégiens  retracées  con- 
fusément, donnèrent  lieu  à  un  nouveau  système 
de  la  part  des  géographes  des  dixième ,  onzième 
et  douzième  siècles.  Unissant  ensemble  la  mer 
Glaciale,  la  mer  Baltique,  la  mer  Blanche  et  la 
mer  Caspienne,  ils  considéraient  toutes  les  terres 
du  nord  comme  ne  formant  qu'une  seule  île  et 
qu'un  seul  royaume  ;  et  les  Amazones ,  ces  guer- 
rières si  célèbres ,  que  dans  l'antiquité  on  avait 
placées  dans  cette  partie  inconnue  de  la  Scythie 
qui  est  au  nord  du  Caucase ,  furent  reculées  plus 
loin  lorsqu'on  connut  des  contrées  plus  septen- 
trionales: la  Scandinavie  fut  définitivement  con- 
sidérée comme  le  lieu  de  leur  séjour. 

Mais  tandis  que  les  nations  du  nord  de  l'Europe 
découvraient  obscurément  de  nouvelles  terres  in- 
connues aux  anciens  ;  les  peuples  de  l'occident 
et  du  sud  de  cette  partie  du  monde  se  reportaient 
dans  les  contrées  septentrionales  et  orientales  d'où 
elles  étaient  sorties,  et  qui  étaient  restées  sau- 
vages ou  barbares.  Les  sanglantes  expéditions  de 
Charlemagne  commencèrent  la  civilisation  de  la 
Germanie.  Les  guerres  de  cet  empereur,  et  les 
relations  des  voyages  d'Ohther  et  de  Wulfstan  , 
que  le  grand  Alfred  inséra  dans  sa  traduction  d'O- 
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roBius^  contribuèrent  à  faire  connaître  le  nord  de 
TEurope  :  le  christianisme  y  pt^uiétra ,  et  bientôt 
de  vastes  forets  disparurent ,  les  terres  y  furent 
défrichâmes ,  les  nian  ufactu  res  et  les  arts  y  fleurirent  ; 
de  toutes  parts  s'élevènait  de  nombreuses  et  opu- 
lentes cités  ;  de  nouvelles  nations  se  formèrent^  et 
illustrèrent  par  de  nouveaux  noms  les  fleuves,  les 
montagnes ,  les  lacs  et  les  diverses  parties  de  leur 
sol  auparavant  obscur  ou  inconnu:  elles  accru- 
rent ainsi  le  domaine  de  la  géographie ,  et  Tenri- 
chirent  de  nouveaux  détail<(.  On  vit  alors  renaître 
dans  toutes  les  classes  du  peuple  ce  désir  de  con- 
naître les  contrées  étrangères,  précurseur  des 
grandes  découvertes.  Giraud  de  Barri ,  auteur  du 
douzième  siècle ,  dont  le  génie  ne  s'élevait  pas  au- 
dessus  de  l'ignorance  et  de  la  crédulité  de  ses 
contemporains ,  se  vit  obligé  de  lire  trois  fois  de 
suite,  au  peuple  d'Oxford,  sa  description  de  Tir- 
lande;  le  premier  jour  fut  consacré  aux  pauvres 
de  la  ville,  le  second  aux  docteurs  et  aux  étu- 
diants,  le  troisième  à  la  bourgeoisie.  Ainsi,  lors 
de  la  brillante  aurore  de  la  civilisation  européenne, 
Hérodote  avait  lu  aux  Grecs  rassemblés  à  Olym- 
pie,  tout  ce  qu'il  avait  vu,  tout  ce  qu'il  avait 
appris ,  tout  ce  qu'il  avait  entendu  dire  sur  les 
diverses  contrées  de  la  terre ,  et  sur  l'histoire  des 
peuphis  qui  les  habitaient. 

Enfin,  dans  le  commencement  du  ti*eiziènie 
siècle ,  les  conquêtes  de  Genghiz-Khan,  empereur 
des  Mongols,  et  le  vaste  empire  qu'il  fonda ,  atti- 
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rèrent  1  attention  de  l'Europe  sur  cette  Scythie , 
dont  on  n'avait  point  auparavant  soupçonné  la 
vaste  étendue.  Les  puissances  chrétiennes  de 
l'Europe  avaient  dissipé  d'immenses  richesses ,  et 
consumé  de  nombreuses  armées  dans  leurs  san*- 
glantes  croisades  ;  elles  se  voyaient  sur  le  point 
de  perdre  entièrement  le  fruit  de  tant  de  sacri- 
fices, et  d'être  expulsées  de  Jérusalem.  Ces  longues 
guerres  leur  avaient  pix>curé  de  nouvelles  con- 
naissances sur  les  contrées  orientales,  et  elles 
conçurent  l'espoir  de  trouver  dans  (Îenghiz-Khan 
un  appui  contre  les  Turcs  et  les  Arabes  :  tels  furent 
les  moti£s  qui  donnèrent  lieu  aux  missions  de  Car- 
pini,  Ruysbroeck  ou  Rubruqui,  et  d'Ascelin.  Ces 
voyageurs  pénétrèrent ,  par  le  nord  de  la  mer 
Caspienne ,  jusqu'à  Kiirakoroum,  la  célèbre  capi- 
tale du  Cathay,  située  sur  l'Orchon,  qui  se  dé- 
cliarge  dans  la  Selinga.  Carpini  et  Ascelin  publiè- 
rent leurs  relations,  et  apprirent  à  l'Europe 
étonnée,  que  des  peuples  nombreux  et  de  grands 
pays  occupaient  cette  partie  du  globe  que  les 
géographes  avaient  couverte  des  eaux  de  l'Océan  : 
VEoùs,  cette  mer  fabuleuse  de  l'antiquité,  dispa- 
rut pour  toujours ,  et  des  hordes  sauvages ,  des 
nations  puissantes  et  belliqueuses  sortirent  tout- 
à-coup  de  ses  eaux  imaginaires.  Il  est  remarquable 
que  c'est  à  cette  époque  des  grandes  agitations  de 
l'ancien  monde,  que  les  traditions  d'Amérique 
font  remonter  les  plus  importantes  révolutions 
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empires.  C'est  en  treize  cent  vingt-cinq,  lorsque 
les  deux  hémisphères  semblaient  encore  totale- 
ment étrangers  l'un  à  l'autre,  que  fut  fondée  la 
ville  de  Mexico,  qui  devint  dès  lors  la  capitale  du 
royaume  d'Anahuac.  Ainsi  il  y  eut,  parmi  les  na- 
tions, dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles, 
un  mouvement  plus  général  et  plus  grand  qu'à 
toute  autre  époque  de  l'histoire. 

Les  relations  de  Carpini ,  de  Rubruqui  et  d'As- 
celin  facilitèrent  au  courageux  Marc-Pol  les 
moyens  d'exécuter  ses  étonnants  voyages,  qui 
eurent  lieu  depuis  douze  cent  soixante-onze  jusqu'à 
douze  cent  quatre-vingt-dix-sept.  Des  spécula- 
tions commerciales  lui  avaient  fait  quitter  sa  patrie  ; 
et  sa  relation,  dictée  de  mémoire,  et  où  règne  une 
grande  confusion  ,  n'obtint  pas  d'abord  toute  l'at- 
tention qu'elle  méritait  :  cependant  elle  faisait 
connaître,  pour  la  première  fois,  les  extrémil^ 
orientales  et  centrales  de  l'Asie,  le  Japon,  une  par- 
tie des  îles  de  l'archipel  oriental,  du  continent  de 
l'Afrique,  la  grande  île  de  Madagascar;  et  si  dans  la 
longue  série  des  siècles  on  cherche  quels  sont  les 
trois  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès de  la  connaissance  du  globe ,  le  modeste  nom 
du  voyageur  vénitien  vient  se  placer  sur  la  même 
ligne  que  ceux  d'Alexandre-le-Grand  et  de  Chris- 
tophe Colomb. 

Quoique  le  commerce  de  l'Orient  fut,  dans  les 
treizième  et  quatorzième  siècles, la  source  des  ri- 
chesses de  Venise,  de  Gênes,  et  des  républiques 
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dltalie,  cependant  on  fut  long-temps  avant  de 
rien  ajouter  aux  découvertes  de  Marc-Pol  :  mais 
ses  récits  se  trouvèrent  confirmés  par  les  voya- 
geurs qiii  le  suivirent ,  par  Oderic  de  Portenau , 
qui  pénétra  dans  llnde  et  à  la  Cfaiine ,  de  l'an 
treize  cent  vingt  à  treize  cent  trente;  par  l'Anglais 
Jean  de  MandeviUe;par  Schildberger  de  Munich, 
qui  visita  TAsie  centrale,  et  suivit  Tamerlan  dans 
ses  expéditions;  par  l'itinéraire  de  Baudoin  Pe- 
goletti ,  que  les  intérêts  de  son  commerce  avaient 
conduit  à  Pékin  ;  par  le  voyage  de  Clavijo , 
qui,  en  l'an  quatorze  cent  trois,  fut  envoyé  à 
Samarcande,  en  qualité  d'ambassadeur  pour  la 
cour  d'Espagne.  Toutes  ces  relations,  et  surtout 
celle  de  Pegoletti,  nous  prouvent  que  les  commu- 
nications entre  l'Europe  et  la  Chine,  par  les  deux 
Boukharies ,  le  grand  désert  de  Gobi  et  le  Thibet , 
étaient ,  dans  les  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
assez  faciles  et  assez  fréquentes:  aussi  ces  con- 
trées étaient  mieux  connues  à  cette  époque 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  ;  et  c'est  en  com- 
binant ce  petit  nombre  de  relations  antiques  et 
imparfaites,  et  surtout  celle  de  Marc-Pol,  avec 
de$  renseignements  plus  certains  et  plus  récents 
sur  les  contrées  environnantes ,  que  les  géogra- 
phes modernes  parvinrent  à  remplir  un  peu  le 
vide  de  nos  connaissances  sur  TAsie  centrale. 

Ainsi  se  préparaient  les  étonnantes  découvertes 
des  Portugais ,  qui  commencèrent  avec  le  quin- 
zième siècle,  sous  les  auspices  d'un  héros ,  l'in&nt 
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(ion  Henri.  L'opinion  de  plusieurs  géographes  de 
l'antiquité ,  qui  figuraient  l'Afrique  comme  une 
espèce  de  triangle,  dont  Thypothénuse  formait 
le  côté  méridional ,  terminant  cette  partie  du 
monde  à  la  moitié  de  sa  longueur ,  semblait  con* 
firmée  par  les  récits  de  la  navigation  des  Phéni- 
ciens, sous  Necos ,  par  ceux  d'Ëudoxe  deCyzique, 
sous  Ptolémée-Lathure  ;  et  malgré  la  grande  au- 
torité de  Ptolémée ,  qui ,  selon  les  idées  d'Hippar- 
que ,  joignait  l'Afrique  orientale  à  l'Inde ,  cette 
opinion  fut  adoptée  par  les  Arabes,  et  prévalut  en 
Europe  lors  du  renouvellement  des  lettres.  Ce 
qu'elle  avait  de  vrai  et  d'erroné  contribua  égale- 
ment à  soutenir  le  courage  des  Portugais  dans  les 
tentatives  qu'ils  firent  pour  atteindre  l'extrémité 
méridionale  de  l'Afrique,  qui  paraissait  se  pro- 
longer indéfiniment  devant  eux. 

A  l'époque  où  l'on  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  où  l'on  découvrit  le  Nouveau-Monde, 
la  plupart  des  nations  de  l'Europe  étaient  parve- 
nues à  ce  degré  de  civilisation  qui  permet  au 
génie  de  se  développer  en  liberté  ;  tout  était  pré- 
paré pour  cette  grande  gloire  du  seizième  siècle , 
qui  peut-être  a  surpassé  celle  de  tous  les  autres 
siècles.  L'invention  de  la  poudre  à  canon  assurait 
aux  peuples  civilisés  une  supériorité  décisive  sur 
tous  les  peuples  sauvages  ou  barbares ,  et  rendait 
les  conquêtes  presque  aussi  faciles  que  les  voyages: 
l'imprimerie  reproduisait  les  chefs-d'œuvre  que 
le  temps  avait  épargnés,  et  enrichissait  les  mo- 


A.  l'histoire  des  voyages.  55 

dernes  de  toutes  les  connaissances  antiques.  La 
géographie,  plus  que  toutes  les  autres  sciences, 
se  ressentit  de  cette  forte  impulsion  que  reçurent 
alors  des  esprits  vigoureux  et  de  grandes  araes. 
Le  génie  de  la  navigation ,  qui ,  dans  l'antiquité, 
avait  été  retenu  dans  un  perpétuel  esclavage ,  fut 
tout  à  coup  affranchi  par  l'invention  de  la  boussole, 
et  put  s'emparer  des  mers.  On  vit  alors  une  des 
plus  petites  et  une  des  plus  obscures  nations  de 
l'Europe  enfanter  des  héros  qui,  par  des  prodiges 
d'audace  et  d'habileté ,  acquirent  à  leur  patrie  un 
vaste  empire,  et  une  éternelle  renommée.  C'est 
par  le  récit  de  leurs  exploits  retracés  dans  le  livre 
suivant ,  que  nous  commencerons  cette  histoire. 
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CHAPITRE  L 

Premières  expéditions  des  Portugais  en  Afrique. 

L'AiTNiiB  93  de  rhëgire,  et  7 1 1  de  Tère  chrëtiennc^ 
l'Espagne  fut  soumise  à  Wallid  Ibou  Abdoulmelek, 
sixième  calife  Ommyan  de  Bagdad,  par  Tarik  et 
Mousa,  que  le  comte  Julien,  pour  venger  l'honneur 
de  sa  fille,  avait  introduits  dans  ^Andalousie.  Les 
Arabes 'y  formèrent  bientôt  de  petites  monarchies, 
dont  les  rois  vécurent  en  si  mauvaise  intelligence ,  que 
leurs  divisions  facilitèrent,  en  718,  à  Dom  Pelayo,  ou 
Pelage,  prince  des  Asturies,  le  moyen  de  leur  faire 


tâtc,  fien  $uccAtHmmrn  nmihiuhimi  heunniMmient  la 
guerre  penckint  plu»  de  iroU  CAtniM  an»;  et  dan»  le 
crnir»  de  Ymméc  loB:),  Aïïotm*.  VI,  roi  de  Ca^tille  et 
(le  Lëofi,  mt  rendit  maître  de  Tolède,  Ot  monarque^ 
pour  reconnaître  len  serviceiide  Henri  de  Bourgogne, 
petit^fd»  de  Robert,  roi  de  Frant^;,  qui  avait  conduit 
M*M  anncK  avec  bitaucoup  de  mcœn^  lui  fit  épouser  la 
princefiM;  Tlii'^reM;  m  fille  alnéi^,  en  lui  accordant  pour 
douaire  le  pay^i  de  Portugal,  avi*^;  tout  ce  qu^il  pour- 
rait  pnmdnj  »ur  le»  Maure»,  c'e^t^Ji-dire  »ur  le»  an- 
cien» habiUnt»  de  la  Mauritanie,  qui  avaient  conquis 
depui»pc^j  »ur  le»  Arabe»  la  partie  occidentale  de  TA" 
frique  et  de  TEspagne.  Dom  Alphonse,  fils  de  Henri, 
("érigea  son  hi^ritage  en  monarchie,  après  avoir  fait  nn 
grand  carnage  d(î»  Maure»,  et  fut  le  premier  roi  de 
Portugal.  (U*M  redoutable»  ennemi»  se  virent  encore 
plus  maltraitais  »ou»  le  règne  de  Jean  I^,  qui  acheva 
de  les  cha»»er  entièrement.  Il  le»  poursuivit  au-delà 
de  la  mer  en  i4i  S^  <^  ^  rendit  maître  de  Geuta.  Ainsi 
TAfrique  devint  le  théâtre  de  cette  guerre,  qui  ne  fut 
int(Trompue  que  par  des  entreprises  beaucoup  pltts 
avantageusi.*»  au  Portugal. 

C!ett(.*  prisi?  de  Ceuta  est  rapportée  par  WaUingham, 
auteur  contemporain  (i).  Il  raconte  que  le  roi  de  Por- 
tugal, <c  assistii  des  Allemands  et  des  marchands  an- 
gUis,  vainquit  les  Arabes  (qu'il  nomme  les  Agariens  ) 
dans  les  états  du  roi  fietinarin  (il  veut  dire  de  fiani-Map 
rins(3);  qu'il  en  précipita  un  grand  nombre  aux  en- 

(i)  Voy,  ÏHiêtffirë  4' -^ngleUrrê ,  jftr  Wayogliim,  à  Tiiniiée  ikt$, 
(3)  créUik  Hm  frilm  4i}  f/Uuwm  mt  <l'AfrkiiSitf|  qui  «aifii)ttirMit  le» 
ArabMMifsçv, 
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fers;  qu'il  prit  leur  ville,  située  sur  le  bord  de  la  mer, 
environnée  d'un  mur,  et  d'une  si  grande  étendue  qu'on 
lui  donnait,  dit-il,  vingt  milles  de  tour.  »  Le  roi  Jean 
avait  quelque  droit  à  cette  assistance  des  Anglais  (i), 
parce  qu'il  avait  épousé  la  princesse  Philippa,  fille 
de  Jean  de  Gant,  duc  de  Lancastre,  et  sœur  du  roi 
Henri  IV,  roi  d'Angleterre.  Ce  fut  le  prince  Henri, 
troisième  fils  de  Jean  et  de  Philippa,  qui  forma  le  pro- 
jet de  la  découverte  d'un  nouveau  monde  par  la  navi- 
gation. 

CHAPITRE  II. 

Voyages  et  découvertes  des  Portiig^ais  au  long  des  cotes 
d'Afrique  jusqu'au  cap  Vert  (2). 

Henri,  troisième  prince  de  Portugal,  accompagna 
le  roi  son  père  au  siège  de  Ceuta,  et  dans  1  âge  le  plus 
tendre  il  y  signala  son  courage  et  sa  conduite.  A  son 
retour  d'Afrique,  il  rapporta  une  si  vive  passion  de 
découvrir  de  nouvelles  contrées  par  les  voyages  de 
mer,  qu'il  employa  plus  de  quarante  ans  à  cette  en- 
treprise. Son  penchant  naturel  lui  avait  fait  cultiver 
la  géographie  et  les  autres  parties  des  mathémati- 

(x)  Yiogt-sept  vaisseaux  anglais,  qui  étaient  dcstiucs  pour  uue  expédi- 
tion à  la  Terre-Sainte,  touchèi'ent  au  port  de  Lisbonne,  d*oiiils  consen- 
tirent à  suivre  le  roi  contre  les  Maures. 

(a)  Barros,  Asia,  décud.  i,  liv.  i,  ch.  11,  édit.  in-8°;  Lisboa  1777. 
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qucft  (i).  Il  joignit  à  ces  connaissauces  toutes  les  lu- 
mières qu*il  put  tirer  (le  ses  informations.  Il  interrogea 
particulièrement  les  Maures  de  Fez  et  de  Maroc  sur 
tout  ce  (|ui  concernait  les  Arabes  qui  bordaient  les 
déserts  d'Afri(]ue  et  de  l'ÀHSiina;  sur  ceux  qui  possé- 
daient le  royaume  de  Jalofo,  assez,  voisin  de  la  Guinée. 
Il  sut  que  les  états  du  nord  de  l'Afrique  s'enrichis- 
saient par  le  commerce  avec  cette  contrée  et  en  tiraient 
beaucoup  d'or.  Il  conçut  le  projet  d'y  pénétrer,  ot  de 
procurer  à  son  pays  ce  moycm  de  prospérité.  Pour  se 
livrer  entièrement  à  ce  soin,  il  choisit  pour  sa  rési- 
dence une  petite  ville  nouvellemisnt  fondée,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Terçanabal,  et  qui  est  très  près  du 
cap  Sagrès  au  royaume  d'Algarve  (gt),  d'où  la  vue  de  la 
mer  enflammait  contnmellemont  ses  désirs  et  ses  es- 
pérances. Un  jour  au  matin,  après  avoir  passé  la  nuit 
dans  toutes  ses  réflexions,  il  donna  bnisquement  ses 
ordres  pour  le  départ  de  deux  vaisseaux ,  qui  mirent 
<;fl'ectivement  h  la  voile  avec  plusieurs  autres  ({ui  se 
trouvèrent  prêts  à  les  suivre.  Mais  ils  n'allèrent  pas 
plus  loin  que  le  cap  Bojador,  soixante  lieues  au-delà 
du  cap  Nam  ou  de  Non,  alors  le  terme  de  la  navigation 
(espagnole.  Le  nom  de  Dojador  vient  du  mot  espagnol 
hojar^  qui  signifie  tourner,  parce  qu'il  faut  faire  un 
circuit  pour  passer  ce  cap,  qui  s'avance  près  de  qua^ 
rante  lieues  vers  l'occident.  Il  forme  à  sa  pointe  un 
courant  d'environ  six  lieues,  qui  s'enfle  beaucoup  en 

(0  n  AVftit  fait  vQiiir  do  l'Ile  Mf^orqiio  un  rnnUt^tmAticirai  fort  vemé 
«limii  la  iiaviKAlion ,  ot  dam  l'art  do  faire  dan  inutrumoDto  ot  do*  cartai  dv 
iiiiT.  Il  fonda  iiito  écolo  ot  uno  aoadMo  dont  il  lo  flt  oliof. 

(a)  CoHf  villo  a*  et/*  dopuin  apiNil^Mi  Villo  do  l'Infant. 
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se  brisant  contre  les  sables.  Ce  spectacle  efiraja  les 
aventuriers.  Ils  ne  firent  pas  réflexion  qu'en  prenant 
le  large  ils  pouvaient  doubler  facilement  la  pointe  du 
cap,  et  ce  premier  obstacle  leur  fit  abandonner  leur 
commission  (i). 

Le  prince  Henri,  qui  comprit  tout  d'un  coup  la 
cause  de  leur  erreur,  renvoya  sur  un  petit  vaisseau, 
en  1 4 1 8 ,  Juan  Gonzalez  Zarco  et  Tristan  Yaz  Texeira , 
deux  gentilshommes  de  sa  maison,  avec  ordre  de  pas- 
ser ce  terrible  cap,  et  de  reconnaître  toutes  les  terres 
qui,  suivant  l'opinion  des  savants  et  les  informations 
des  Arabes ,  devaient  s'étendre  jusc[u'à  l'équateur. 
Avant  qu'ils  eussent  pu  gagner  la  côte  d'Afrique,  ils 
essuyèr^it  une  si  affreuse  tempête,  qu'ayant  cru  mille 
fois  leur  sépulture  assurée  dans  les  flots,  ils  regardè- 
rent comme  une  faveur  du  ciel  d'être  jetés  dans  une 
petite  lie,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Puerto- 
Santo.  Les  habitants  n'en  étaient  ni  civilisés,  ni  tout- 
à-&it  barbares;  mais  la  terre  y  était  très-fertile.  Cette 
nouvelle  causa  tant  de  joie  au  prince  Henri,  que  don- 
nant trois  vaisseaux  bien  équipés  à  ses  deux  gentils- 
hommes, auxquels  il  joignit  Barthélemi  Perestrello, 
il  leur  fit  prendre  de  la  semence  de  toutes  sortes  de 
grains  et  des  bestiaux  pour  cultiver  111e  de  Puerto- 
Santo.  Ils  n'y  portèrent  que  deux  lapins;  mais  ces  ani- 
maux s'y  multiplièrent  avec  une  si  étrange  fécondité, 
que  dans  l'espace  de  deux  ans  ils  détruisirent  tout  ce 

(i)  Tel  est  le  récit  des  écnyams  espagnols  :  selon  Cà-da-Mosto ,  on 
ne  seirait  parvenu  qn'en  x  43  a  au  cap  de  Non.  Voy.  ci-après  lîv.  xx,  et 
Placido  Zurla,  dei  V'Mggi  e  délie  Scoperte  africane,  da  Àlvisio  Cà-da- 
Mosto ,  Venezia  iSi5,  p.  36et37.  J*expli((iierai  cette  contradiction. 
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qui  avait  été  mmé  ou  planté.  PerestrcUo ,  qui  avait 
obtenu  la  propriét(S  de  l'Ile,  et  qui  avait  entrepri»  de 
la  peupler,  §e  trouva  forcé  d'y  renoncer. 

(i)  Jean  Gonzalez  et  ïrÎHtan  Vaz  acceptèrent,  en 
1419»  la  comminnion  d'un  autre  voyage.  Apre»  quel- 
ques jour»  de  navigation,  iU  découvrirent  une  espèce 
de  nuée  fort  «oujbre,  qui  leur  causa  d'abord  de  Téton- 
neinent;  nmis,  n'en  ayant  pas  moins  continué  leur 
course,  ils  trouvèrent  une  ile  couverte  de  toutes  sortai 
d'arbres,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Madeïra 
qui,  en  portugais,  signifie  bois  de  cbarpente.  Cetta 
île  est  un  peu  au  sud  de  Puerlo-Santo;  et  poUr  l'éten- 
due, la  douceur  de  l'air,  et  l'abondance  des  produo 
tions,  c'est  la  plus  considérable  de  la  mer  occidentale. 
Cbacun  des  deux  cliefs  eut  sa  part  d'une  si  belle  dé- 
couverte, qui  leur  fut  confirmée  par  d(îs  bîttres  patentes 
du  prince,  avec  le  titre  de  capitaines.  Tristan  donna 
son  nom  à  la  pointe  oii  il  avait  pris  terre,  et  Juan 
Gonzalez  nonuna  sa  portion,  qui  était  près  de  la  ville 
actuelle  de  Funcbal,  Causera  de  Lobos,  c'est-ii-dire 
caverne  de  loups,  parce  qu'il  y  trouva  une  cave  qu'il 
prit  pour  la  retraite  de  ces  animaux.  Ou  y  découvrit 
aussi  une  cbapelle,  avec  un  tombeau  élevé  par  le  cé- 
lèbre Macbam  (a),  anglais,  qui,  se  sauvant,  dit-on, 

(1)  Tot)«  wn  (létAÎU  mnt  tiré*  de  Farift  y  Soiixa,  de  Jmn  de  Burof , 
d'AuUiuiu  Gidvttm,  et  deit  nuivtm  éerivain»  purtuguin  et  eupa^fuoli. 

(»)  I.A  (chapelle  poiluit  le  mm  de  Hiw,  ho  port  où  Maelittin  avait  dé» 
liMrqiié  porte  eueore  vnM  de  MfwhïvQ,  Il  était  nurti  du  vaiMeau  ovee  sft 
maitreMe,  qui  avait  l»eau(u>up  «ouffert  ile  la  teii4)éte.  Hm  eooipaguoiu  poi^ 
lii'tiiit  ëttuti  avilir  urnuù  k  ie«  rappelé)',  La  doiue  m  mourut  de  rtigret,  M(U 
«'hatii,  aprèii  avoir  t^ulerré  déc^^iiimeut  «a  Miaitref»«e,  et  lui  avoir  élevé  une 
c'impt'llt'  avec  un  tonibt'au ,  wv  le<|uel  il  trouva  le  moyen  de  graver  «a 
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(TAngleterre  en  Espagne,  avec  une  femme  qu'il  aimait, 
a?ait  été  jeté  dans  ce  lieu  parla  tempête,  vers  l'an  1 344- 
Aa-delà  d'un  bois  de  cèdre,  au  fond  d'une  baie,  on 
vit  un  espace  moins  boisé  que  le  reste,  où  trois  ri- 
vières, se  réunissant,  formaient  deux  petites  îles.  Ce 
site  avantageux  marqua  l'emplacement   de  la  ville 
fbture  de  Funchal,  ainsi  nommée,  dit-on,  d'un  mot 
portugais  qui  signifie  un  champ  couvert  de  fenouil. 
L'île  étant  entièrement  couverte  de  bois,  Gonzalez  et 
Vaz  commencèrent  par  y  mettre  le  feu  pour  la  rendre 
capable  de  culture.  La  flamme  s'y  répandit  avec  tant 
de  violence ,  qu'elle  s'y  nourrit  pendant  sept  ans  en- 
tiers, en  poussant  une  fumée  épaisse,  mêlée  de- 
tincelles ,  qui  s'apercevait  de  fort  loin ,  comme  les 
éraptions  du  mont  Etna;  de  sorte  que  le  bois  devint 
aussi  rare  à  Madère  qu'il  y  avait  été  commun.  Le 
prince  Henri  y  fit  apporter  de  Sicile  des  cannes  de 
sucre,  qui  réussirent  merveilleusement.  Dans  un  petit 
nombre  d'années,  la  cinquième  partie  du  revenu  que 
le  prince  avait  réservée  pour  son  ordre  militaire,  mon- 
tait à  plus  de  60,000  arabes,  dont  chacune  fait  en- 
viron 5oo  livres  de  notre  monnaie,  quoique  dans  sa 
drconférence  l'espace  cultivé  n'eût  guère  plus  de 
œuf  milles.  On  bâtit  bientôt  des  églises  à  Madère , 
et,  en  1 432 ,  l'on  y  établit  un  évêque.  Le  roi  Edouard , 


triste  aventure,  se  fit  une  barque  d*un  tronc  d'arbre,  et  s'abandonna  aux 
flolB.  U  eut  le  bonheur  d'être  poussé  sur  la  côte  d'Afrique ,  où  les  Maures 
le  regardèrent  comme  un  homme  ahné  du  ciel ,  et  le  présentèrent  à  leur 
im,  qui  Fenvoya  au  roi  de  Castille.  Nous  donnerons  cette  singulière  rela- 
tion dans  un  des  livre5  suivants. 

I.  5 
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frcre  du  prince  Henri,  lui  donna  cette  île,  et  revêtit 
l'ordre  militaire  de  Christ  de  la  juridiction  spiri' 
tuelle  (i). 

Il  y  avait  déjà  douze  ans  que  le  prince  Henri  n'é- 
pargnait rien  pour  assurer  la  découverte  de  la  Guinée. 
Celle  de  deux  lies,  dont  il  n'était  redevable  qu'au  ha- 
sard, avait  augmenté  ses  espérances,  et  lui  faisait 
mépriser  toutes  les  objections  qu'on  faisait  contre  son 
entreprise;  une  des  plus  redoutables  était  le  préjugé 
alors  universel ,  que  si  les  blancs  s'avançaient  sous 
l'équateur,  ils  seraient  aussitôt  métamorphosés  en 
nègres,  par  la  seule  ardeur  du  soleil.  Enfin  Giliànez, 
assez  hardi  pour  lui  garantir  l'exécution  de  ses  ordres , 
doubla  ce  terrible  cap  Bojador,  qui  avait  jusqu'alors 
arrêté  les  plus  braves;  et  cette  action  fut  mise,  parles 
écrivains  de  son  temps,  au-dessus  des  travaux  d'Her- 
cule. Tout  favprisait  les  succès  au  prince  Henri. 
Le  pape  Martin  Y  avait  déjà,  par  une  bulle  donnée 
en  avril  i5i8,  accordé  aux  Portugais,  pour  la  prise 
de  Ceuta,  des  indulgences  plénières ,  et  avait  exhorté 
les  chrétiens  à  former  un^  espèce  de  croisade  contre 
les  Sarrasins  leurs  ennemis.  Le  pape  Eugène  lY,  en 
i436,  renouvela  cette  exhortation,  et  concéda  aux 
Portugais  la  permission  de  conquérir  les  lies  Canaries. 
Enfin  le  pape  Nicolas V  rendit,  en  janvier  i554,  cette 
bulle  célèbre  par  laquelle  il  concédait  aux  rois  de 
Portugal ,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  princes  chi'é- 
ticns,  pendant  vingt-cinq  ans,  toutes  les  terres  d'Afri- 
que que  les  Portugais  avaient  découvertes  jusqu'à 

(i)  Barro»,  déc.  i,  liv.  i,  ch.  in,  p.  -nj. 
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cette  emboùdiiure  du  Nil  qui  se  trouve  en  Guinée ,  ce 
qui  voulait  dire  jusqu'au  Sénégal  (i). 

Mais  reprenons  la  suite  de  notre  récit  :  Gilianez 
remit  à  la  voile  dans  sa  barque ,  en  1 434  9  accompagné 
d'Alonzo  Gonzales  Baldaya,  qui  montait  un  vaisseau 
plus-  considérable.  Us  s'avancèrent  trente  lieues  au- 
delà  du  cap;  et,  s'étant  hasardés  à  toucher  le  rivage, 
ils  découvrirent  un  grand  nombre  d'hommes,  et  quan- 
tité de  troupeaux.  Mais,  sans  pousser  plus  loin  leurs 
redierches,  ils  retournèrent  en  Europe,  après  avoir 
donné,  pour  unique  fruit  de  leur  voyage,  le  nom  d'an- 
gra  de  Ruyvos,  baie  des  Rougets,  à  cette  côte  (2). 
L'année  suivante  fîit  plus  heureuse.  Us  allèrent  douze 
lieues  plus  loin  ;  deux  chevaliers  courageux  offrirent 
de  pénétrer  dans  ces  régions  redoutées,  Hector  Homen 
et  Diego  Lopez  d'Almeida.  Us  débarquèrent  à  cheval , 
et  rapportèrent  le  soir  qu'ils  avaient  rencontré  dix- 
nenf  sauvages  armés  de  javelines,  qui  s'étaient  mis  en 
^te  en  les  apercevant.  Les  deux  Portugais  en  avaient 
blessé  quelques-uns,  et  l'un  d'eux  revenait  blessé  lui- 
même.  Baldaya  prit  terre  à  cette  nouvelle  ;  mais  il  ne 
découvrit  plus  les  Maures.  U  trouva  seulement,  dans 
une  cave  qu'ils  avaient  habitée ,  plusieurs  choses  de 
peu  de  valeur,  qui  furent  regardées  de  tous  ses  gens 
comme  le  présage  d'un  butin  beaucoup  plus  riche.  Us 
nommèrent  cet  endroit  angra  dos  Cavallos  ou  baie 
des  Chevaux.  Us  avancèrent  encore  l'espace  de  douze 

(x)  Les  auteurs  anglais,  que  Prévost  a  copiés,  ont  ici,  comme  dans  d'au- 
tres endroits,  commis  des  erreurs  et  des  anachronismes  que  nous  avons 
bit  disparaître. 

(2)  Barros,  Jsia,  déc.  i,  liv.  i,  ch.  v,  p.  47. 

5. 
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lieues  jusqu'au  rocher  ou  à  la  pointe  de  Gale  ;  et,  s'étanl 
arrêtés  à  l'embouchure  d'une  rivière,  ils  y  virent  plus 
de  cinq  mille  loups  marins,  dont  ils  tuèrent  un  grand 
nombre.  Us  en  apportèrent  les  peaux ,  dont  on  faisait 
alors  beaucoup  de  cas,  parce  qu'elles  étaient  fort  rares. 
Sur  la  côte,  où  ils  firent  quelques  recherches,  ils  ne 
trouvèrent  que  des  filets  étendus  pour  sécher.  Enfin , 
toutes  leurs  provisions  étant  épuisées ,  ils  furent  obli- 
gés de  retourner  vers  leur  prince. 

Antoine  Gonzalez  fut  envoyé  au  même  lieu  dans 
le  cours  de  l'année  1 44^,  pour  y  charger  son  bâti- 
ment de  peaux  de  loups  marins.  Un  jour  qu'il  s'était 
avancé  l'espace  de  huit  lieues  dans  les  terres ,  avec  dix 
de .  ses  gens ,  il  découvrit  un  homme  nu  qui  portait 
deux  dards  à  la  main,  et  qui  conduisait  un  chameau; 
c'était  un  Maure  que  la  crainte  saisit ,  et  qui  se  laissa 
prendre  sans  résistance.  En  retournant  à  son  vaisseau, 
Gonzalez  tomba  dans  un  gros  de  quarante  Maures 
qui  prirent  la  fuite,  et  qui  lui  laissèrent  enlever  une 
femme  qu'ils  avaient  avec  eux.  Ces  deux  prisonniers 
furent  les  premiers  habitants  de  cette  côte  qui  tombè- 
rent entre  les  mains  des  Portugais.  Gonzalez  trouva 
sur  le  rivage  un  autre  vaisseau  de  sa  nation  qui  arri-, 
vait  sous  le  commandement  de  Nunno  Tristan.  Avec 
cette  augmentation  de  forces,  il  regagna  la  terre,  et 
dans  l'obscurité  de  la  nuit  il  rencontra  d'autres  Mau- 
res. Ses  gens  se  trouvèrent  si  près  de  ces  barbares,, 
qu'ils  les  saisirent  entre  leurs  bras,  sans  les  recon- 
naître autrement  qu'à  leur  nudité,  et  par  la  différence 
du  langage  ;  ils  en  tuèrent  trois ,  ils  en  prirent  dix , 
et  retournèrent  à  leurs  vaisseaux.  Ce  lieu  reçut  d'eux 
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le  nom  de  pucrto  del  Cavaliero,  ou  port  du  Cheva- 
lier, à  l'honneur  d'Antoine  Gonzalez,  à  qui  Nunno 
Tristan  y  conféra  cette  dignité.  Us  avaient  à  bord  un 
Arabe  qui  entendait  la  langue  des  Maures.  Us  le  mi- 
rent à  terre  avec  la  femme  dont  ils  s'étaient  saisis , 
pour  engager  les  habitants  à  racheter  les  prisonniers. 
Le  jour  suivant,  il  en  parut  sur  le  rivage  environ  cent 
cinquante ,  les  uns  montés  sur  des  chameau^ ,  les  au- 
tres à  cheval,  qui  pressèrent  les  Portugais  de  descen- 
dre ,  mais  qui ,  les  voyant  sourds  à  leurs  instances , 
s'enfuirent  en  leur  jetant  une  volée  de  pierres.  Gon- 
zalez retourna  en  Portugal  avec  quelques  esclaves. 
Tristan  continua  de  s'avancer  jusqu'au   cap  Blanc 
(capo  Blanco);  et  n'y  ayant  trouvé  personne,  quoi- 
qu'il y  découvrît  des  traces  d'hommes ,  il  remit  à  la 
voile  aussi  vers  le  Portugal. 

En  144^9  Antoine  Gonzalez  retourna  sur  la  même 
côte,  accompagné  du  principal  de  ces  prisonniers, 
qui  lui  avait  promis  pour  sa  rançon  sept  esclaves  de 
Guinée,  mais  qui  oublia  sa  promesse  aussitôt  qu'il 
eut  reçu  la  liberté.  Cependant  d'autres  Maures  se  pré- 
sentèrent à  l'arrivée  de  Gonzalez,  et  lui  offrirent, 
pour  la  rançon  de  deux  jeunes  gens  qu'il  avait  pris 
Tannée  précédente  ,  dix  nègres  (  i  )  de  divers  pays , 
avec  une  quantité  considérable  de  poudre  d'or.  Ce  fut 
la  première  fois  que  l'Afrique  fît  luire  ce  précieux 
métal  aux  yeux  des  aventuriers  portugais;  et  cette 

(i)  On  appelle  ici  Mores  ou  Maures  les  Africains  les  plus  civilisés,  et 
Nègres  ceux  des  parties  méridionales,  qui  sont  tout  à  la  fois  plus  noirs  et 
phis  barbares.  La  discussion  serait  inutile  ici  sur  un  point  de  simple  usage; 
d'autres  raisons  la  rendront  nécessaire  dans  la  suite. 
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raison  leur  fit  donner  à  un  ruisseau  qui  coule  environ 
six  lieuos  dans  les  terres,  le  nom  de  rio  del  Ouro,  ou 
rivière  de  TOr.  Ils  apportèrent  en  Europe,  avec  ce  pré- 
cieux trésor,  des  peaux  de  buffles,  et  quelques  oeufs 
d'autruches.  Tout  le  monde  y  admira  la  couleur  des 
esclaves.  L'or  excita  les  désirs  de  Tavarice ,  et  porta 
Nunno  Tristan  h  recommencer  le  même  voyage  en 
i443.  Ayant  pénétré  plus  loin,  il  doubla  le  cap  Blanc 
et  découvrit  l'île  d'Adeger  (z)^  qui  est  une  de  celles 
d'Arguim.  Il  vit  vingt  barques  remplies  chacune  de 
quatre  Maures ,  qui  passaient  de  l'Ile  au  continent. 
Sept  hommes,  qu'il  fit  descendre  dans  sa  chaloupe, 
donnèrent  la  chasse  à  cette  multitude  de  sauvages, 
dont  ils  firent  quatorze  prisonniers.  Il  s'avança  dans  la 
même  baie  vers  une  autre  lie  qu'il  nomma  de  las  Gar- 
zas,  parce  qu'il  s'y  trouvait  un  grand  nombre  de  ces 
oiseaux  (a),  et  qu'il  en  prit  plusieurs. 

L'ardeur  pour  les  découvertes  croissait  en  Portugal 
au  retour  de  chaque  vaisseau  qui  rapportait  quelque 
fruit  de  son  voyage.  On  venait  admirer,  de  toutes  les 
parties  du  royaume,  les  moindres  richesses  que  les 
aventuriers  avaient  enlevées  à  l'Afrique.  En  1444* 
Lançarote  ou  Lancelot  Gilianes,  qui  avait  doublé 
le  premier  le  cap  de  Bojador,  Etienne  Alonzo,  Ro- 
drigue Alvarez  et  Jean  Diaz,  ayant  obtenu  la  per- 
mission du  prince  à  certaines  conditions,  formèrent 
une  compagnie  dans  la  ville  de  Lagos,  pour  continuer 
la»  découvertes.  Ils  équipèrent  dix  caravelles,  dont  le 
commandement  fut  confié  à  Lancelot.  A  leur  arrivée 

(i)  BoJTui,  âùc,tf  Hv.  VI,  VII,  p.  63. 

(a)  Ia^i  liAroiii.  Ctmi  auMi  le  iiom  que  les  Françaii  donnent  h  cette  Ile 
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dans  l'île  de  las  Garzas ,  Martin  Vincent  et  Giles  Vas- 
quez,  accompagnés  chacun  de  huit  soldats  dans  leurs 
barques,  s'approchèrent  de  l'île  de  Nar,  prirent  d'as- 
saut une  ville  qu'ils  trouvèrent  sans  défense,  y  tuèrent 
beaucoup  de  monde,  et  ramenèrent  cent  cinquante-cinq 
prisonniers.  Lancelot  attaqua  Tider  et  d'autres  lies  tou-  • 
tes  situées  de  même  que  Tider  et  Nar  dans  la  baie  d'Ar- 
guim  (i).  Lancelot,  dans  ces  îles,  fit  quarante  prison- 
niers. Le  prince  Henri ,  à  qui  ces  dépouilles  de  l'Afrique 
furent  présentées,  récompensa  généreusement  les  chefs 
de  l'expédition. 

Gonzalo  de  Cintra  étant  parti  pour  les  côtes  d'Afri- 
que, en  i ^^5,  Avec  un  seul  vaisseau,  aborda  aux  !les 
d'Arguim ,  et  s'engagea  pendant  la  nuit  dans  une  petite 
baie,  pour  gagner  le  rivage.  Le  reflux  de  la  mer  l'ayant 
laissé  à  sec  ,  il  fut  surpris  le  matin  par  les  Maures , 
qui  lui  tuèrent  sept  hommes.  Ce  fut  le  premier  sang 
que  ces  entreprises  coûtèrent  au  Portugal.  Ce  lieu  prit 
du  capitaine  le  nom  d'angra  ou  baie  de  Gonzalo  de 
Cintra ,  quatorze  lieues  au-delà  de  rio  del  Ouro.  An- 
toine Gonzalez ,  Diego  Alonzo  et  Gomes  Ferez  firent 
voile,  en  i446,  pour  la  même  rivière,  avec  trois  cara- 
velles ,  et  l'ordre  de  traiter  de  paix ,  de  commerce  et  de 
conversion  avec  ces  barbares.  Leurs  propositions  fu- 
rent rejetées;  mais  ils  ramenèrent  un  des  naturels  du 
pays,  qui  consentit  volontairement  à  les  suivre;  et 
Jean  Fernandez ,  sur  la  foi  de  cette  espèce  d'otage , 
demeura  dans  le  pays  avec  le  même  dessehi.  Nunno 

(x)  Dans  la  première  feuille  d^ Afrique  de  Sanuto,  ces  trois  lies  sont 
près  de  la  côte.  Garzaro  ou  Las  Garzas  des  relations  est  la  plus  septentrio- 
nale, Tider  la  plus  méridionale,  et  Nar  est  entre  les  deux. 
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Tristan,  dans  un  autre  voyage,  enleva  vingt  esclaves 
d'un  village  voisin.  Denis  Fernandez  passa  Tembou- 
chure  de  la  rivière  de  Sanaga  ou  le  Sënégal ,  qui  divise 
les  Assénages  du  pays  de  Jalofs ,  prit  quatre  nègres  qui 
s'occupaient  à  la  pèche;  et ,  pénétrant  plus  loin,  il  dé- 
couvrit, à  l'extrémité  occidentale  de  l'Afrique, le  cap 
Vert,  ainsi  nommé  des  beaux  arbres  qui  le  couvraient. 
Mais,  sans  s'y  arrêter,  il  se  hâta  de  porter  cette  nou- 
velle au  prince ,  après  avoir  planté  une  croix  de  bois 
sur  le  rivage. 

Antoine  Gonzalez,  Garcie  Mendez  et  Jean  Alonzo, 
quoique  séparés  dans  leur  course  par  une  violente  tem- 
pête, se  rejoignirent,  en  i447î  ^^^  îles  d'Arguim.  Ils 
fondirent  ensemble  sur  un  village  d'où  ils  enlevèrent 
vingt-cinq  Maures.  C'était  toujours  le  plus  agile  qui 
faisait  le  plus  grand  nombre  de  prisonniers  en  courant 
après  ces  fuyards.  Lorenzo  Diaz  en  prit  sept,  tandis 
que  chacun  des  autres  prit  à  peine  le  sien.  Cette  pointe 
fut  nommée  cabo  del  Rescate ,  c'est-à-dire  cap  de  Ran- 
çon ,  parce  qu'on  y  convint  de  celle  de  quelques  Mau- 
res. La  joie  des  Portugais  fut  extrême  en  y  retrouvant 
Jean  Fernandez,  qu'on  y  avait  laissé  dans  le  dernier 
voyage.  Il  était  en  bonne  santé ,  quoiqu'il  eut  contracté 
quelque  chose  de  la  grossièreté  des  habitants.  Il  leur 
apprit  tout  ce  qu'il  avait  observé.  Le  pays  était  si  plat 
et  si  ouvert,  que  les  naturels  mêmes  y  perdaient  sou- 
vent leur  chemin,  et  n'avaient  alors,  comme  sur  mer, 
d'autres  guides  que  les  étoiles ,  les  vents  et  les  oiseaux. 
Ils  menaient  une  vie  errante  et  pastorale ,  mais  fort 
misérable;  leur  nourriture  était  une  sorte  de  grain 
que  la  terre  produisait  sans  culture ,  quelques  herbes , 


AU   CAP    VERT   (1447)-  7^ 

des  lëzards,  des  sauterelles  séchées  au  soleil ,  dont  l'ar- 
deur est  extrême  dans  une  région  qui  est  sous  le  tro- 
pique du  cancer.  Ils  buvaient  le  lait  de  toutes  sortes 
d'animaux,  parce  que  l'eau  est  extrêmement  rare;  et 
par  cette  raison ,  lorsqu'ils  allaient  à  la  chasse ,  ils 
épargnaient  les  femelles.  Ceux  qui  n'étaient  pas  éloi- 
gnés de  la  mer  se  nourrissaient  quelquefois  de  leur 
pêche;  et  lorsque  les  Portugais  leur  présentaient  du 
blé,  ils  le  dévoraient  sans  préparation.  Le  terroir  était 
stérile.  C'étaient  des  sables  continuels,  qui  produi- 
saient à  peine  quelques  palmiers,  et  quelques  figuiers 
sauvages.  Ils  n'avaient  pour  maisons  que  des  tentes. 
Leurs  habits  étaient  des  peaux  de  bêtes.  Les  plus  dis- 
tingués portaient  des  alhalks ,  qui  sont  une  espèce  de 
mauvais  crépon,  et  les  chefs  d'autres  étoffes  un  peu 
plus  riches,  mais  dont  la  meilleure  n'était  pas  bonne. 
Leur  unique  occupation  était  le  soin  de  leurs  trou- 
peaux ;  leur  langage  et  leurs  caractères ,  les  mêmes  que 
sur  les  cotes  de  Barbarie,  avec  aussi  peu  de  différence 
^'il  y  en  a  du  castillan  au  gallicien.  Ils  n'avaient 
point  de  roi ,  mais  ils  étaient  divisés  en  clans  ou  en 
compagnies  sous  différents  chefs.  Fernandez,  réduit 
en  esclavage ,  avait  obtenu  la  confiance  et  la  protection 
d'un  chef  maure  nommé  Huade  Mirmon ,  qui  lui  avait 
permis  d'épier  le  retour  de  ses  compatriotes ,  afin  de 
se  joindre  à  eux.  Les  Portugais ,  en  retournant  vers 
leur  patrie,  tuèrent  quelques  Maures  au  cap  Blanc, 
et  firent  cinquante-cinq  prisonniers. 

Dinis  Janez  d'Agram ,  Alvaro  Gil ,  et  Mafoldo  de 
Setubal,  chacun  avec  sa  caravelle,  abordèrent  dans 
111e  d'Arguim,  où  ils  prirent  sept  Maures ,  qui  les  ai- 
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pfiri'^iurunîitt  atAuiU)  In  c/iNi  du  mttlmmi  pmdant 
qimtnvviiigl^  rMni<tié,(tt  ^^*iu^  iumrm'i  nn  linir  (mnlimtt 

dt  iiu'tfi  )mr  Ir»  Maut4tK«  l^ricddt^qui  AViiftd4^j&  cam- 
inuttd^  mw  \)vi\U^  ilotUi,  partit  d<!  iMfff»  ftv($c  (((lAlorzo 
vfiif^MiiiU»  <tt  lo  titn)  d*mttir»L  Alvuro  i^t  JJitui  Fmnift- 
d«/. ,  Jmii  d(t  (  \mi\\k  9  lit  qtmntité  d'aatrim,  (mmi  vente 
i^'fi  ni^ifMt  ti;rn|m  k  Mudèro  avi;c  tnn/o  vmiiiM;aux,  iliM 
irouvènttit  itiiMtinhlo  au  flOttd)ri)  do  vmgt^opt  capi* 
tairMtié,  dont  rMiiif  d<$  ta  (lotNi  d«t  I>ago»  «(i  d^tai^lièfimt 
iinffMtdmtiutHtnt  pour  gagiuttM*ll<t  d^Arguim,  diDiiû» 
imurA  était  istmmt,  11  htur  intrnmik  d<i  ruiMr  cette 
Uo  pour  vitrigitr  la  ftiort  diTH  »(t|it  Portugaiit  qu'il  y  avait 
pcu'dui^.  Mai^  UmMaunt^,  tnkmtUm  du  daugor,  prireut 
lafuit4i.  Il  uVri  nmtaqui)  dou/it,  dont  huit  furoiit  tué», 
(tt  (piatro  pri«»,avc(^  p<trt43(ruri  m^ul  Portugal».  Alvaro 
d4)  VPi^ytm  nmtti  (^n  Europit  av<)C  «es»  troi»  vaiMDauXt 
LaiKHtlot  »'avaii^'a  jtt»qu*à  l'ïk  dii  Tiikr ,  qui  lui  parut 
abandonnée  ;  ftmi»,  br»([u'il  mi  di»po»ait  l  rmaeWpe  k 
la  voilfY ,  il  découvrit  pluni&ur»  Mauni^  qui  t«  raillaii^ut, 
par  l(tur»  grirnu(5<iK,  dit  n'avoir  pu  \m  lrouvm%  Deux 
(Ut  miA  gitn^,  indigné»  dit  (!<!tte  iniulMi,  »(!  jetèrent 
dan»  Teau  avec  litur»  anue» ,  et  gagnèrent  la  tiTre  k 
lanage«  l^eur»  eonipiignon»,  voyant  le»  Maure»  prêt» 
h  le»  reeitvoir,  »nut^rentapr^»eu)(  |)our  le»  »ouUmir« 
f /aetion  fut  vive;  une  partie  de»  Maure»  Tut  tuée,  et 
Ton  en  prit  »oixanre.  Suero  da  (!o»ta  quitta  T^aneebt 
avee  troi»  vai»»e«n*,  pour  retourner  en  Portugal.  H 
prit  tunti  Maure»  dan»  ttn  village  dti  i^ap  Diane ,  et 
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parmi  eux  une  femme  qui  le  trompa  fort  adroitement. 
Elle  lui  promit  une  rançon  fort  considérable;  étant 
traitée  plus  humainement  sur  cette  promesse ,  elle 
choisit  un  instant  pour  se  jeter  dans  les  flots,  proche 
de  llle  de  Tider  ;  et  rien  ne  put  l'empêcher  de  gagner 
le  cap  à  la  nage.  Lancelot,  trouvant  ses  compagnons 
disposés  à  le  suivre ,  forma  le  dessein  de  s'avancer  jus- 
qu'aux Assenages  et  aux  côtes  de  la  Guinée;  mais, 
apràs  quelques  légères  entreprises ,  il  prit  le  parti  de 
gagner  l'Ue  de  Palma.  U  toucha  dans  sa  course  à  Go- 
mera ,  oii  deux  chefs  des  Maures ,  Piste  et  Brucho ,  qui 
avaient  reçu  quelques  faveurs  du  prince  Henri ,  lui  en 
marquèrent  vivement  leur  reconnaissance.  Il  leur  dé- 
ocNtvrit  soa  dessein  ;  et ,  les  ayant  fait  consentir  à  le  sui- 
vre ,  ils  abordèrent  ensemble  à  l'île  de  Palma.  Soixante- 
dix  esclaves  qu'ils  y  enlevèrent,  avec  une  grosse  femme 
qui  passait  pour  la  reine  d'une  partie  de  cette  île ,  fu- 
rent Tunique  fruit  de  ce  voyage.  On  retourna  à  l'île  de 
Gomera.  Jean  de  Gastille,  peu  content  d'un  si  petit 
avantage,  enleva  indignement  de  ce  lieu  plus  de  vingt 
îasniaires  qui  lui  avaient  accordé  leur  amitié  et  prêté 
leurs  secours.  Le  prince  Henri  répara  cet  outrage  en 
les  renvoyant  bien  vêtus  dans  leur  île. 

Gomera  et  Palma  appartiennent  aux  Canaries.  Ces 
îles  avaient  été  découvertes ,  en  i  SgS ,  pour  Henri  IH , 
roi  d'Espagne  ;  et  vingt-deux  ans  après,  en  1 4 1 7  9  Jean  de 
Béthencourt,  gentilhomme  français,  obtint  de  Jean  H, 
roi  de  Castille ,  la  permission  de  les  conquérir.  Il  sub- 
jagaa  celles  de  Lancerota ,  de  Fuertaventura  et  de 
Ferro.  Masiot  de  Béthencourt ,  son  neveu ,  qu'il  laissa 
pour  les  gouverner ,  se  rendit  maître  de  Gomera.  Mais 


80  (j'^447}    PHEBIIER    VOYAGE 

geas,  et  qu'il  ne  mit  en  fuite  qu'après  avoir  tué  leur 
chef.  Il  s'avança  ensuite  jusqu'à  la  rivière  de  Tabites, 
à  cent  milles  au  sud  du  rio  Nunno  (i),  où,  pour  sur- 
croît de  malheur ,  il  tomba  dans  une  autre  troupe  de 
nègres,  qui  le  blessèrent  lui-même,  et  qui  le  forcèrent 
de  quitter  le  rivage.  Gilianez  partit  dans  le  même 
temps  avec  dix  caravelles,  pour  reconduire  à  Gomera 
les  prisonniers  que  Jean  de  Castille  avait  enlevés  in- 
justement. S'il  relâcha  au  cap  Vert,  ce  ne  fut  que 
pour  y  être  battu  par  le»  nègres ,  et  pour  y  perdre 
cinq  hommes.  Comme  il  avait  6lé  plus  heureux  chez 
les  Maures,  il  retourna  dans  l'île  d'ArguIm ,  oîi  il  en- 
leva quarante-huit  esclaves.  En  repassant  à  Palma,  il 
prit  deux  f(*.mmes  ;  mais  cet  enlèvement  lui  aurait 
coûté  cher  si  Dicîgo  Gonzahîz  ne  l'eût  sauvé  par  des 
prodiges  de  valeur.  Il  tna  seul  sept  insulaires,  et  leur 
chef,  qui  les  conduisait  avec  une  palme  à  la  main, 
pour  inarque  dv  sa  souveraincîté. 

P(;u  après,  en  i  S/î/j  et  1 555 ,  fut  fait  ce  voyage  du 
Vénitien  Cà-da-Moslo,  qui  le  premier  donna  des  ren- 
seignements sur  Timbouctou  et  l'intérieur  du  Soudan, 
et  s'avança  au-d(îlà  du  cap  Vert  jusqu'à  la  Gambie  et 
au  rio  Grande.  Nous  reviendrons  sur  ce  voyageur, 
lorsque!  dans  le  livre  II  de  (^rtte  histoire  nous  don- 
nerons l'analyse  des  premières  tentatives  des  Vénitiens 
et  des  Génois  sur  cette  partie  de  l'Afrique.  Nous 
nous  proposons  scîuKîtnent,  pour  le  présent,  de  suivre 

(f)  iiarruK,  dér.  i,  liv.  i,  xiv,  t.  x,  p.  lai.  Cette  ri  vim;  diiTabittis  m 
Mr.  trouve  ftiir  uiiciiiie  carte;  main,  (l'npHiH  le»  (ilstanceii  donmW,  od  ytnt 
que  c*v%\  une  de  relier  qui  He  jettent  flur  la  vfiUa  Hitu^;e  entre  Jca  Iles  dei 
IdolfK  ft  la  |M)inte  den  Mutaboii.H. 
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les  Portugais  dans   le  cours  de  leurs  découvertes. 
Gomez  Ferez,  après  avoir  été  trompé  par  quelques 
Maures  de  Rio-dol-Ouro,  qui  lui  avaient  promis  une 
grosse  rançon ,  se  vengea  de  leur  perfidie  en  faisant 
parmi  eux  quatre-vingts  esclaves.  L'année  suivante,  qui 
était  i44S9l)i6go^îlHomcn  partit  chargé  des  ordres 
du  prince ,  pour  établir  quelque  commerce  avec  les 
Maures  de  Messa ,  douze  lieues  au-delà  du  cap  Guer, 
ou  Geer,  et  non  loin  de  Santa-Cruz.  Il  s'y  procura 
cinquante  esclaves  nègres  pour  cinquante  Maures  qu'il 
rendit  volontairement  ;  et  Jean  Fernandez ,  qui  était 
resté  sans  crainte  chez  les  Âssenages,se  vit  forcé  de 
demeurer  malgré  lui  sur  cette  côte.  Homen  rapporta 
de  ce  voyage  un  lion    qui  fit  alors  l'admiration  de 
Lisbonne.  Le  bruit  de  tant  d'expéditions  n'ayant  pu 
manquer  de  se  répandre  dans  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope ,    Ballarte ,  gentilhomme  .  danois ,  d'un  mérite 
extraordinaire,  et  capable  d'une  grande  entreprise, 
vint,  avec  la  recommandation  de  son  roi ,  offrir  ses 
services  au   prince  Henri    de  Portugal.   Ferdinand 
Alonzp  partait  alors  avec  la  qualité  d'ambassadeur 
vers  le  roi  du  cap  Vert.  Le  prince   voulut  qu'il  fût 
accompagné  de  Ballarte.  En  prenant  terre  au  cap,  ils 
trouvèrent  les  habitants  du  paysannes  pour  s'opposer 
à  leur  descente.  Mais  les  ayant  fait  assurer  par  deux 
nègres  qu'ils  venaient  avec  des  intentions  pacifiques , 
et  que  leur  dessein  n'était  que  de  convertir  et  de  ci- 
viliser leur  nation,  ik  furent  reçus  fort  humainement. 
Le  ferim,  ou  le  gouverneur,  les  pria  d'attendre  sur 
la  cote  qu'il  eût  communiqué  au  roi  la  nouvelle  de 
leur  arrivée;  et,  dans  l'intervalle,  on  commença  pai- 
I.  G 
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siblement  à  commercer.  Entre  les  richesses  du  pays  ^ 
les  nègres  montrèrent  quelques  dents  d'éléphants ,  ce 
qui  fit  naître  à  Ballarte  une  vive  curiosité  de  voir 
quelques-uns  de  ces  animaux  en  vie.  Un  nègre  s'offrit 
à  lui  procurer  cette  satisfaction  ;  mais  une  querelle 
étant  survenue  entre  les  rameurs  du  bateau  qui 
le  conduisait,  et  les  nègres,  Ballarte  fut  assassine  en 
s'efforçant  d'apaiser  le  tumulte.  Une  si  lâche  trahison 
força  les  Portugais  de  se  retirer,  sans  attendre  l'ar- 
rivée du  roi. 

Le  Portugal  changea  de  maître  dans  le  cours  de  la 
même  année.  Edouard  étant  mort  après  un  règne 
fort  court,  Alphonse  V-,  son  fils ,  qui  n'était  âgé  que 
de  six  ans,  monta  tranquillement  sur  le  tronc.  Pendant 
sa  minorité ,  dont  il  ne  sortit  qu'à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  l'état  fut  gouverné  par  le  prince  Pedro,  son 
oncle ,  et  frère  du  prince  Henri.  Les  différends  qui 
s'élevèrent  ensuite  à  la  cour  firent  languir  les  décou- 
vertes ,  parce  qu'elles  commencèrent  à  se  faire  au 
nom  du  roi.  Cependant  la  première  démarche  du 
jeune  monarque  fut  d'accorder  au  prince  Henri  des 
lettres  exclusives ,  qui  portaient  défense  de  passer  le 
cap  Bojador  sans  la  permission  de  ce  prince ,  et  de 
lui  donner  le  cinquième  et  le  dixième  de  tous  les 
biens  qui  venaient  du  même  pays.  L'année  d'après , 
il  lui  permit  de  peupler  les  îles  Açorcs ,  qui  avaient 
été  découvertes  par  Gonzalo  Vello.  On  en  compte 
neuf:  Saint-Michel ,  Sainte-Marie ,  Jésus  ou  Tercère , 
Graciosa,  Saint-Cîeorge,  Pico,  Fayal,  Flores,  et  Corvo, 
qui  est  la  plus  éloignée  du  coté  de  l'occident ,  comme 
Saint-Michel ,  Sainte-Marie ,  du  coté  de  l'orient.  Leur 
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latitude  n'est  pas  fort  dificrente,  et  c'est  presque 
la  même  aussi  que  celle  de  Lisbonne.  Le  nom  d'A- 
çores  (éperviers)  leur  vient  du  grand  nombre  d'oiseaux 
de  cette  espèce  qu'on  y  aperçut  en  les  découvrant.  On 
trouva  dans  l'île  de  Corvo  une  statue  ëqucstre ,  couverte 
d'un  manteau ,  msûs  la  tête  nue ,  qui  tenait  de  la 
main  gauche  la  bride  du  cheval ,  et  qui  montrait 
Toccident  de  la  main  droite.  Il  y  avait  sur  le  bas 
d'un  roc  quelques  lettres  gravées,  qui  ne  furent  point 
entendues  ;  mais  il  parut  clairement  que  le  signe  de 
la  main  regardait  l'Amérique. 

Le  conunerce  d'or  et  de  nègres  qu'on  avait  com- 
mencé si  heureusement  aux  iles  d'Arguim ,  fît  naître 
au  nouveau  roi  de  Portugal  la  pensée  de  bâtir  dans 
une  de  ces  îles  un  fort  qui  porta  le  nom  d'Arguim. 
Suero  Mendçz ,  qui  en  obtint  le  gouvernement ,  acheva 
cet  ouvrage  en  i46i.  Mais  dèsTannéc  i455,Cà-da- 
Mosto  avait  trouvé  des  constructions  dans  Tîle  d'Ar- 
gnim ,  exécutées  par  les  ordres  de  l'infant  don  Henri. 
Ce fîit  l'année  i4^9  si  ^^^^  ^^  CTX)it  les  historiens, 
cja'nn  Génois ,  nommé  Antonio  de  Noli ,  qui  avait  été 
envoyé  au  roi  Alphonse  par  la  république ,  découvrit 
les  îles  du  cap  Vert.  Il  aperçut  aussi  l'île  de  Mayo , 
à  laquelle  il  donna  ce  nom ,  parce  qu'il  y  était  arrivé 
le  premier  jour  de  mai.  Le  jour  suivant  il  en  vit  deux 
antres ,  qu'il  nomma  Saint-Jacques  et  Saint-Philippe. 
Les  autres  iles  du  cap  Vert  se  nomment  Fuego ,  Brava, 
Bonavista ,  Sal ,  Saint-Nicolas ,  Sainte-Lucie ,  Saint- 
Vincent,  Saint- Antoine.  Elles  portent  en  général  le 
nom  de  cap  Vert ,  parce  qu'elles  ne  sont  qu'à  cent 
lieues  de  ce  cap,  à  l'occident.  Pedro  de  Cintra  et 

6. 


(hn%  tofiN*»  MTH  pari ii^Af  vl  tinun  vrrroun  ri-apr^»  (pir, 
<lh  Vntmvv.  \f\!i(\^  (!Jl-(la-MoMo  avait,  AvrAnisuri  \t% 
\y%  i\{%  rap  Vvr\.^  vX  Injr  avait.  Honri/t  i\v,%  nmrif»;  mai» 
Noii  r^irnpl<;ta  va^U^  (UvÂnisvrUr  faiti;  |mr  (l^iwla-M/iftto^ 
4!t  au  lii!i]  Av.  qiiatri!  \\v%  %\^uMv.%\n\r  r^;  dentier,  il 
en  TVAU$unM\.  dix  de  dirTdTrefiten  ^mmUntm, 

f/ann(!4!  i /|fr5  fut  la  dernière  du  prine^.  Henri ,  au* 
t<Tur  et  fondateur  ininiorti^i  de  UniUi%  len  d/!<v>uvert4'J , 
inaifi  particulièrement  de  reilefi  du  %\%A  et  de  \Ui%\.,  On 
nouK a  eouMrrvé  juMpi^aux  trait»  de  mi  figure  et  de  ft/m 
earaetJTe«  Sa  taille /«tait  liien  pri^!,  M!H  jamlie»  gniMe» 
et  robuMe»,  mu  teint  fort  Idane,  m*»  elieveux  rude»  et 
i^^pai»,»a  e^intenane^!  ti^rrilde  pountinix  qui  nVrtaient 
fKiint  aee<iutumeH  \x  \v.  voir;  car  il  /;tait  p<ni  »uJ4i  ^i  la 
e/>U;re,  et  dan»  m%  plu»  (;rand»  em|H»rtement»  il  eon* 
MTvait  toujour»  de  IVnipire  »ur  mi  pa»»ion«  l^tfond 
de  M>n  humeur  /^tait  une  gaieté  rai»onnal)le«  l'erMinne 
nVïtait  plu»  eire,on»peet,  et  plu»  nWrvé  que  lui  dan» 
M!»  diM!/iur»«  Simple  dan»  m*»  lialiit»^  patient  dan» 
Tembarra»  de»  affaire»,  ferme  et  r^iurageux  flan»  \to 
danger,  verM^  dan»  le»  »4;i(!nee»,  et  »an»  eontredit  le 
premier  matliématieien  <le  mt\  temp»  ;  extrclnumient 
libéral,  zélé  |K>ur  la  religion,  »an»  que  parmi  tant  iio 
vertu»  on  lui  ait  rvvAmuu  |iartieiiliiïrenient  au(»ta 
vie,i%  Il  véeut  <lan»  le  eélibat,  et  Ton  n^a  point  appri» 
qu'il  »e  fijt  jamai»  la»»é  <b;  la  (^intinene^?.  ICnfin  Topi* 
nioii  qu'on  avait  <le  »on  mérite  et  de  »a  prudence?,  lui 
fit  (^lUMTver  pendant  toute  »a  vie  beau(^iup  d'auto- 
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rîté.  Ce  court  cloge  était  dû  dans  cet  ouvrage  à  la 
mémoire  d'un  si  grand  prince.  Ses  découvertes  s'é- 
tendirent depuis  le  cap  de  Non  jusqu'à  Sierra-Leone , 
c'est-à-dire  du  vingt-neuvième  degré  de  latitude  du 
nord ,  au  huitième  degré.  Il  mourut  au  cap  de  Sagres, 
dans  sa  soixante-septième  année ,  et  son  tombeau  se 
voit  encore  dans  l'église  de  Batalla ,  avec  celui  du  roi 
son  père. 

On  commençait  à  fonder  de  si  grandes  espérances 
sur  le  commerce  de  la  Guinée ,  qu'en  1469  9  Femand 
Gomez  le  prit  à  ferme  du  roi ,  pour  la  somme  de  cinq 
cents  ducats ,  pendant  l'espace  de  cinq  ans  ;  somme 
légère  quand  on  la  compare  au  profit  de  ces  derniers 
temps,  mais  considérable  pour  ceux  qui  n'avaient 
encore  recueilli  de  tant  d  entreprises  et  d'expéditions 
que  des  fruits  si  médiocres.  Femand  Gomez  s'enga- 
geait j  par  un  article  de  ses  conventions ,  à  pousser 
ses  découvertes  cinq  cents  lieues  plus  loin.  En  i/^'jij 
le  commerce  de  l'oro  de  la  Mina ,  ou  de  l'or  de  la 
mine,  fut  découvert  au  cin([uièmc  degré  de  latitude , 
par  Jean  de  Santeren ,  et  par  Pedro  de  Escalone.  Ils 
allèrent  jusqu'au  cap  de  Saintc-Catlierinc ,  trente-sept 
lieues  au-delà  du  cap  de  Lope  Gonzalez ,  à  deux,  de- 
grés et  demi  de  latitude  méridionale.  Fernando  Po 
découvrit  l'ile  qu'il  nomma  Hcrmosa  ou  Formosa ,  ou 
la  Belle ,  mais  qui  prit  ensuite  son  propre  nom ,  tandis 
que  plus  au  nord  le  cap  et  la  rivière  conservèrent  le 
nom  de  Formose.  La  dernière  découverte,  sous  le 
règne  d'Alphonse ,  fut  celle  du  cap  Sainte-Catherine , 
<|ui  prit  ce  nom  du  jour  auquel  il  fut  découvert.  11 
s'en  était  fait  d'autres  avant  celle-ci ,  comme  celle  de 
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la  cote  d'où  fut  apportée  cette  substance  que  les 
Italiens ,  connaissant  mieux  sa  valeur  que  son  nom  , 
appelèrent  d'abord  graine  du  Paradis.  Ils  la  reçurent 
des  Maures  de  cette  partie  de  la  Guinée,  qui,  traver- 
sant le  pays  de  Mandinga  et  les  déserts  de  la  Libye,  la 
portèrent  au  port  de  Mundibarca ,  dans  la  Méditer- 
ranée. On  avait  découvert  aussi  dans  le  même  temps 
les  îles  de  Saint-Thomas ,  Anno  Bueno  et  Principe , 
qui  avaient  été  négligées ,  parce  que  le  roi  était  alors 
occupé  d'une  guerre  en  Mauritanie.  Il  parait  que  ces 
nouvelles  découvertes  avaient  fait  alors  bien  peu  d^im- 
pression,  puisqu'en  i5a5,  Garcie  de  Loaysa,  cheva- 
lier de  Malte ,  étant  arrivé  aux  îles  Moluqucs ,  par  une 
autre  route ,  avec  une  flotte  espagnole ,  y  trouva  des 
Portugais ,  avant  qu'on  sût  en  Portugal  qu'il  y  en  eût 
dans  ces  lieux.  Et  le  même  amiral  s'étant  avancé  au 
second  degré  de  latitude  méridionale ,  jusqu'à  l'île  de 
Saint-Matthieu  ,  qu'il  trouva  déserte ,  y  remarqua 
néanmoins  plusieurs  traces  des  Portugais  ;  car ,  sans 
compter  divers  arbres  fruitiers ,  et  quelques  troupeaux 
apprivoisés ,  il  lut  sur  l'écorce  d'un  arbre  une  inscrip- 
tion qui  lui  apprit  que  les  Portugais  avaient  été  dans 
cette  île  dix-sept  ans  auparavant.  Ils  y  avaient  joint 
la  célèbre  devise  du  prince  Henri,  talent  de  bien 
faire ^  suivant  l'usage  des  matelots  de  leur  nation, 
qui  laissaient  ce  témoignage  de  leur  arrivée  dans  tous 
les  lieux  où  ils  abordaient. 

En  1479  9  un  traité  de  commerce  fut  signé  le  4  sep^ 
tembre  à  Alcazoves ,  entre  Ferdinand  de  Castille  et 
Alphonse  roi  de  Portugal.  Par  ce  traité ,  le  commerce 
do  la  Guinée  et  de  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
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et  la  conquête  de  Fez ,  furent  garantis  au  Portugal.  Les 
îles  Canaries  furent  cédées  à  l'Espagne. 

Jean'II ,  fils  d'Alphonse ,  et  son  successeur ,  en  1 48 1 9 
observant  que  les  richesses  des  pays  découverts  ap- 
portaient une  augmentation  considérable  à  son  revenu, 
et  connaissant  par  expérience  les  profits  de  la  Guinée, 
que  son  père  lui  avait  accordés  pour  l'entretien  de  sa 
maison ,  fit  élever  un  fort  dans  cette  partie  de  la  cote 
oii  s'exerçait  le  commerce  de  l'or,  qui  se  nommait 
SaintJorçe-da-Mina  ou  Saint-George-de-Mina ,  du 
nom  du  saint  sous  l'invocation  duquel  on  le  plaçait, 
et  du  nom  do  la  cote  où  il  était  placé.  Il  équipa , 
pour  l'exécution  de  cette  entreprise ,  douze  vaisseaux, 
qui  furent  chargés  de  tous  les  matériaux  nécessaires, 
avec  des  provisions  pour  six  cents  hommes,  dont 
cinq  cents  étaient  soldats ,  et  le  reste  ouvriers.  Diego 
deÂzambusa,  qui  eut  le  commandement  de  cette 
flotte ,  entreprit  à  son  arrivée  de  cimenter  la  paix  qui 
avait  été  conclue  quelque  temps  auparavant  avec  les 
habitants  du  pays.  11  communiqua  d'abord  ses  inten- 
tions au  prince,  qui  se  nommait  Karamansa  ou  Ka- 
samansa.  Ensuite ,  ayant  débarqué  sans  opposition ,  il 
prit  possession  du  lieu ,  et  fit  élever  sur  un  arbre  les 
armes  du  Portugal.  IjC  roi  nègre  se  rendit  sur  la  cote, 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses  sujets,  qui 
étaient  nus  jusqu'à  la  ceinture  ,  ayant  le  reste  du 
ccwps  couvert  de  feuilles  de  palmiers ,  et  des  peaux  de 
singes  qui  leur  pendaient  au  long  des  cuisses.  Ils 
étaient  tous  armés ,  les  uns  de  boucliers  et  de  javelots, 
les  autres  d'arcs  et  de  flèches.  Plusieurs  avaient  pour 
casques  des  peaux  autour  de   la  tête ,  ce  qui  ren- 
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clait  leur  figure  ridicule  plutôt  que  terrible.  Le  roi 
avait  les  jambes  et  les  bras  couverts  de  plaques  d'or. 
Il  portait  une  chaîne  autour  du  cou ,  et  de  petits  gre- 
lots attachés  à  sa  barbe.  Devant  lui  marchait  un 
grand  nombre  d'instruments,  plus  bruyants  qu'har- 
monieux, tels  que  des  sonnettes,  des  trompettes  de 
cornes ,  et  d'autres  puérilités  inconnues  aux  Portu- 
gais. Il  s'approcha  pompeusement  du  chef  des  Euro- 
péens. Sa  contenance  paraissait  composée  à  la  douceur 
et  à  la  joie.  H  lui  prit  la  main ,  en  signe  de  paix.  Son 
premier  officier  fit  la  même  chose.  Après  les  premiè- 
res cérémonies,  Azambusa  s'étendit  sur  les  motifs  de 
son  voyage,  en  commençant  par  celui  de  la  religion. 
Il  assura  les  Africains  que  le  principal  dessein  de  son 
roi  était  de  les  instruire  de  la  foi  chrétienne;  il  en 
releva  les  avantages  ;  et  il  finit  par  demander  la  per- 
mission de  bâtir  une  maison  pour  loger  ses  gens  :  il 
entendait  un  fort,  pour  tenir  les  barbares  dans  la 
soumission,  a  Je  ne  prétends  point ,  dit  un  auteur 
«  portugais ,  persuader  au  monde  que  notre  unique 
tf  dessein  fût  de  prêcher,  pourvu  qu'on  se  persuade 
a  que  le  commerce  n'était  pas  non  plus  notre  seul 
<r  motif.  » 

I/amiral  fut  écouté  avec  beaucoup  d'attention,  et 
l(îs  offres  de  religion  furent  acceptées  ;  mais  la  pro- 
position de  bâtir  un  logement  ou  un  fort,  fut  rejetéc 
sans  exception.  La  grossièreté  des  nègres  n'empêche 
point  qu'ils  n'entendent  leurs  intérêts.  Azambusa  re- 
doubla ses  instances.  Enfin  le  roi  nègre  donna  son 
consentement  et  se  retira.  Aussitôt  les  ouvriers  portu- 
gais se  mirent  à  briser  un  roc  pour  commencer  leur 
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travail.  Les  nègres,  qui  faisaient  de  ce  roc  un  des 
objets  de  leur  culte ,  se  crurent  insultes ,  et  chassèrent 
les  ouvriers.  Azambusa  prit  le  parti  le  plus  sage,  qui 
était  de  les  apaiser  par  des  présents  de  peu  de 
valeur.  Le  fort  s'acheva.  Il  fut  nommé  Saint-George, 
à  cause  de  la  dévotion  particulière  que  le  roi  de  Por- 
tugal avait  pour  ce  saint.  Dans  peu  d'années ,  s'étant 
fort  accru ,  il  obtint  le  titre  et  les  privilèges  d'une 
ville.  Azambusa  s'y  établit  avec  soixante  hommes ,  et 
renvoya  sa  flotte  chargée  d'or.  Il  demeura  trois  ans 
gouverneur  de  cette  colonie ,  et  remit  son  office  avec 
honneur;  exemple,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'auteur 
portugais ,  rare  dans  sa  nation ,  et  dont  Azambusa  fut 
récompensé. 

Quoique  le  roi  Jean  fût  plus  déterminé  que  jamais 
à  chercher  une  route  par  mer  pour  le  commerce  des 
^iceries ,  il  s'avisa  de  craindre  que  les  autres  prin- 
ces de  l'Europe  n'en  voulussent  partager  quelque  jour 
les  avantages  avec  lui ,  sans  avoir  eu  part  à  la  dépense. 
Dans  cette  idée ,  il  cacha  d'abord  soigneusement  les 
progrès  des  découvertes  des  Portugais.  De  là  provient 
la  difficulté  ou  plutôt  l'impossibilité  d'en  tracer  l'his- 
toire avec  précision  ou  exactitude ,  après  le  temps  qui 
suit  inunédiatement  la  mort  du  prince  Henri.  Jean  fit 
en  outre  déclarer,  en  i484?  à  toutes  les  cours  des 
princes  chrétiens ,  que  ceux  qui  lui  fourniraient  des 
hommes  pour  faire  des  conquêtes  sur  les  infidèles, 
recevraient  un  retour  proportionné  à  leurs  avances. 
Mais  on  regardait  encore  son  entreprise  sinon  comme 
chimérique ,  du  moins  comme  incertaine  et  sujette  à 
mille  dangers.  Tout  le  monde  fermant  l'oreille  à  ses 


|)rimu^r(5  ddfmtiott  du  ftttiiiUMi^jgfi  ;  (tt  iimi-MtulmnDiit 
ii<$tU)  diiitmiidit  lui  iui  tutitonUkt ,  ttmiit  il  obtint  ^u'iiii^ 
imii  ttutrii  prfut'4i  ii*ttumit  lu  lili«;rt4^  tU*.  iWtr^ikê  déeo^ 
)fvtim  (11)  Tu^^idi^iii  nu  Iftvmit,  i^t  quts  tiiut  (^  C|ui  M* 
mit  di'ic^uvi^rt  pfir  dautri^it  tmiiontk  qui»  U  nii^uM^  ftp- 
imrtimidriiit  tiu  roi  du  Portugal.  U  u»  coui^idérftit  pftf 
qu*ou  fjuuvuit  l'air»  di!»  di^couvctrtim  du  levant  à  Toed* 
ditiit,  immuw  d(5  lucitiditiit  &  rorUmt,  i^t  i{u*uita  dooi^ 
tioti  daiui  cit  iMsu»  |Hiurrait  uuirit  i|Uiilqfi()  jour  à  im 
douiaiiu!  daiui  Um  ludiin  oriitfitaUm.  Kii  t^ffitt  Tou  vam^ 
dauti  la  tiuiU)  dis  catU^  hi^toiro ,  quo  ce  fut  1<)  ga*  dfi 
Portugaift. 

l)ii|niiM  la  donation  du  «aint-n^iègis  1^^  ^^  ^  P<^ 
(ugal  |irit  1()  titr»  du  m*i^ni*ur  d«t  la  Guini^«  JumjuV 
lurpi  TuMagit  avait  i^t4  dii  plantitr  dii»  ctuU  dis  boia  ikof 
Ion  imyK  nouviHlmnont  di^iiouvctrtM  ;  ntaiit  Ï0  roi  donm 
ordri)  ((u*&  Tavisnir  on  {)ortAt  du  groMiin  piisrrofi ,  iur 
l()fM{u^lUiM  fui^Msut  (k^ritM  fion  notn ,  c^t  a4ui  du  capitaiM» 
avim  Tanni^  dis  lVx|>4dition.  Dic^go  Catn  fut  la  pre» 
inii^r  qui  exéenU^  ce  nouvimu  règlmnant.  En  i4^4f  ^ 
paMa  looap  Sainta-Cattuirino  9  dumièris  di^eouverta  éa 
roi  Alphonnis;  ut  it^i^tant  avan(*4^  juM]u*à  larivièradt 
Congo^quis  la»  liabitantu  nomment  Kayre,  il  ne  fit  pAi 
diffieult4  de  la  reuionti^r ,  et  de  pi^m^trer  aMtes  loin 
dan»  le»  terren.  I^n  deu)(  rive»  lui  pri^M^^ntèntnt  quAii* 
titi^  de  n^gre» ,  mai»  qui  ne  furent  point  entendu»  pftf 
(tmx  de  quelque»  autre»  région»  qu*il  avait  aveo  lui.  Il 
einnprit  néanmoin» ,  par  leur»  »igne»  9  qu'il»  ftVftt«iit 
un  roi,  dont  la  r((»idenee  dtait  fort  ëloigm^e.  Il  lui  en- 
voya de»  prissent»;  et,  »  ennuyant  enlin  d'attendre 
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trop  long-temps  le  retour  de  ses  députés ,  il  remit  à 
la  voile,  avec  quelques  nègres  qu'il  emmena  sans  vio- 
lence. Le  roi  Jean  fut  si  satisfait  de  les  voir ,  que  les 
ayant  comblés  de  caresses  et  de  présents ,  il  renvoya 
Cam  avec  eux ,  pour  lier  un  commerce  durable  avec 
leur  natîoD.  Cam  les  rendit  à  leur  prince ,  et  reçut  & 
dèlement  les  Portugais  qu'il  avait  laissés  derrière  lui. 
Q fit  des  propositions  qui  furent  écoutées;  mais  don- 
nant au  roi  de  Congo  quelque  temps  pour  se  déter- 
miner, il  continua  ses  découvertes  jusqu'au  vingt- 
doixîème  degré  de  latitude  méridionale.  A  son  retour, 
il  trouva  la  cour  de  Congo  si  bien  disposée ,  qu'après 
hi  avoir  témoigné  beaucoup  d'affection  pour  les  Por- 
tugais, et  de  penchant  pour  leur  religion ,  le  roi  choisit 
qnelqaes-dins  de  ses  principaux  sujets,  qu'il  le  pria  de 
mener  en  Portugal,  et  de  faire  baptiser,  pour   les 
renvoyer  à  Congo,  avec  des  ministres  de  l'évangile. 
Us  reçurent  le  baptême  à  Beja.  Le  roi  et  la  reine  ser- 
vireot  de  parrains  à  leur  chef,  qui  se  nonunait  Za- 
koiita,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  dom  Juan.  Les 
antres  reçurent  la  même  Êtveur  des  principaux  sei- 
gneurs portugais,  dont  ils  prirent  les  noms  et  les 


Entre  le  fort  Saint-George  et  Congo  se  trouve  le 
royaume  de  Bénin ,  dans  lequel  on  n'avait  point  encore 
pàiétré.  Le  roi  de  cette  grande  région ,  jaloux  des 
avantages  qu'il  voyait  tirer  à  -ses  voisins  du  com- 
merce des  Portugais ,  feignit  de  l'inclination  pour  le 
cfaristîaiiisme,  et  demanda  des  missionnaires  pour  l'in- 
struire. On  s'empressa  de  lui  en  accorder;  mais  il  pa- 
rut bientôt  que  la  religion  avait  eu  moins  de  part  h 
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son  zèle  que  Tavaricc.  On  apprit  qu'il  achetait  des  eft- 
clavcs  cliniti(*n8,  et  les  Portugais  mdmcs  ne  se  firent 
pas  un  scnipule  de  lui  en  vendre ,  après  les  avoir  fait 
baptiser.  G;  scandahïux  coniinerce  dura  jusqu'au  rè- 
gne de  Jean  III ,  prince  religieux ,  qui  le  défendit  sous 
de  rigoureusi^s  peines,  a  Ia)  ciel ,  dit  un  historien  por- 
tf  tugais,  qui  r(^compense  la  vertu  au  centuple,  per- 
a  mit,  pour  s'acquitter  envers  ce  prince ,  qu'on  décou- 
a  vrit  une  nouvelle  mine  d'or,  au-dessous  de  celle  de 
a  Saint-George.  » 

On  apprit  des  ambassadeurs  du  roi  de  Bénin ,  qui 
étaient  venus  demander  des  missionnaires  en  Portu- 
gal ,  que  deux  cent  cinquante  lieues  au-delà  de  leur 
pays,  régnait  un  prince  fort  puissant,  dont  le  ilom 
vitait  Ogane ,  si  redouté  par  la  grandeur  de  ses  forces, 
que  pour  s'assurer  du  repos  dans  leurs  états ,  les  rois 
de  Bénin  recevaient  de  lui  une  sorte  d'investiture ,  qui 
consistait  dans  une  longue  croix  de  cuivre ,  de  la  forme 
d(;s  croix  de  Saint-Jean  de  Jénisalem ,  et  travaillée  fort 
curieusement.  On  envoyait  de  Bénin  un  ambassadeur 
avec  de  riches  présents,  pour  solliciter  ces  marques 
de  la  royauté;  mais  il  ne  voyait  jamais  Ogane ,  qui  ne 
parle  que  derrière  un  rideau ,  (*.t  qui  découvre  seule- 
ment un  de  ses  pieds  à  la  fin  de  l'audience ,  pour  mar- 
quer ((u'il  accorde  ce  qu'on  lui  demande.  Les  Portugais 
s'imaginèrent  que  ce  puissant  monarque  dc^vait  ôtrc  le 
Prôtnî-Jean,  parce  (jue  diverses  relations  lui  attri- 
])uai(;nt  la  même  puissance  et  les  mêmes  formalités. 

En  i486  ,  ils  équipèrent  deux  vaisseaux  et  lui  aviso 
pour  parvenir,  par  mer,  en  tournant  autour  de  TA- 
fri(|U(»,  aux  étals  du  Prctre-Jean.  Iài  commandement  de 
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cette  expédition  fut  donné  à  Barthélemi  Diaz  ;  le  se- 
cond vaisseau  était  commandé  par  Juan  de  Infant;  et 
Pedro  Diaz ,  frère  de  Barthélemi ,  eut  le  commande- 
nient  de  l'aviso.  La  famille  des  Diaz  était  déjà  célèbre 
dans  l'histoire  des  découvertes,  puisque  Juan  Diaz 
avait  été  un  des  premiers  qui  eût  doublé  le  cap 
Bojador,  et  Laurent  Diaz  était  le  premier  parvenu  à 
la  baie  d'Arguim.  Bartliélemi  Diaz  mit  h  la  voile  vers 
la  fin  du  mois  d'août,  et  cingla  directement  vers  le  sud. 
Arrivé  à  cent  vingt  lieues  au-delà  du  point  visité  par 
les  derniers  navigateurs ,  il  érigea  sur  la  côte  d'Afri- 
que une  croix  avec  les  armes  de  Portugal.  Selon  les 
historiens  portugais ,  cette  première  croix  fut  à  Sicrra- 
Pedra,  à  vingt-quatre  degrés  et  demi  (i)  de  latitude 
sud  ;  ce  point  n'est  point  facile  à  déterminer ,  aujour- 
d'hui que  cette  côte  est  encore  très-imparfaitement 
connue.  La  latitude  donnée  par  les  auteurs  portugais 
le  porte  un  peu  au  nord  de  la  baie  de  Saint-Tliome , 
et  près  d'une  petite  île  que  les  cartes  marines  anglaises 
désignent  sous  le  nom  d'île  Bird  ou  l'île  d'Oiseau.  Ce- 
pendant une  carte  portugaise  manuscrite ,  dressée  au 
commencement  du  seizième  siècle,  et  à  une  époque  peu 
éloignée  de  la  découverte  de  Diaz,  qui  est  en  notre  pos- 
session, nous  fait  voir  la  position  de  Sierra-Parda, 
succédant  immédiatement  et  à  peu  de  distance  au  sud 
de  capo  Serra ,  au  nord  d'angra  Ilheo  ou  Valvish  bay , 
et  près  du  lieu  où  nos  cartes  modernes  placent  Faril- 
hoens,  à  vingt-deux  degrés  et  demi  de  latitude  sud. 
En  1 786,  c'est-à-dire  exactement  quatre  siècles  après  le 

(0  Barros,  déc  i,  liv.  m,  ch.  xv,  p.  x86,  dit  34°  sud. 
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voyage  (le  Barthëlemi  Diaz ,  sir  Home  Popham  et  le 
capitaine  Thompson ,  en  explorant  cette  même  côte 
(l'Afrique,  aperçurent  sur  un  roc  près  d'Angra-Pequena 
ou  laPetito-Itaie,  à  vingt-six  di^grcis  trente-sept  minutes 
de  latitude,  une  croix  de  marbre  av(*c  I(ïs  armes  de  Por* 
tugul,  dont  l'inscription  n'(^*tait  pas  lisible  (i).  Nous  ne 
croyons  pas  ({ue  cette  croix  soit  a^lle  (jue  Diaz  avait  ëri- 
gëe,  et  nous  préférons  nous  en  rapporter  à  la  carte  que 
nous  avons  citée  comme  au  t(^moignagc  le  plus  rap- 
proche (it  le  plus  authenti({ue  ;  d'autant  plus  qtie  ce 
témoignage  se  concilie  avec  l'histoire  des  pré(;édentes 
découvertes.  En  efT(;t,  il  est  dit  que  Diaz  s'avança  à 
cent  vingt  lieues  ati-delà  du  point  visité  par  le  dernier 
navigateur  ;  ce  dernier  navigateur  était  Diego ,  dont 
les  découvertes  ne  s'étendinmt  pas  au-delà  du  cap 
Negro,  et  les  cent  vingt  lieues  au  sud  ne  peuvent 
nous  porter  plus  bas  que  le  point  fixé  par  la  carte 
portugaise. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  discussion ,  r[ue  l'on  par- 
donnera en  faveur  de  rint(!rétdu  sujet,  les  historiens 
portugais,  continuant  le  récit  de  la  navigation  de  Diaz, 
nous  apprennent  qu'après  avoir  érigé  cette  croix  à 
Sierra-Pedra ,  il  osa  prendre  le  large  et  prit  la  résolu- 
tion de  faire  un  grand  trajet  sans  toucher  terre;  si 
bien  que  lorsqu'il  aborda  pour  la  première  fois ,  il  se 
trouvait  à  quarante  lieues  à  r(;st  du  cap  qu'il  cherchait 
à  doubler,  et  qu'il  avait  passé  sans  l'apercevoir.  L'es* 
cadre  fit  voile  en  vue  d'une  baie  qu'on  nomme  Des-los- 
Vaqueros ,  baie  des  Vachers ,  à  cause  d(;  la  grande 
quantité  de  vaches  qu'on  vit  suri  a  cote;  c'est  aujour- 

(i)  Major  Rrniicl,  Ceof^r.  of  Ifrro/foniA y  p.  0^)8. 
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dilui  Vlesch  bay  ouVaccas-bay  près  Rio-Fcnnoso  ou 
la  rivière  Gaurits.jEn  continuant  leur  voyage,  les  Por- 
tugais touchèrent  à  une  petite  île  ou  roche  qui  fut  nom- 
méePennol  de  Cruz  ou  Santa-Cniz,  parce  que  Barthé- 
lemiDiaz  y  fit  construire  une  colonne  et  une  croix  en 
pierre.  Il  avait  eu  la  précaution  d'emmener  avec  lui  des 
nègres  richement  habillés  qu'il  mettait  à  terre,  afin  de 
donner  aux  natifs  une  haute  idée  des  richesses  des  Por« 
tugais.On  avait  pourvu  ces  nègres  de  diverses  denrées, 
et  ils  étaient  chargés  de  trafiquer  avec  les  natifs,  de 
prendre  des  renseignements,  et  surtout  de  s'enquérir 
du  royaume  du  Prêtre-Jean.  De  l'île  de  la  Cruz,  qui 
porte  encore  ce  nom  et  se  trouve  dans  la  baie  d'Algoa, 
Barthélemi  Diaz  continua  de  s'avancer  vers  l'est  sans 
se  douter  encore  qu'il  eût  franchi  le  cap  qui  termine 
l'Airique  au  sud.  Parvenue  vingt-cinq  lieues  plus  loin, 
l'escadre  entra  dans  une  rivière  qui ,  ayant  été  décou* 
verte  par  le  commandant  du  second  vaisseau,  fut, 
par  cette  raison ,  nommée  Rio-del-Infante  ;  c'est  au- 
jourd'hui Grootc-visch-Rivcr ,  ou  la  Grande  rivière 
des  Poissons.    Barthélemi   Diaz   fut   découragé    en 
voyant  la  côte  se  prolonger  indéfiniment  vers  l'est  ;  et 
désespérant  de  tourner  l'Afrique  au  sud ,  il  céda  aux 
instances  de  son  équipage,  et  résolut  enfin  de  s'en  re- 
tourner. Il  y  était  d'ailleurs  contraint  par  la  nécessité  ; 
ses  provisions  étaient  épuisées,  et  il  s'était  trouvé  séparé 
delaviso  commandé  par  son  frère,  qui  aurait  pu  lui 
en  fournir.  A  peine  Barthélemi  Diaz  et  ses  compa- 
gnons eurent-ils  navigué  quelques  milles  à  l'ouest, 
qu'ils  furent  saisis  de  surprise  et  de  joie  en  aperce- 
vant ce  cap  si  redouté ,  si  désiré ,  si  long-temps  cher- 
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ché ,  et  qu'à  cause  des  brouillards  qui  le  dérobaient 
et  de  réloignement  où  ils  se  trouvaient ,  ils  n'avaient 
point  aperçu  lorsqu'ils  l'avaient  doublé  pour  la  pre- 
mière fois.  Ils  y  élevèrent  une  croix  et  la  dédièrent  à 
saint  Philippe.  Pour  comble  de  satisfaction,  ils  retrou- 
vèrent leur  aviso;  sur  neuf  hommes  il  n'en  restait 
plus  que  quatre,  les  autres  avaient  été  massacrés 
par  les  noirs;  et  sur  les  quatre  qui  restaient,  un  d'eux, 
Fernand  Cobazzo,  expira  de  joie  en  revoyant  ses  com- 
patriotes. Les  découvertes  de  Diaz  s'étaient  arrêtées 
à  environ  sept  degrés  à  Test  du  cap  des  Aiguilles. 
A  son  retour ,  dans  la  relation  qu'il  fit  de  son  voyage  à 
Jean  II,  il  s'étendit  sur  les  dangers  qu'il  avait  courus 
et  les  tempêtes  qui  l'avaient  assailli  pour  doubler  le  cap 
immense  inconnu  avant  lui ,  et  il  annonça  qu'il  l'avait 
nommé  cabo  Tormentoso ,  cap  des  Tempêtes  ;  le  roi , 
mieux  inspiré  et  charmé  de  cette  découverte,  répliqua: 
«  Qu'il  soit  nommé  plutôt  cap  de  Bonne  Espérance»; 
et  ce  nom  lui  est  resté. 


CHAPITRE  IV. 

Les  Portugais  entreprennent  de  découvrir,  par  terre,  les  Indef 
orientales.  Circonstances  de  leurs  premiers  établissements 
dans  les  royaumes  de  Mandinga^  de  Guinée  et  de  Congo* 

Avant  le  départ  de  Diaz,  le  roi  de  Portugal  avait 
envoyé  un  religieux  franciscain ,  nommé  Antonio  de 
Lisboa ,  pour  chercher  par  terre  tine  route  aux  Indes 
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orientales  :  mais  n'ayant  aucune  connaissance  de  la 
langue  arabe,  ce  religieux  était  revenu  avec  les  com- 
pagnons de  son  voyage ,  sans  avoir  été  plus  loin  que 
Jérusalem.  La  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance 
sembla  propre  à  faire  renaître  un  projet  si  mal  exé- 
cuté. Le  roi  choisit  deux  hommes  de  sa  maison ,  Pedro 
de  Covilham  et  Âlonzo  de  Payva ,  dont  il  avait  mis 
l'habileté  et  le  courage  à  l'épreuve  dans  d'autres  occa- 
sions. Ils  entendaient  tous  deux  l'arabe.  Leur  commis- 
sion était  de  découvrir  les  états  de  Prêtre-Jean ,  et  le 
pays  d'où  venaient  les  drogues  et  les  épices  qui  avaient 
fait  si  long-temps  le  commerce  des  Vénitiens.  Ils  de- 
vaient aussi  s'informer  si  la  navigation  était  possible, 
du  cap  de  Bonne-Espérance  aux  Indes  orientales ,  et 
prendre  des  mémoires  sur  tout  ce  qui  avait  quelque- 
rapport  à  cette  entreprise.  On  leur  donna  une  carte, 
tirée  de  la  mappemonde  de  Calsadilla ,  évêque  de  Vy- 
seu  et  savant  astronome,  avec  cinq  cents  écus,  et  des 
lettres  de  crédit  pour  de  plus  grosses  sommes ,  s'ils  en 
avaient  besoin  dans  les  pays  étrangers.  Ils  partirent  de 
Lisbonne  au  mois  de  mai  1487  ;  leur  route  fut  par  Na- 
ples  et  par  l'île  de  Rhodes ,  qui  appartenait  encore  aux 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  De  là ,  s'étant 
rendus  à  Alexandrie,  ils  gagnèrent  le  Caire,  sous  la 
qualité  de  marchands.  Une  caravane  de  Maures  de  Fez 
et  de  Tremisen  les  conduisit  à  Tor ,  sur  la  mer  Rouge, 
au  pied  du  mont  Sinaï,  dans  l'Arabie  Pétrée,  où  ils  fu- 
rent informés  du  commerce  de  Calecut.  Ayant  fait 
voile  ensuite  à  Aden,  hors  du  golfe,  ils  se  séparèrent, 
Covilham  pour  prendre  le  chemin  de  l'Inde ,  et  Payva 
celui  de  l'Ethiopie  et  de  TAbyssinie ,  après  être  con- 

1.  7 
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venus  du  Caire  pour  leur  rendez-vous.  D'Aden ,  Covil- 
ham  se  rendit  à  Cananor,  dans  un  vaisseau  de  cette 
ville;  ensuite  à  Goa.  La  mer  des  Indes  vit  pour  la  pre- 
mière fois  un  Portugais.  Il  reprit  sa  route  par  Sofala, 
sur  la  côte  orientale  d'Afrique ,  pour  y  visiter  les  mines 
d'or.  Ce  fut  là  qu'il  acquit  la  connaissance  de  Hle  de 
Saint-Laurent  9  que  les  Maures  nommaient  Tile  de  la 
Lune ,  si  connue  depuis  sous  le  nom  de  Madagascar. 
De  Sofala  il  revint  à  Aden.  Enfin  étant  arrivé  au 
Grand-Caire,  il  y  trouva  des  lettres  du  roi  Jean,  qui 
l'informaient  de  la  mort  de  son  compagnon.  Elles 
avaient  été  apportées  par  deux  Juifs ,  Rabbi  Abraham 
de  Beja ,  et  Joseph  de  Laméga  :  Covilham  renvoya  le 
dernier  en  Portugal  pour  informer  le  roi  du  succès  de 
son  voyage;  et  se  faisant  accompagner  de  Tautre,  il 
reprit  la  route  de  Tor,  et  de  là  celle  d'Aden.  La  fa- 
meuse ville  d'Ormuz,  dont  il  entendit  vanter  le  com- 
merce ,  lui  parut  propre  à  multiplier  ses  lumières;  il  y 
fit  voile;  il  y  employa  quelque  temps  à  ses  observa- 
tions. Rabbi  Abraham  l'ayant  quitté  pour  suivre  le» 
caravanes  d'Alep,  il  retourna  par  la  mer  Rouge  ^  d*o& 
il  se  rendit  enfin  b  la  cour  de  Prétre-Jean  (i),  c'était 
le  nom  qu'on  donnait  alors  au  monarque  de  TAbys- 
sinie.  Covilham  réussit  tellement  bien  auprès  de  ce 
monarque,  et  lui  devint  si  nécessaire  que ,  soit  par 
force ,  soit  par  adresse ,  il  l'obligea  à  demeurer  dans 
ses  états  et  à  y  finir  ses  jours.  Covilham  eut  cependant 
le  bonheur  de  revoir  encore  ses  compatriotes  avant 
de  mourir ,  lorsque ,  en  i  Sa  5 ,  dom  Rodrigue  de  Linui 

(1)  Cf  n'Mt  point  îci  l«  lieu  d'eitminer  I«s  divers  ieaUmeiitf  mr  m 
uoin. 
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fut  envoyé  en  ambassade  en  Âbyssinie.  Pendant  que 
Covilham  résidait  à  la  cour  du  roi  des  Abyssins ,  ce 
dernier  fît  partir  pour  l'Europe  un  prêtre  éthiopien 
nommé  Lude  Marc,  qui  se  rendit  d'abord  à  Rome,  et 
de  Rome  en  Portugal.  Les  informations  qu'il  donna 
au  roi  firent  revivre  toutes  les  espérances  des  Portu- 
gais. Il  fut  renvoyé  en  Afrique  avec  des  instructions 
pour  rétablissement  d'une  correspondance  entre  les 
deux  cours. 

Avant  que  Lude  eût  quitté  Lisbonne ,  il  y  vit  arri- 
ver Bemoi,  prince  de  Jalofs,  que  de  puissants  intérêts 
y  avaient  conduit.  Biran,  son  frère,  qui  régnait  dans 
le  pays  de  Jalofs ,  l'avait  nommé  son  successeur,  par  la 
seule  opinion  qu'il  avait  de  son  mérite.  Il  avait  un  au- 
tre frère  nommé  Sibeta,  qui,  dans  la  jalousie  de  cette 
préférence,  tua  Biran  et  se  saisit  du  gouvernement. 
Bemoi  fît  quelque  résistance  avec  le  secours  de  Gon- 
zalo  Coello ,  que  le  roi  Jean  lui  avait  envoyé  dans  l'cs- 
pérance  de  le  convertir  à  la  religion  ;  mais  les  délais 
qu'il  trouva  le  moyen  d'apporter  à  sa  conversion  le 
rendirent  suspect,  et  Coello  reçut  ordre  de  l'abandon- 
ner. Cependant  il  justifîa  ses  intentions,  et  les  Portu- 
gais furent  contents  de  ses  excuses.  La  fortune  ne 
Tayant  pas  mieux  traité,  il  perdit  une  bataille  qui  le 
força  de  se  retirer  en  Portugal ,  pour  y  solliciter  de 
nouveaux  secours.  On  commença  par  l'instruire  des 
principes  du  christianisme,  lui  et  vingt-quatre  de  ses 
principaux  sujets  qu'il  avait  amenés  à  sa  suite.  Il  fut 
baptisé.  Le  roi  Jean  lui  donna  son  nom,  et  pour  ar- 
mes une  croix  d'or  en  champ  d'azur,  avec  le  cimier  de 
Portugal.  Il  fît  hommage  au  roi,  pour  tous  les  états 
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qu'il  devait  posséder.  Toutes  ces  cérémonies  furent  ac- 
compagnées des  plus  grandes  marques  de  joie.  Les 
Portugais  firent  éclater  leur  magnificence  par  des 
fêtes  ;  et  Bemoi ,  avec  son  cortège ,  leur  donna  le  spec- 
tacle^de  diverses  courses  à  cheval  et  à  pied ,  montant 
à  cheval  et  descendant  avec  une  agilité  surprenante , 
galopant  debout  sur  la  selle ,  et  ramassant  à  terre  un 
caillou,  dans  la  plus  grande  vivacité  de  la  course. 
Enfin ,  lorsqu'il  fut  près  de  retourner  dans  ses  états , 
le  roi  lui  fournit  vingt  caravelles  bien  armées ,  pour 
aider  à  son  rétablissement, et  pour  bâtir  un  fort  sur  la 
rivière  de  Sanaga  ou  Sénégal  (i). 

Le  pays  des  Jalofs  est  situé  entre  deux  fameuses  ri- 
vières y  la  Gambra  ou  Gambie,  et  le  Sanaga  ou  Sénégal» 
Celle-ci  prend  différents  noms  dans  les  divers  pays 
qu'elle  parcourt,  et  forme  quantité  d'îles,  dont  la 
plupart  ne  sont  habitées  que  par  des  bétes  sauvages. 
Elle  est  navigable  l'espace  de  cent  cinquante  lieues^ 
jusqu'à  l'endroit  où,  tombant  d'une  chaîne  de  rochers 
perpendiculaires, elle  forme  dans  sa  chute  une  arcade 
sous  laquelle  on  peut  passer  à  sec.  Cette  cascade  cause 
un  bruit  terrible ,  mais  produit  un  des  plus  beaux  speo 
tacles  de  la  nature.  La  Gambie  roule  plus  d'eau  que  le  Sa? 
naga,  dans  un  cours  d'environ  cent  quatre-vingts  lieues^ 
Ce  fleuve  n'est  pas  navigable  dans  toute,  cette  éten- 
due; mais  quoiqu'il  reçoive  plusieurs  rivières  du  pays 
de  Mandinga,  il  a  moins  d'impétuosité  que  le  Sanaga. 
Ces  deux  fleuves  ont  une  abondance  surprenante  de 
toute  sorte  de  poissons ,  sans  parler  des  crocodiles,  des. 

(()  BarroSy  déc.  i,  liv.  m,  ch.  vi,  tu  et  viii,  1. 1,  p.  aou  à  axS. 
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chevaux  marins ,  et  des  serpents  ailes  (i).  Leurs  bords 
sont  peuplés  d'éléphants,  de  buffles,  de  sangliers,  et 
d'autres  animaux  aussi  étonnants  par  leur  grosseur  que 
par  leur  nombre  et  par  la  variété  de  leur  forme.  Les 
eaux  de  la  Gambra  et  du  Sanaga  causent  le  vomisse- 
ment quand  on  les  mêle  ensemble,  et  n'ont  aucun 
effet  prises  séparément.  Au  sud  est  le  pays  que  les 
nègres  nomment  Guinc  ou  Genne  (2). 

Cest  dans  cette  partie  de  l'Afrique  qu'est  situé  le 
grand  cap ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  cap  Vert ,  vers 
le  quatorzième  degré  de  latitude  nord.  Le  pays  s'étend 
à  l'est  environ  cent  soixante-dix  lieues.  Il  est  nommé 
Dengueh  par  les  Jalofs.  Là  sont  aussi  les  Toucoures, 
les  Sargoles,  les  FouUus ,  les  Azanages,  les  Brabans, 
lesi  Tigourares,  les  Ludayas.  Plus  dans  l'intérieur 
est  le  pays  de  Zimbala ,  et  le  royaume  de  Tamgou- 
boutou  (  Tômbouctou  ) ,  qu'on  nomme  aussi  Iça 
(Issa),  et  qui  s'étend  loin  vers  l'orient  (3).  Il  est 
fertile,  et  rempli  dliabitations  ou  de  villes  fort  peu- 
plées. Les  marchands  du  Grand-Caire,  de  Tunis, 
d'Oran,  de  Tremisen,  de  Fez,  de  Maroc,  et  d'autres 
lieux,  fréquentent  beaucoup  Tombouto  ou  Tombouc- 
tou,  qui  est  comme  le  dépôt  de  l'or  de  Mandinga.  Ce  fut 
oe  motif  qui  porta  le  roi  Jean  à  bâtir  un  fort  sur  la 
rivière  de  Sanaga.  Les  vingt  caravelles  étaient  com- 
mandées par  dom  Pedro  Vaz  de  Cunna.  Elles  abor- 

(i)  Ces  serpents  ailés  ne  paraissent  dans  aucun  voyageur. 

(2)  Barros,  déc  1,  liv.  cxv,  ch.  viu,  1 1,  p^  ai 5.  On  reconnaît  ici  le 
Gcnni  de  Mungo-Park. 

(3)  Barros,  1 1,  p.  2x3.  Ces  premiers  renseignements  sur  Tint^eur 
de  TAfrique ,  puisés  par  Barros  dans  les  anciennes  relations ,  sont  d'un 
grand  intérêt ,  et  nous  y  reviendrons  dans  la  suite. 
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dèrent  heureusement  avec  Bemoi ,  et  Ton  commença 
aussitôt  à  construire  le  fort.  Mais  soit  par  la  crainte 
de  quelque  trahison,  soit  par  celle  d'être  arrêté  trop 
long-temps  dans  un  pays  barbare ,  l'amiral  portugais 
tua  lâchement  le  malheureux  Bemoi,  dans  la  vue,  dit 
nettement  l'historien  portugais,  qui  n'épargne  jamais 
les  coupables  de  sa  nation,  de  cacher  par  un  crime  sî 
honteux  une  lâcheté  encore  plus  odieuse ,  celle  d'être 
retourné  en  Europe  sans  avoir  achevé  son  ouvrage. 
Ainsi ,  toutes  ces  préparations  n'aboutirent  à  rien. 

L'ambassadeur  du  roi  de  Congo,  bien  instruit  des 
principes  de  la  religion ,  fut  renvoyé  dans  son  pays , 
en  1489,  avec  trois  vaisseaux.  Les  Portugais  y  fu- 
rent reçus  agréablement  par  un  vieux  seigneur 
nommé  Manisons,  qui  demanda  le  baptême  et  le 
reçut  sous  le  nom  de  Marmel.  Son  fils  prit  celui  d'An- 
tonio. Les  nègres  assistèrent  au  nombre  de  vingt-trois 
mille  à  cette  cérémonie;  et  le  roi  même,  qui  était 
neveu  de  Manisons,  loin  de  condamner  sa  conduite, 
augmenta  considérablement  son  bien ,  et  fit  détruire 
les  images  profanes  dans  toute  l'étendue  de  son  em- 
pire. Ce  monarque  faisait  sa  résidence  à  Ambasso 
Congo,  ville  éloignée  de  la  mer  d'environ  cinquante 
lieues.  Il  y  reçut  Ruy  de  Sousa,  commandant  des 
Portugais ,  assis  dans  un  fauteuil  d'ivoire ,  sur  un  trône 
fort  orné.  Le  roi  nègre  était  nu  de  la  ceinture  en 
haut ,  le  reste  du  corps  enveloppé  d'une  pièce  de  damas 
bleu  céleste.  Il  portait  un  bracelet  de  cuivre  au  bras 
gauche,  et  sur  ses  épaules  pendait  une  belle  queue  de 
cheval ,  qui  est  chez  ces  barbares  la  marque  de  la 
royauté.  Sa  tête  était  couverte  d'un  bonnet  en  forme 
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de  mitre ,  compose  d'un  tissu  de  feuilles  de  palmier, 
mais  avec  tant  d'art,  qu'on  l'aurait  pris  pour  du  ve- 
lours ciselé.  Non-seulement  il  accorda  la  permission 
de  bâtir  une  église;  mais,  embrassant  lui-même  le 
diristianisme  avec  une  partie  de  ses  sujets ,  il  reçut  le 
baptême  dans  une  assemblée  de  plus  de  cent  mille 
hommes ,  qui  étaient  attirés  tout  à  la  fois  par  la  cu- 
riosité, et  par  les  préparatifs  d'une  guerre  contre 
quelque  état  voisin.  Le  roi  se  fit  nommer  Jean,  et 
la  reine ,  Eléonore ,  à  l'bonneur  du  roi  et  de  la  reine 
de  Portugal.  Il  marcha  de  la  cérémonie  du  baptême 
au  combat,  avec  quatre-vingt-trois  mille  hommes,  et 
vainquit  glorieusement  ses  ennemis. 

Le  prince,  son  fils,  qui  était  occupé  à  la  guerre, 
fut  baptisé  à  son  retour,  et  prit  le  nom  d'Alphonse. 
Mais  Panso  Aquitimo,  second  fils  du  roi,  ne  voulut 
point  changer  de  religion  ;  et  le  roi  même ,  offensé 
qa'on  ne  lui  accordât  cp'une  femme ,  résolut  de  laisser 
la  couronne  à  ce  fils ,  au  préjudice  de  son  aîné ,  qui 
demeura  ferme  dans  sa  conversion.  Alphonse  se  trou- 
vait banni  de  la  cour  à  la  mort  de  son  père  ;  mais  il 
y  retourna  aussitôt ,  et  fut  reconnu  pour  son  succes- 
seur. Aquitimo  eut  recours  à  l'épée.  Il  fondit  avec  des  • 
troupes  nombreuses  sur  son  frère ,  qui  n'avait  au- 
tour de  lui  qu'un  petit  nombre  de  chrétiens ,  nègres 
et  portugais.  Cependant  l'usurpateur  fut  battu  et  fait 
misonnier.  Alphonse ,  que  sa  conversion  n'avait  pas 
rendu  plus  humain ,  lui  fit  ôter  la  vie.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  rétablir  la  paix.  Il  détruisit  toutes  les  idoles 
de  son  pays;  il  étendit  son  nouveau  culte  avec  beau- 
coup de  zèle;  il  envoya  ses  fils,  ses  petits-fils  et  ses 
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neveux  en  Portugal ,  pour  y  faire  leurs  études.  Deux 
de  ces  jeunes  princes  furent  élevés  à  la  dignité  épisco- 
pale,  pour  servir  de  soutien  à  la  religion  dans  leur 
patrie.  En  mémoire  de  la  défaite  de  son  frère,  et  des 
autres  circonstances  que  j'ai  rapportées,  le  roi  prit 
pour  armes  une  croix  de  gueule,  fleurie  d'argent, 
entre  deux  croix  pattées ,  chargées  des  armes  de  Por- 
tugal. 

Au  commencement  de  l'année  149^ ,  on  vit  arriver 
dans  la  rivière  de  Lisbonne  Christophe  Colomb,  qui 
revenait  du  Nouveau-Monde  par  lui  découvert,  et  où 
ses  services  avaient  été  employés  par  le  roi  d'Espagne, 
ou  plutôt  par  la  reine.  Il  rapportait  quelques  habi- 
tants de  ces  régions,  de  l'or,  et  d'autres  richesses.  Ce 
grand  homme  avait  offert ,  quelque  temps  auparavant, 
ses  lumières  au  roi  de  Portugal ,  qui  regrettait  alors 
de  ne  les  avoir  pas  employées ,  et  qui  traita  Colomb 
avec  beaucoup  de  considération.  Quelques-uns  de  ses 
courtisans  lui  proposèrent  de  le  faire  tuer,  autant 
pour  le  punir  de  quelques  discours  hardis  qui  lui 
étaient  échappés ,  que  pour  dérober  aux  Espagnols  le 
fiiiit  de  ses  découvertes.  Mais  le  roi  prit  le  parti  de  le 
congédier  avec  honneur.  Cependant  il  lui  resta  beau- 
coup d'agitation  sur  tout  ce  qu'il  avait  entendu  des 
succès  de  Colomb,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  regardassent 
les  pays  où  les  droits  du  Portugal  s'étendaient  par  la 
donation  du  Saint-Siège,  et  que  ses  sujets  cherchaient 
depuis  si  long-temps.  Cette  inquiétude  lui  fit  armer 
une  flotte ,  commandée  par  dom  François  de  Almeide, 
ensuite  vice-roi  des  Indes,  pour  s'opposer  aux  progrès 
des  Espagnols.  Mais  le  pape  même  sembla  prendre 
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{ard  cond  e  ,  en  acxordant  cette  année  à  la  cou- 
ronne de  Castille  une  donation  formelle  de  tout  ce 
qu'elle  pourrait  découvrir  aux  Indes  occidentales.  Les 
abnnes  augmentant  en  Portugal,  il  y  eut  plusieurs 
imhassades  entre  les  deux  cours.  On  pesa  long-temps 
les  droits  et  les  intérêts.  Enfin  l'on  s'accorda  par 
on  traité,  que  nous  aurons  occasion  de  rapporter  par 
k  suite. 

Après  la  mort  du  prince  Bemoi ,  souverain  de  Ja- 
hkj  les  Portugais  ne  perdirent  point  l'espérance  de 
pousser  leurs  avantages  dans  ce  pays,  au  long  du  Sa- 
oaga.  Si  ceux  qu'on  y  avait  envoyés  avec  la  dernière 
flotte  n'avaient  point  exécuté  leur  commission ,  ils 
avaient  découvert  du  moins  de  nouvelles  terres ,  et 
s'étaient  concilié  l'afifection  des  habitants.  Le  commerce 
lut  heureusement  continué,  et  la  correspondance  entre- 
tenue entre  la  cour  de  Portugal  et  tous  ces  princes  afri- 
cains. Pedro  de  Evora  et  Gonzale  Anez  furent  envoyés 
âhceux  de  Tukurol,  le  Tocrour  d'Edrisi,  et  à  ceux  de 
Tongouboutou  ouTombouctou(i).  Roderigo  Rebelo, 
Pedro  Reynel  et  Juan  Colaco,  remontèrent  la  rivière 
Cantor  ou  la  Gambie,  et  portèrent  des  présents  aui^ 
princes  Mandi-Mansa  et  Temala, chefs  des  Foulis, na- 
tion la  plus  belliqueuse  de  ces  vastes  contrées.  Le  roi 
Jean  lia  commerce  aussi  avec  le  prince  des  Moses, 
peuple  fameux  dans  ce  siècle,  et  avec  Mohammed 
Eba  Manguzul,  petit-fils  de  Mouza  et  roi  de  Songo  (2), 

(i)  Barros,  déc  i,  liv.  in,  ch.  xii,  tom.  i,  p.  a57. 

(s)  Bairos,  déc  1,  iiv.  m,  ch.  xii.  Cest  d*après  cette  indication  que 
f  AnviDe  a  placé  sur  sa  carte  Songo,  Tille  des  Madingues.  La  ressemblance 
èi  nom  indique  le  Sego  de  Mungo-Park.  La  position  porte  plutôt  à  croire 
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dèrent  heureusement  avec  Bemoi ,  et  l'on  commença  ' 
aussitôt  à  construire  le  fort.  Mais  soit  par  la  crainte 
de  quelque  trahison,  soit  par  celle  d'être  arrêté  trop 
long-temps  dans  un  pays  barbare ,  l'amiral  portugais 
tua  lâchement  le  malheureux  Bemoi,  dans  la  vue,  dit 
nettement  l'historien  portugais,  qui  n'ëpargnejamaia 
les  coupables  de  sa  nation,  de  cacher  par  un  crime  m 
honteux  une  lâcheté  encore  plus  odieuse ,  celle  d'être 
retourné  en  Europe  sans  avoir  achevé  son  ouvrage.. 
Ainsi ,  toutes  ces  préparations  n'aboutirent  à  rien. 

L'ambassadeur  du  roi  de  Congo,  bien  instruit  dea 
principes  de  la  religion ,  fut  renvoyé  dans  son  pays , 
en  1489,  avec  trois  vaisseaux.  Les  Portugais  y  fu» 
rent  reçus  agréablement  par  un  vieux  seigneur 
nommé  Manisons,  qui  demanda  le  baptême  et  le 
reçut  sous  le  nom  de  Marmel.  Son  fils  prit  celui  d'An* 
tonio.  Les  nègres  assistèrent  au  nombre  de  vingt-trois 
mille  à  cette  cérémonie;  et  le  roi  même,  qui  était 
neveu  de  Manisons,  loin  de  condamner  sa  conduite, 
augmenta  considérablement  son  bien  ,  et  fit  détruire 
les  images  profanes  dans  toute  l'étendue  de  son  em- 
pire. Ce  monarque  faisait  sa  résidence  à  Ambasso 
Congo ,  ville  éloignée  de  la  mer  d'environ  cinquante 
lieues.  Il  y  reçut  Ruy  de  Sousa,  commandant  des 
Portugais ,  assis  dans  un  fauteuil  d'ivoire ,  sur  un  trône 
fort  orné.  Le  roi  nègre  était  nu  de  la  ceinture  en 
haut ,  le  reste  du  corps  enveloppé  d'une  pièce  de  damas 
bleu  céleste.  Il  portait  un  bracelet  de  cuivre  au  bras 
gauche,  et  sur  ses  épaules  pendait  une  belle  queue  de 
cheval ,  qui  est  chez  ces  barbares  la  marque  de  la 
royauté.  Sa  tête  était  couverte  d'un  bonnet  en  forme 
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(le mitre,  compose  d'un  tissu  de  feuilles  de  palmier, 
inais  avec  tant  d'art,  qu'on  l'aurait  pris  pour  du  ve- 
lours ciselé.  Non-seulement  il  accorda  la  permission 
de  bâtir  une  église  ;  mais ,  embrassant  lui-même  le 
christianisme  avec  une  partie  de  ses  sujets ,  il  reçut  le 
bq>tême  dans  une  assemblée  de  plus  de  cent  mille 
iiommes,  qui  étaient  attirés  tout  à  la  fois  par  la  cu- 
riosité, et  par  les  préparatifs  d'une  guerre  contre 
({udque  état  voisin.  Le  roi  se  fit  nommer  Jean ,  et 
la  reine,  Éléonore,  à  l'honneur  du  roi  et  de  la  reine 
de  Portugal.  Il  marcha  de  la  cérémonie  du  baptême 
au  combat,  avec  quatre-vingt-trois  mille  hommes ,  et 
vainquit  glorieus^ent  ses  ennemis. 

Le  prince,  son  fils,  qui  était  occupé  à  la  guerre, 
fut  baptisé  à  son  retour,  et  prit  le  nom  d'Alphonse. 
Mais  Pànso  Aquitimo,  second  fils  du  roi,  ne  voulut 
point  changer  de  religion  ;  et  le  roi  même ,  ofifensé 
qjEtaa  ne  lui  accordât  cp'une  femme,  résolut  de  laisser 
la  couronne  à  ce  fils ,  au  préjudice  de  son  aîné ,  qui 
demeura  ferme  dans  sa  conversion.  Alphonse  se  trou- 
vait banni  de  la  cour  à  la  mort  de  son  père  ;  mais  il 
y  retourna  aussitôt ,  et  fut  reconnu  pour  son  succes- 
seur. Aquitimo  eut  recours  à  l'épée.  Il  fondit  avec  des 
troupes  nombreuses  sur  son  frère ,  qui  n'avait  au- 
tonr  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  chrétiens ,  nègres 
et  portugais.  Cependant  l'usurpateur  fut  battu  et  fait 
prisonnier.  Alphonse ,  que  sa  conversion  n'avait  pas 
rendu  plus  humain ,  lui  fit  ôter  la  vie.  U  n'eut  pas  de 
peine  à  rétablir  la  paix.  Il  détruisit  toutes  les  idoles 
de  son  pays;  il  étendit  son  nouveau  culte  avec  beau- 
coup de  zèle  ;  il  envoya  ses  fils ,  ses  petits-fils  et  ses 
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neveux  en  Portugal ,  pour  y  faire  leurs  études.  Deux 
de  ces  jeunes  princes  furent  ëievës  à  la  dignité  épisco- 
pdle ,  pour  servir  de  soutien  à  la  religion  dans  leur 
patrie.  En  mémoire  de  la  défaite  de  son  frère,  et  des 
autres  circonstances  que  j'ai  rapportées,  le  roi  prit 
pour  armes  une  croix  de  gueule,  fleurie  d'argent^ 
entre  deux  croix  pattées ,  chargées  des  armes  de  Por- 
tugal. 

Au  commencement  de  Tannée  149^ ,  on  vit  arriver 
dans  la  rivière  de  Lisbonne  Christophe  Cdomb,  qui 
revenait  du  Nouveau-Monde  par  lui  découvert,  et  où 
ses  services  avaient  été  employés  par  le  roi  d'Espagne, 
ou  plutôt  par  la  reine.  11  rapportait  quelques  habi- 
tants de  ces  régions,  de  For,  et  d'autres  richesses.  Ce 
grand  homme  avait  offert ,  quelque  temps  auparavant, 
ses  lumières  au  roi  de  Portugal ,  qui  regrettait  alors 
de  ne  les  avoir  pas  employées ,  et  qui  traita  Colomb 
avec  beaucoup  de  considération.  Quelques-uns  de  ses 
courtisans  lui  proposèrent  de  le  faire  tuer,  autant 
pour  le  punir  de  quelques  discours  hardis  qui  lui 
étaient  échappés ,  que  pour  dérober  aux  Espagnols  le 
fruit  de  ses  découvertes.  Mais  le  roi  prit  le  parti  de  le 
congédier  avec  honneur.  Cependant  il  lui  resta  beau* 
coup  d'agitation  sur  tout  ce  qu'il  avait  entendu  des 
succès  de  Colomb,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  regardassent 
les  pays  où  les  droits  du  Portugal  s'étendaient  par  la 
donation  du  Saint'^Siège,  et  que  ses  sujets  cherchaiait 
depuis  si  long-temps.  Cette  inquiétude  lui  fit  armer 
une  flotte ,  commandée  par  dom  François  de  Almeide, 
ensuite  vice-roi  des  Indes,  pour  s'opposer  aux  progrès 
des  Espagnols.  Mais  le  pape  même  sembla  prendre 
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parti  contre  lui,  en  accordant  cette  année  à  la  cou- 
ronne de  Castille  une  donation  formelle  de  tout  ce 
qu'elle  pourrait  découvrir  aux  Indes  occidentales.  Les 
alarmes  augmentant  en  Portugal,  il  y  eut  plusieurs 
ambassades  entre  les  deux  cours.  On  pesa  long-temps 
les  droits  et  les  intérêts.  Enfin  l'on  s'accorda  par 
un  traité ,  C[ue  nous  aurons  occasion  de  rapporter  par 
la  suite. 

Après  la  mort  du  prince  Bemoi ,  souverain  de  Ja- 
lofs,  les  Portugais  ne  perdirent  point  l'espérance  de 
pousser  leurs  avantages  dans  ce  pays,  au  long  du  Sa- 
naga.  Si  ceux  qu'on  y  avait  envoyés  avec  la  dernière 
flotte  n'avaient  point  exécuté  leur  commission ,  ils 
avaient  découvert  du  moins  de  nouvelles  terres ,  et 
s'étaient  concilié  l'afifection  des  habitants.  Le  commerce 
fut  heureusement  continué,  et  la  correspondance  entre- 
tenue entre  la  cour  de  Portugal  et  tous  ces  princes  afri- 
cains. Pedro  de  Evora  et  Gonzale  Anez  furent  envoyés 
Shceux  de  Tukurol,  le  Tocrour  d'Edrisi,  et  à  ceux  de 
Tongouboutou  ouTombouctou(i).  Roderigo  Rebelo, 
Pedro  Reynel  et  Juan  Colaco,  remontèrent  la  rivière 
Gantor  ou  la  Gambie,  et  portèrent  des  présents  slux^ 
princes  Mandi-Mansa  et  Temala, chefs  des  Foulis, na- 
tion la  plus  belliqueuse  de  ces  vastes  contrées.  Le  roi 
Jean  lia  commerce  aussi  avec  le  prince  des  Moses, 
peuple  fameux  dans  ce  siècle,  et  avec  Mohammed 
Eba  Manguzul,  petit-fils  de  Mouza  et  roi  de  Songo  (2), 

(i)  Barros,  déc.  i,  liv.  m,  ch.  xii,  tom.  i,  p.  a  57. 

(a)  Barros,  déc.  i,  liv.  m,  ch.  xu.  C'est  d'après  cette  indication  que 
d*AiiTiI]e  a  placé  sur  sa  carte  Songo,  ville  des  Madingues.  La  ressemblance 
du  nom  indique  le  Sego  de  Mungo-Park.  La  position  porte  plutôt  à  croire 
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ville  de  Mandinga  fort  peuplée  et  qui  est  située  à  cent 
quarante  lieues  à  l'est  du  cap  Palmas.  On  croyait  ce 
roi  voisin  du  Prêtre-Jean  et  de  la  Nubie.  Ceux  qui  s'y 
rendirent  partirent  du  fort  Mina.  Ce  roi  maure, 
après  avoir  pris  des  informations  sur  tout  ce  qui  re- 
gardait le  Portugal  9  déclara  que  des  quatre  cent 
quarante-quatre  monarques  dont  il  était  descendu,  il 
n'en  connaissait  que  quatre  qui  eussent  été  plus  puis* 
sants  que  celui  de  Portugal.  C'était  celui  de  ITémen , 
ou  de  l'Arabie  heureuse,  celui  de  Bagdad,  celui  du 
Grand-Caire,  et  celui  de  Tukurol. 

Dans  le  même  temps ,  les  Portugais  travaillaient  à 
l'établissement  d'un  comptoir  dans  la  ville  de  Huaden  (  l  ), 
soixante-dix  lieues  à  l'est  d'Arguim.  Avec  la  vue  du 
commerce  de  l'or,  ils  pensaient  à  s'ouvrir  de  ce  côté- 
là  une  route  aux  états  du  Prêtre-Jean ,  et  toutes  sortes 
de  moyens  furent  employés  pour  le  succès  de  cette 
entreprise.  Mais  la  mort  du  roi  Jean  les  interrompit. 
Disons  à  la  gloire  immortelle  de  ce  prince,  que  non- 
seulement  il  fixa  la  souveraineté  du  Portugal  dans  la 
Guinée ,  région  féconde  en  or ,  en  ivoire ,  et  remplie 
d'autres  richesses ,  mais  qu'il  ouvrit  comme  la  porte 
aux  actions  les  plus  héroïques  qui  furent  exécutées 
après  lui;  car  c'est  ici  que  les  Portugais  vont  s*oc- 
cuper  sans  relâche  à  découvrir  par  mer  les  Indes 
orientales. 

que  Songo  est  le  Kong  de  Bowdich,  de  M.  J.  Dupuis  et  autres  voytgenn 
modernes. 

(z)  Hoden,  Waden,  Ouaden,  Guaden,  selon  les  différentes  cartes  où 
cette  position  se  trouve  placée. 
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CHAPITRE  V. 

Premier  yoyage  des  Portagaîs  |iax  Indes  orientales,  par  les 

mers  d'Afrique. 

Le  rédt  de  cette  fameuse  expédition  se  trouve 
dans  un  grand  nombre  d'historiens ,  tels  que  Jean  de 
fiairoSy  Ramusio ,  Osorius ,  Maffée ,  Faria  y  Sousa ,  etc. 
Hais  il  n'y  en  a  point  de  plus  exact  que  Heman  Lopez 
de  Castanheda ,  qui  nous  a  laissé  en  huit  tomes  l'hi»- 
toîre  de  la  découverte  et  de  la  conquête  des  Indes 
orientales  par  les  Portugais.  On  peut  lire  dans  l'aver- 
tissement de  cet  ouvrage,  les  raisons  qui  doivent  faire 
req)eGter  la  fidélité  de  Hernan  Lopez  :  mais  en  com- 
mençant l'histoire  de  tant  d'événemens  extraordi- 
naireSy  il  nous  a  paru  important  de  réveiller  par  cet 
avis  la  confiance  et  l'attention  des  lecteurs. 

Emmanuel ,  roi  de  Portugal ,  en  recevant  la  cou- 
nmoe  de  Jean ,  son  prédécesseur,  n'hérita  pas  moins 
du  désir,  ou  plutôt  de  la  passion  ardente  de  trouver 
par  la  mer  une  route  plus  courte  et  plus  sûre  aux 
Indes  orientales ,  que  celle  qui  était  connue  depuis 
long-temps  par  la  terre.  Si  cette  entreprise  ne  passait 
pbis  pour  une  chimère,  elle  ne  laissait  pas  d'être 
généralement  condamnée.  On  renouvelait  toutes  les 
dbjections  qui  s'étaient  élevées  à  la  découverte  du 
cap  Yerty  et  qui ,  ayant  été  bientôt  confondues,  avaient 
osé  renaître  après  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
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jambe.  Les  barbares  se  dërobèrent  aussitôt  à  la  vue 
de  ceux  dont  ils  craignaient  la  vengeance. 

La  flotte  leva  l'ancre  le  i6  novembre;  mais  à  peine 
eut-elle  gagné  la  pleine  mer,  que  le  vent,  soufflant 
avec  violence,  (élevait  les  vagues  à  une  hauteur  ef- 
frayante, et,  en  les  faisant  tourbillonner,  creusait  des 
abîmes  et  semblait  vouloir  mettre  à  découvert  le  lit 
du  profond  Océan.  L'air  était  d'un  froid  perçant, 
le  bruissement  des  flots  si  fort ,  que  la  voix  du  pilote 
ne  pouvait  se  faire  entendre.  D'épais  nuages  inter* 
ceptaient  la  lumière,  et  donnaient  aux  ondes  une 
teinte  noirâtre,  ce  qui  ajoutait  encore  aux  dangers  et 
à  l'horreur  de  cette  navigation.  On  était  souvent 
poussé  violemment  vers  le  sud ,  et ,  dans  l'incapacité  de 
manoeuvrer,  on  s'abandonnait  à  la  furie  de  la  tem- 
pête: on  s'attendait  à  chaque  instant  à  être  brisé. 
Durant  un  des  sombres  intervalles  de  cette  tourmente, 
une  partie  de  l'équipage  supplia  instamment  Yasco  de 
Gamade  retourner  sur  ses  pas,  de  ne  pas  les  conduire 
à  une  mort  certaine.  Il  s'y  refusa  :  alors  il  se  forma 
contre  lui  une  conspiration  afln  de  l'y  contraindre.  H 
en  fut  averti  par  son  frère  Paul  ;  et,  assisté  par  lui  et 
par  ceux  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait  compter  ^  il 
fit  mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  de  tous  les 
conspirateurs  et  de  tous  les  pilotes,  et  pendant  toute 
la  nuit  et  le  jour  suivant  il  se  tint  lui-même  sur  le 
gouvernail,  commandant  la  manœuvre  et  dirigeant 
tout  avec  son  frère.  La  Providence  récompensa  son 
courage,  et  le  mercredi  ao  novembre  la  tempête  était 
apaisée ,  et  l'escadre  avait  doublé  le  cap.  Il  fit  ôter 
les  fers  à  tous  les  coupables,  il  leur  pardonna,  et  ik 
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furent  dévoués  et  soumis  à  ses  moindres  volontés.  Les 
Portugais  découvrirent  au  long  de  la  cote  une  grande 
abondance  de  toutes  sortes  de  bestiaux.  Ils  aper<^;urent 
dans  les  terres  des  villes  et  des  villages,  dont  les  maisons 
leur  parurent  couvertes  de  paille  ;  mais  ils  ne  virent 
aucune  habitation  sur  le  rivage.  Le  pays  se  présente 
agréablement.  Ils  y  virent  quantité  d'arbres,  et  plu- 
sieurs rivières.  Au  sud  du  cap ,  ils  observèrent  une 
fort  belle  baie,  qui  s'enfonce  environ  six  lieues  dans 
les  terres,  et  qui  n'a  pas  moins  de  six  lieues  de  lar- 
geur à  son  entrée;  c'est  celle  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui Élusse  baie,  et  que  l'on  nomme  aussi,  mais 
improprement,  baie  de  False. 

Le  si4  ils  arrivèrent  à  Angra  de  San-Blaz,  ou  baie 
de  Saint-Biaise,  qui  est  soixante  lieues  au-delà  du 
cap,  et  proche  d'une  île  où  l'on  voit  quantité  d'oiseaux 
que  les  Portugais  ont  nommés  solitarios ,  de  la  forme 
des  oies, mais  les  ailes  semblables  à  celles  des  chauve- 
souris.  Serait-ce  là  le  didus  solitarius^  décrit  par 
Léguât  et  par  Carré ,  que  nos  naturalistes  modernes 
n'ont  pas  eu  occasion  de  voir ,  et  dont  ils  contestent 
l'existence?  Les  habitants  de  San-Blaz  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  d' Angra  Santa-Elena  (i).  Ils  ont  des  élé- 
phants d'une  taille  prodigieuse,  et  des  bœufs  dont  la 
plupart  sont  sans  cornes.  Les  nègres  s'en  servent 
pour  monture  ,  en  leur  passant  dans  les  narines  un 
morceau  de  bois  qui  les  rend  dociles.  Sur  un  rocher 
qui  n*est  pas  à  plus  d'un  demi-mille  du  rivage,  les 
Portugais  aperçurent  tout  à  la  fois  trois  mille  loups 

(i)  Castaoheda  s*est  trompé  en  prenant  ce  lieu  pour  Tile  de  Sainte - 
H^ène,  qui  est  beaucoup  plus  éloignée  du  cap. 
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marins  9  d'une  grosseur  surprenante ,  avec  des  denU 
fort  longues.  Ces  animaux  sont  si  furieux  qu'ik 
se  défendent  contre  ceux  qui  les  attaquent.  Leur 
peau  est  à  l'épreuve  de  la  plus  forte  lance.  Ils  ont 
quelque  ressemblance  avec  les  lions ,  et  leurs  petits 
jettent  le  même  cri  que  les  lionceaux.  Gama  fit  dé- 
charger dans  ce  lieu  toutes  les  provisions  de  la  barque  ^ 
et  la  fit  brûler ,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu 
du  roi. 

Quelques  jours  après  son  arrivée,  il  vît  paraître 
environ  cent  nègres,  les  uns  sur  les  sables,  d'autres 
sur  les  montagnes.  Le  souvenir  de  ce  qui  venait  d'ar- 
river à  Santa-Elena  lui  fit  prendre  le  pai:ti  de  dëbai^ 
quer  tous  ses  gens,  avec  leurs  armes.  En  approchant 
dans  les  chaloupes,  il  fit  jeter  sur  le  rivage  quantité 
de  sonnettes ,  qui  attirèrent  les  nègres  pour  les 
prendre;  et  quelques-uns  vinrent  assez  près  pour  en 
recevoir  de  sa  propre  main.  Il  en  fut  surpris,  parce 
que  Diaz  l'avait  assuré  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  s'ap- 
procher de  lui  lorsqu'il  était  venu  sur  cette  côte.  Il  ne 
balança  point  à  descendre  avec  ses  gens.  Son  premier 
commerce  fut  un  échange  de  quelques  bonnets  rouges 
pour  des  bracelets  d'ivoire.  Peu  de  jours  après,  il  vit 
arriver  plus  de  deux  cents  nègres,  qui  lui  amenaient 
douze  bœufs  et  quatre  moutons.  Ces  barbares  com- 
mencèrent à  faire  jouer  quatre  flûtes,  accompagnées 
de  plusieurs  voix ,  qui  formaient  une  musique  assez 
agréable.  L'amiral  fit  sonner  en  même  temps  ses 
trompettes,  et  les  Portugais  se  mirent  à  danser  avec 
les  nègres.  Jl  en  vint  ensuite  quantité, qui  amenèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  avec  diverses  sortes  de 
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bestiaux.  Quelques  Portugais  aperçurent ,  derrière  les 
broussailles,  plusieurs  jeunes  nègres  qui  gardaient  les 
armes  de  ceux  qui  s'étaient  avancés.  Gaina,  dans  la 
crainte  d'une  trahison, fit  retirer  ses  gens  vers  le  lieu 
où  il  avait  laissé  le  gros  de  sa  troupe  sous  les  armes.  Alors 
les  nègres  s'assemblèrent  en  corps ,  comme  si  leur  in- 
tention eût  été  de  combattre.  Mais  lamiral ,  qui  ne 
pensait  point  à. leur  nuire,  fit  rentrer  tout  son  monde 
da^s  les  cbaloupes ,  et  se  contenta  de  faire  tirer  deux 
pièces  de  canon  pour  les  dissiper.  Leur  effroi  fut  si 
grand  à  ce  bruit ,  qu'ils  prirent  la  fuite  en  abandon- 
nant leurs  armes.  Gama  fit  élever  sur  le  rivage  une 
colonne,  qui  portait  les  armes  de  Portugal,  avec  une 
croix;  mais  en  s'éloignant  de  la  cote,  il  la  vit  abattre 
par  les  nègres. 

Il  partit  le  8  de  décembre,  et  il  arriva  au  rio  di 
UEmte  ou  à  la  rivière  de  l'Infante,  qui  est  Breede 
river  des  cartes  anglaises ,  et  qui  se  décharge  dans  la 
baie  de  Saint-Sébastien  ou  de  Sainte-Catlierine.  Une 
admise  tempête  qu'il  essuya  les  jours  suivants,  ne  l'em- 
pêcha pas  d'arriver  le  i6  à  la  vue  d'une  côte  revêtue 
de  petits  rochers,  soixante  lieues  au-delà  de  San-Blaz. 
Le  pays  lui  parut  fort  agréable,  et  couvert  de  bes- 
tiaux.' Plus  il  avançait  au  long  de  cette  côte ,  plus  il 
trouvait  les  arbres  grands  et  touffus;  ce  qu'il  lui  était 
•aisé  d'observer,  tant  il  serrait  le  rivage.  Le  jour  sui- 
vant il  passa  le  roc  de  la  Cruz,  où  Diaz  avait  laissé  la 
dernière  marque  de  sa  navigation.  La  situation  de  ce 
roc  produit,  dans  cet  endroit,  des  courants  fort  im- 
pétueux ;  mais ,  avec  le  secours  d'un  grand  vent,  il  les 
passa  sans  danger.  Le  jour  de  Noël ,  il  revint  à  la  vue 

8. 
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(le  la  terre,  qu'il  iiotntna,  par  cette  raison,  Ticrra  de 
Natal.  Ensuite  ii  arriva  à  renibouchure  d  une  rivière, 
qu'il  nomma  de  los  Itc^ycs ,  parce  qu'on  ëtait  au  jour 
de  rLpiphanie.il  mit  à  terre  dans  ce  lieu  deux  de  ses 
gens,  pour  s'informer  du  pays.  On  lui  avait  donné,  à 
son  d(^part  de  Lisbonne,  plusieurs  criminels  dont  le 
supplice  avait  été  changé  pour  ces  dangereuses  expé- 
riences. Mais  comme  son  espérance  était  de  les  re- 
prendre à  son  retour,  il  fît  quelque  commerce  sur  la 
cote ,  pour  de  l'ivoire  c»t  des  provisions  ;  et  les  nègres 
en  furent  si  satisfaits,  que  leur  roi  rendit  visite  à  l'a* 
mirai  sur  son  bord. 

Gaina  poussa  sa  navigation,   en   tirant  toujours 
vers  les  côtes.  Le  1 1  de  janvier,  il  se  mit  dans  sa  cha- 
loupe pour  les  observer  de  plus  près.  Ayant  décou- 
vert ([uantité  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  - 
qui  lui  parurent  d'un  naturel  tranquille, il  fit  prendre 
terre  à  Martin  Alonzo,  qui  parlait  plusieurs  langues 
de  nègres.  Alonzo  fut  bien  reçu  par  leur  chef,  à  qui 
l'amiral  l'avait  chargé  d'offrir  une  robe ,  une  paire  de  . 
bas  rouges,  un  chapeau,  et  un  bracelet  de  cuivre,  - 
qu'il  accej)la  volontiers.  Ce  prince  lui  promit  en  re-  , 
vanche   toutes   les   productions  de  son  pays,  et  le  i 
pressa  de  le  suivre  dans  sa  ville  capitale.  Alonzo  con-  \ 
sentit  à  ce  voyage ,  avec  la  permission  de  Gama.  Tous  '-. 
les  nègres  qui  se  rencontrèrent  sur  sa  route  admiré-  t 
rent  son  habillement ,  et  témoignèrent  leur  admiration  * 
en  battant  des  mains.  Ix)rsqu'il  fut  arrivé  h  la  ville  i 
capitale,  le  roi  (ui  fit  le  tour  avec  lui,  pour  donner  ^ 
occasion  aux  habitants  de  considérer  la  parure  desoa 
hole.  Ensuite  le  conduisant  au  logement  qui  lui  était 
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destiné ,  ils  eurent  à  souper  une  poule  et  du  millet 
bouilli.  Âlonzo  était  suivi  d'un  seul  Portugais.  Il  se 
vit  une  cour  composée  d'une  multitude  de  nègres , 
qui  venaient  avec  empressement  pour  le  voir.  Le  jour 
suivant  il  fut  congédié  avec  des  présents  pour  l'ami- 
ral, qui  en  fit  de  vifs  remerciements  au  prince,  et 
qui  nomma  ce  pays  la  Terre  du  bon  peuple ,  Terra 
da  bon  gente,  ou,  selon  Barros,  Aguado  da  boa  paz, 
FAiguade  de  bonne  paix.  Alonzo  rapporta  que  toutes 
les  maisons  de  la  ville  étaient  de  bois  et  de  paille ,  mais 
assez  bien  meublées  ;  que  le  nombre  des  femmes  l'em- 
portait du   double   sur   celui   des  hommes;  que  les 
armes  de  la  nation  étaient  de  longs  arcs,  avec  des 
flèdies  et  des  dards  garnis  de  fer  ;  que  tout  le  monde 
y  portait  des  bracelets  de  cuivre ,  et  de  petites  pièces 
de  cuivre   entrelacées  dans   leur   chevelure;  qu'ils 
avaient  des  poignards  dont  le  fourreau  était  d'ivoire , 
et  la  poignée  d'étain  ;  ce  qui  faisait  connaître  que  le 
pays  produisait  de  Tétain  et  du  cuivre  en  abondance  ; 
qu'ils  recueillaient  du  sel  de  l'eau  de  mer ,  et  qu'ils  le 
transportaient  dans  des  fosses  qui  leur  servaient  de 
réservoir  ;  qu'ils  aimaient  le  linge  avec  tant  de  pas^ 
sîon  que,  pour  une  chemise,  ils  donnaient  une  grande 
quantité  de  cuivre ,  et  qu'ils  étaient  d'ailleurs  du  ca- 
ractère le  plus  doux  et  le  plus  traitable.  En  effet ,  ils 
ne  se  firent  pas  presser  pour  apporter  jusqu'aux  cha- 
loupes de  l'eau  fraîche  d'une  rivière  que  les  Portugais 
nommèrent  rio  de  Cobre,  rivière  de  Cuivre,  qui  était 
éloignée  d'un  quart  de  mille  du  lieu  où  ils  avaient  jeté 
.  Tancre. 

Gama  remit  à  la  voile  le  1 3  de  janvier.  Il  côtoya 
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long-temps  une  lerre  basse,  couverte  d'arbres  fort 
hauts  et  fort  touffus,  jusc^u'au  cap  qu'on  a  appelé 
depuis  des  Courants ,  qui  est  plus  connu  sous  le  nom 
portugais  de  cabo  de  Corientes.  Il  passa  ainsi  cin« 
quante  lieues  au-delà  de  Sofala,  sans  avoir  aperçu 
cette  ville;  et  le  a4  du  môme  mois ,  il  se  trouva  près 
d'une  rivière  dont  rcmbouchure  est  fort  large.  La 
vue  d'un  des  plus  beaux  pays  du  monde  le  fît  des- 
cendre dans  sa  chaloupe^  et  remonter  la  rivière  avec 
Coëlho.  La  terre  ëtait  basse,  comme  celle  qu'il  avait 
observée  de  la  mer,  arrosée  de  beaucoup  d'eau,  et 
chargée  de  grands  arbres  qui  paraissaient  couverts  de 
toutes  sortes  de  fruits.  Gama  et  Coêlho  trouvèrent 
plus  loin  quantité  de  barques ,  avec  des  voiles  com- 
posées de  feuilles  de  palmiers.   Leur  courage  fut 
animé  par  ce  spectacle.  Us  furent  charmés  de  trouver 
un  peuple  qui  entendait  quelque  chose  à  la  naviga» 
tion ,  art  ignoré  dans  l'espace  immense  qu'ils  venaient 
de  parcourir.  Les  habitants  du  pays  s'approchèrent 
des  chaloupes  portugaises  sans  aucune  marque  de 
crainte,  et  traitèrent  les  Portugais  aussi  familière* 
ment  que  s'ils  les  eussent  déjà  connus.  Ils  étHieut  dé 
foit  belle  taille ,  mais  noirs  et  nus ,  n'ayant  que  le  de» 
vaut  du  corps  couvert  d'une  pièce  d'étoffe.  L'amiral 
les  reçut  avec  beaucoup  de  caresses  ;  il  leur  offrit  des 
sonnettes  et  d'autres  présents ,  sans  pouvoir  se  faire 
entendre  autrement  que  par  des  signes ,  car  il  n'avait 
personne  à  bord  qui  entendit  leur  langage.  Ils  ne  le 
quittèrent  que  pour  revenir  bientôt,  chargés  de  pro- 
visions. Les  bords  de  la  rivière  furent  couverts  en  ttn 
moment  de  quantité  de  curieux,  entre  lesquels  il  se 
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trouvait  plusieurs  jolies  femmes ,  vêtues  comme  les 
hommes:  elles  avaient  aux  lèvres  trois  trous,  qui  ser- 
vaient à  faire  tenir  trois  petits  morceaux  d'étain ,  pa- 
rure extrêmement  à  la  mode  dans  tous  ces  cantons. 
Quelques  Portugais  se  laissèrent  conduire  dans  une 
ville  voisine,  oîi  l'on  n'épargna  rien  pour  leur  donner 
de  l'amusement.  Le  troisième  jour,  deux  seigneurs  du 
pays  firent  une  visite  à  l'amiral  dans  leurs  barques. 
Us  n'étaient  pas  mieux  vêtus  que  les  autres,  si  l'on 
excepte  leurs  pagnes ,  qui  étaient  plus  amples.  L'un 
portait  sur  sa  tête  un  mouchoir  broché  de  soie ,  et 
Fautre  un  bonnet  de  satin  vert.  Gama  les  reçut  avec 
pc^tesse  y  leur  fit  accepter  des  rafraîchissements ,  et 
l&ar  offrit  des  habits  avec  d'autres  présents  ;  mais  ils 
ne  parurent  pas  y  attacher  beaucoup  de  prix.  L'amiral 
crut  entendre,  aux  signes  d'un  jeune  homme,  qu'ils 
âaient  d'un  pays  éloigné,  ou  qu'y  ayant  été  ils  avaient 
vu  des  vaisseaux  aussi  grands  que  ceux  des  Portu- 
gais. Lorsqu'ils  furent  retournés  sur  la  rive,  ils  en- 
voyèrent quelques  pièces  d'étoffe  à  Gama  pour  les  lui 
vendre.  De  si  heureuses  apparences  le  comblèrent  de 
joie.  U  appela  cette  rivière  rio  dos  Bos-Sinaes,  rivière 
des  Bons-Signes  ;  et ,  suivant  son  usage ,  il  y  éleva 
les  armes  du  Portugal.  Il  ne  fit  pas  difficulté  d'y  faire 
entrer  ses  vaisseaux  pour  les  radouber.  Une  partie 
de  ses  gens  avait  le  même  besoin  de  se  rétablir  des 
pernicieux  effets  de  l'air  et  des  aliments  de  mer.  Ils 
avaient  les  pieds  et  les  mains  enflés  ;  leurs  gencives 
Fêtaient  jusqu'à  leur  sortir  de  la  bouche  ;  ils  ne  pou- 
vaient plus  supporter  aucune  nourriture  ;  et  ce  mal , 
qui  était  apparemment  le  scorbut,  se  touiiiant  en 
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pourriture ,  Todeur  qui  exhalait  des  plu«  infîrmen  de- 
venait insupportable.  Il  n'y  eut  point  d'autre  remède 
que  de  couper  les  parties  corrompues,  et  plusieurs  en 
moururent, 

La  flotte  portugaise  quitta  rio  dos  Bos-Sinaes 
le  24  de  février,  et  passa,  le  jour  d'après,  au  long  de 
trois  lies  couvertes  d'arbres.  Le  i*'  de  mars,  elle  en 
découvrit  quatre  autres,  deux  desquelles  étaient  assez 
proches  de  la  côte/"!);  et  les  Portugais  virent  partir 
de  Tune  sept  ou  huit  barques,  qui  se  mirent  à  la  suite 
des  vaisseaux,  en  faisant  entendre  par  des  cris  et  paf* 
raître  par  des  signes  qu'elles  désiraient  d'être  atten- 
dues. Gama  flt  jeter  l'ancre,  et  les  barques  arrivèrent 
Ceux  qui  les  montaient  parurent ,  aux  yeux  de  FamU 
rai ,  des  gens  de  fort  bonne  mine,  un  peu  noirs ,  mais 
de  belle  taille ,  vêtus  de  toile  de  coton  de  différentes 
couleurs;  quelques-uns  la  portant  serrée  jusqu'aux 
genoux ,  d'autres  en  forme  de  manteau  qui  leur  flot- 
tait sur  les  épaules.  Ils  avaient  sur  la  tête  des  bonneti 
ou  des  turbans  de  toile  de  lin ,  brochée  de  soie  et  d'or. 
Leurs  armes  étaient  des  épées  et  des  poignards,  comme 
chez  les  Maures.  Ils  étaient  accompagnés  de  leurs  ii^ 
struments  de  musique,  qu'ils  appellent  sagbuti.  Ib 
montèrent  à  bord ,  et  ne  marquèrent  pas   plus  de 
crainte  que  ceux  de  la  rivière  de  Bos-Sinaes.  Tjbut 
langue  était  l'arabe.  Ils  ne  voulurent  point  qu'on  les 

(1)  Conférez  ici  le  plan  du  port  Mozamliique  dam  Sait,  Voya^  t9 
Abyëiinia^  i8f4f  in-4^  p>  94*  L'ile  Mozambique  a  uDefomui  sHiiS(|pti» 
tx  (!iit  pUicée  comme  une  barre  devant  l'embouclmre  de  la  rivièrt.  Plili  A 
Yt%\  sont  les  \\t%  d»  Saint-OeorKc  et  de  San-Tago,  qui  ont  au  nordl'Us 
dc«  Arbores  avec  quelipies  écueils. 
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prit  pour  des  Maures.  Après  qu'ils  curent  bu  et  mangé 
de  bon  cœur,  on  leur  demanda  quel  ëtait  le  nom  de 
leur  pays  :  ils  répondirent  qu'ils  étaient  les  sujets  d'un 
grand  roi  ;  que  leur  île  s'appelait  Mozambique ,  et 
qu'elle  avait  une  ville  remplie  de  marchands ,  qui  fai- 
saient avec  les  Maures  de  llnde  un  commerce  d'é- 
pices,  de  pierres  précieuses ,  et  d'autres  richesses. 
EolBn  ils  offrirent  h  l'amiral  de  conduire  sa  flotte  dans 
leur  port  G>ëlho,  qui  commandait  le  plus  petit  vais- 
seau, eut  ordre  de  sonder  la  barre,  qu'il  passa,  quoi- 
que avec  quelque  danger  ;  et  sans  autre  précaution,  il 
jeta  l'ancre  à  un  quart  de  mille  de  la  ville.  Il  est  re- 
marquable que ,  depuis  la  baie  de  Sainte-Hélène  jus- 
qu'à ce  lieu,  Gama  ne  paraît  pas  avoir  découvert  le 
moindre  vestige  de  navigation  parmi  les  naturels  de 
cette  partie  méridionale  de  l'Afrique  ;  du  moins  aucun 
de  ses  historiens  n'en  fait  mention. 

Mozambique  est  située  au  quinzième  degré  de  lati- 
tude méridionale.  Son  port  est  excellent,  et  l'on  y 
trouve  des  provisions  en  abondance.  Cette  ville  est 
habitée  par  des  Maures ,  qui  conunercent  à  Sofala , 
dans  les  ports  de  la  mer  Rouge  et  dans  Pinde ,  avec  de 
grands  vaisseaux  qui  n'ont  pas  de  ponts ,  et  qui  sont 
bâtis  sans  clous  :  le  bois  dont  ils  sont  composés  n'est 
lié  qu'avec  des  cayro,  c'est-à-dire  avec  des  cordes 
&ites  d'écorce  d'arbre,  et  leurs  voiles  sont  d'un  tissu 
de  feuilles  de  palmier.  Quelques-uns  ont  des  boussoles 
de  forme  carrée.  Ils  ont  aussi  des  cartes  de  mer. 
Leurs  maisons  ne  sont  bâties  que  de  planches ,  celle 
du  schah  (i)  et  les  mosquées  étant  les  seules  dont  les 

(i)  Shs,  ou  schah,  ou  schak,  suivant  les  différentes  prononciations 
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murs  Hoiit  (1(!  picTre.  I^a  ville  n'a  pour  habitanti  que 
dctt  c^trang(*rH  c?l  cIch  inahotn^ranH.  1a*s  naturel»  du 
payH  Mont  (Ich  nègrcH  du  continent.  Il  y  a  peu  doporti 
que  les  Port U{;aift  estiment  autant  que  celui  de  Mo- 
zaml)i({U(^9  [)aree  (|u'il  ofrn;  une  retraite  ëûre  pour 
riiiver.  Sa  position  est  entre  Quiloa,  au  nord,  et  li 
Mine  de  Sofala,  au  Hud. 

Jjo  HchahettouHleH  Maure»  de  Mozambique  prenant 
leH  I\>rtu{;aiH  pr)ur  de»  lures,  ou  pour  d«H  Maures  de 
quelque  autre  li(!U  d'Afri(|ue,  visitèrent auftftitôtCoëlho 
sur  son  bord.  Ils  n'y  demeurèrent  pas  long-tempi, 
parée  ([u'il  ne  s'y  trouvait  piTsonne  qui  entendit  leur 
langag(î.  Mais  la  flotte  étant  entrée  dans  le  port,  le 
sclialj  y  envoya  aussi  des  présents  et  des  provitioni^ 
eji  faisant  de^mander  la  permission  de  s'y  rendre.  Gamft 
lui  témoigna  aussitôt  sa  n^^onnaissance  par  un  pré- 
s(*nt  d(!  bonnets  rouges,  de  robes  courtes,  de  corail, 
de  plusie.urs  bassins  de  cuivre,  de  sonnettes,  et 
d'autres  petites  marcbandisc^s,  que  le  prince  maure 
panit  mépriser.  11  demanda  dédaigneusement  à  quoi 
ces  bagatelles  pouvaient  servir,  et  pourquoi  on  ne  lui 
envoyait  point  d'écarlate.  Gama,  pour  se  préparer  k 
le  nuievoir,  ordonna  que  tous  les  malades  de  sa  flotte 
fussent  mis  bors  de  vue;,  et  ({u'on  fît  passer  de  tous 
les  vaisseaux  dans  le  sien  (;eux  (|ui  jouissaient  de  la 
meilleure  santé.  11  les  fit  armer, dans  la  crainte  que  li 
visite;  des  Maun^s  ne  le  menaçât  de  qu(;lque  surprise. 
Knfin  le  scbab  parut  avec  une  suiti!  nombreuse,  vétll 
de  soie,  et  précédé  de  plusieurs  instruments.  Il  était 

f 

(l«t«  |ieu|)IiM  An  rRurop«,  «ignifiD  priiMw  ou  «eigneur.  Oioriui  d4MUie  m 
M't\ut  ou  H'ht^ik  le  nom  de  Mcoëja,  et  Bwroii  le  nomme  caçoja. 
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maigre,  et  d'une  taille  fort  haute.  Son  habillement 
était  une  espèce  de  chemise, qui  lui  tombait  jusqu'aux 
talons; et  par-dessus,  il  avait  une  robe  de  velours.  Sa 
tête  était  couverte  d'un  bonnet  de  soie  de  différentes 
couleurs,  et  broché  d'or.  Il  portait  à  sa  ceinture  une 
épée ,  avec  un  poignard.  Ses  sandales  étaient  de  soie  : 
Gama  le  reçut  à  l'entrée  de  son  vaisseau  ;  et  faisant 
demeurer  dans  leurs  barques  la  plupart  des  Maures  de 
ia  suite,  il  n'en  introduisit  qu'un  petit  nombre  avec 
leur  prince  dans  la  chambre  de  poupe.  Il  fit  des 
excuses  au  schah  de  ne  lui  avoir  point  envoyé  d'écar- 
late»  Les  Portugais  n'en  avaient  point  apporté  sur 
leur  flotte.  On  servit  des  rafraîchissements  au  prince, 
qui  but  et  mangea  fort  bien ,  avec  tous  ses  IVIaures.  On 
apprit  qu'il  gouvernait  la  ville  pour  le  roi  de  Quiloa , 
dont  il  dépendait.  Il  demanda  à  l'amiral  s'il  était  Turc, 
lui  et  ses  gens,  à  cause  de  leur  blancheur.  Gama  lui 
répandit  qu'ils  n'étaient  pas  Turcs,  mais  qu'ils  étaient 
d'un  grand  royaume  voisin  de  la  Turquie.  Il  souhaita 
de  voir  les  livres  de  leur  loi,  et  leurs  armes  :  on  lui 
rendit  que  personne  n'avait  ces  livres  sur  la  flotte; 
mais  on  lui  montra  quelques  arquebuses ,  qui  furent 
dédiargées  devant  lui,  et  d'autres  armes,  qui  lui  cau- 
sèrent beaucoup  d'admiration.  L'amiral  apprit,  dans 
cette  première  entrevue ,  que  de  Mozambique  à  Ca- 
lecut,  on  comptait  neuf  cents  lieues,  et  qu'il  lui  fallait 
prendre  nécessairement  un  pilote  du  pays ,  pour  le 
conduire  f  s'il  voulait  achever  sa  route  sans  danger.  Il 
apprit  aussi  que  le  Prétre-Jean  était  fort  éloigné  dans 
les  terres.  Ayant  demandé  deux  pilotes  au  schah ,  de 
peur  qu'il  n'en  mourût  un  pendant  le  voyage,  il  les 
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obtint  sans  objections,  et  ce  prince  en  amena  un  lui- 
même  dans  une  autre  visite.  On  convint  de  leur  sa- 
laire ,  qui  fut,  pour  chacun ,  trente  écus  et  un  habit 
L'un  des  deux  devait  demeurer  à  bord  aussi  long- 
temps que  la  flotte  serait  à  l'ancre. 

Maigre  toutes  ces  apparences  d'amitié,  les  Maures   | 
ayant  découvert  que  Gama  et  ses  gens  étaient  des 
chrétiens,  prirent  la  résolution  de  les  détruire  et  de 
se  saisir  de  leurs  vaisseaux.  Ce  complot  fut  découvert 
aux  Portugais  par  le  pilote  maure.  Gama  se  crut  obligé, 
pour  sa  sûreté ,  de  se  retirer  près  d'une  île ,  à  trois 
milles  de  Mozambique  (i)  ;  mais  se  mettant  lui-même 
dans  sa  chaloupe ,  il  retourna  au  port  de  cette  ville , 
pour  y  demander  son  second  pilote.  Plusieurs  barques ,   | 
remplies  de  Maures  armés ,  s'approchèrent  de  lui ,  et  1 
l'invitèrent  à  s'avancer.  Le  pilote  maure,dont  il  s'était    - 
fait  accompagner ,  lui  donnait  le  même  conseil,  en  hii 
faisant  appréhender  qu'autrement  le  schah  ne  refusât 
de  lui  envoyer  l'autre  pilote.  Mais  Gama ,  supposant 
que  par  cet  avis  le  Maure  ne  tendait  qu'à  s'échapper,   . 
donna  ordre  qu'il  fût  gardé  soigneusement,  et  fit  tirer 
quelques  pièces  d'artillerie.  Sa  flotte ,  alarmée  par  le 
bruit,  s'avança  aussitôt  au  secours  de  son  général, et 
les  Maures  prirent  la  fuite  à  cette  vue. 

Quelques  jours  après ,  un  Maure  nègre  vînt  à  bord 
de  l'amiral,  de  la  part  du  roi  de  Mozambique,  pour 
lui  marquer  le  regret  qu'il  avait  de  leur  rupture,  et  le 
presser  de  renouveler  l'alliance.  Mais  Gama  refiisa 
d'y  consentir  si  on  ne  lui  envoyait  un  second  pilote.  ] 

(i)  C'était  Pile  George  ou  Tile  Sau-Yago,  qui  toutes  les  deux  sont  à   I 
trois  milles  de  distance  de  Mozambique. 
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Le  lendemain  ud  autre  Maure  viut  le  prier  de  le  re- 
cevoir à  bord ,  et  de  le  conduire  à  Mclinde ,  qui  est 
sar  la  route  de  Calecut ,  pour  se  rendre  de  là  à  la 
Mecque,  d'où  il  était  venu  en  qualité  de  pilote.  Il 
avertit  Gama  que  c'était  en  vain  qu'il  se  flattait  de 
renouer  avec  le  schali ,  parce  que  ce  prince  n'était  pas 
capable  de  se  réconcilier  sincèrement  avec  des  chré- 
tiens. La  flotte  manquait  d'eau  :  elle  rentra  dans  le 
port, où  elle  en  prit  par  force,  avec  les  chaloupes, 
tandis  que  l'artillerie  tenait  les  Maures  dans  le  respect. 
Le  si4  de  mars ,  un  de  ces  infidèles  ayant  insulté  la 
flotte  dû  rivage ,  Gama  fit  avancer  ses  chaloupes  avec 
quelques  pièces  de  canon;  et  non  seulement  il  mal- 
traita beaucoup  un  gros  d'ennemis  qui  s'étaient  as- 
semblés pour  s'opposer  à  sa  descente ,  mais  continuant 
de  tirer  sur  la  ville ,  il  y  causa  tant  de  désordre , 
que  les  habitants  l'abandonnèrent  pour  se  mettre  h 
couvert. 

Il  partit  le  127.  La  flotte  passa  les  deux  petits  rocs 
de  Saint-George,  et  mouilla,  le  i*'  d'avril,  à  cer- 
taines îles  voisines  de  la  côte ,  dont  la  première  fut 
nommée  Açoutado,  parce  que  le  pilote  maure  y  fut 
pimi  du  fouet ,  pour  diverses  fautes.  On  arriva  le  4  à  la 
vue  du  continent ,  et  de  deux  îles  peu  éloignées,  trois 
lieues  au-dessus  de  Quiloa(i).  Gama  fut  fâché  d'avoir 
passé  cette  ville ,  parce  que  les  pilotes  l'avaient  as- 
suré qu'il  s'y  trouvait  quantité  de  chrétiens  ;  mais  il 
vérifia  dans  la  suite  qu'ils  n'avaient  pensé  qu'à  le  faire 
périr,  en  le  faisant  aborder  sans  défiance  dans  un  lieu 
fort  dangereux.  Le  ciel  ne  permit  pas  que  tous  leurs 

(  I  )   Cctaiciit  les  îles  de  Moiifia  et  de  Blanconi. 
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de  cette  précaution  sur  sa  qualité  d'étranger, 
ayant  bien  traités,  il  apprit  d'eux  que  leur  roi  savaÂ  t 
déjà  son  arrivée ,  et  qu'il  l'enverrait  visiter  le  lende»- 
main.  Ils  lui  promirent  de  charger  ses  vaisseaux  d'^ 
pices ,  et  de  lui  faire  voir  des  chrétiens ,  dont  ils  l'as- 
surèrent que  le  nombre  était  grand  dans  leur  île. 
Quoique  ce  rapport  s'accordât  avec  celui  des  pilotes , 
et  que  Gama  le  crût  fidèle ,  il  n'en  demeura  pas 
moins  sur  ses  gardes.  Le  jour  suivant  il  reçut  les 
compliments  du  roi  par  quelques  députés  qui  lui  pré-  '  { 
sentèrent  des  fruits,  et  qui  lui  répétèrent  que  KU 
avait  quantité  de  chrétiens ,  du  nombre  desquels  ils 
se  comptèrent  eux-mCmcs.  Ils  le  pressèrent  d'entrer 
dans  le  port ,  en  lui  offrant  la  liberté  de  prendre  tout   * 
ce  qui  serait  nécessaire  à  sa  flotte.  Gama  les  crut  sin-    i 
cères.  Il  les  combla  de  caresses ,  et  les  renvoya  vera 
leur  roi  avec  des  remerciements  et  des  présents.  Mais 
il  les  fît  accompagner  de  quelques-uns  de  ses  gens,   . 
pour  observer  la  ville  et  le  caractère  des  habitants.    ; 
IjC  roi ,  sans  affecter  beaucoup  de  pompe ,  traita  biea 
ce  petit  nombre  de  Portugais.  Il  donna  ordre  à  quel- 
ques Maures  de  leur  montrer  la  ville.  Dans  cette  pro-    ; 
mcnade,  ils  virent  plusieurs  criminels  chargés  de  * 
chaînes ,  qui  n'avaient  que  la  ville  pour  prison.  Oft 
les  conduisit  chez  deux  marchands  de  l'Inde,  qui 
étaient  chrétiens.  Enfin  le  roi  leur  laissa  la  liberté  de-  i 
se  retirer,  avec  des  essais  ou  échantillons  de  poivre, 
de  gingembre,  de  clous  de  girofle  et  de  blé  (i),  après 
leur  avoir  recommandé  de  dire  à  leur  général  qu'il  ^ 
pouvait  avoir  à  Mombassa  de  l'or,  de  l'argent,  de  ' 

( r)  Ban*oA ,  déc.  i ,  cb.  vi ,  1. 1 ,  p.  3 1 3. 
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Vambre,  et  d'autres  richesses  ,  dans  la  quantité  qu'il 
lui  plairait,  et  à  moindre  prix  que  dans  aucun 
autre  lieu. 

Gama  résolut  d'accepter  l'offre  des  épices ,  et  d'en 
charger  effectivement  sa  flotte  à  son  retour ,  s'il  ne 
trouvait  pas  le  marche  plus  favorable  à  Calecut.  Le 
lendemain ,  il  allait  entrer  dans  le  port  avec  la  marée , 
lorsque  son  vaisseau  ayant  heurté  contre  le  sable,  il 
prit  le  parti  de  mouiller  l'ancre  encore  une  fois.  Les 
Maures  qui  étaient  avec  lui ,  ne  comptant  plus  qu'il 
entrât  ce  jour-là  dans  le  port,  se  retirèrent  dans  leurs 
petites  barques.  Au  même  instant,  les  deux  pilotes 
qui  avaient  accompagné  les  Portugais  depuis  Mozam- 
bique  sautèrent  dans  l'eau ,  et  furent  reçus  par  les 
Maures,  sans  que  rien  pût  persuader  à  ceux-ci  de  les 
rendre,  ni  aux  pilotes  de  revenir.  Gama  en  conçut 
une  juste  défiance  des  intentions  du  roi ,  qui  avait 
q>pris  en  effet  les  hostilités  commises  à  Mozambique, 
fH  qui  avait  formé  le  dessein  d'en  tirer  vengeance.  Ou 
mit  à  la  torture  deux  Maures ,  qui  étaient  venus  de 
cette  ville  avec  les  pilotes.  Us  confessèrent  qu'ils 
avaient  juré  la  ruine  des  vaisseaux  portugais ,  et  que 
les  pilotes  ne  s'étaient  échappés  que  par  la  crainte 
d'avoir  été  découverts.  Pendant  la  nuit  suivante ,  les 
sentinelles,  voyant  remuer  un  câble ,  s'imaginèrent  que 
It  cause  de  ce  mouvement  venait  de  quelque  monstre 
marin ,  dont  ces  mers  sont  remplies;  mais,  en  l'obser- 
I  vant  de  plus  près ,  ils  découvrirent  plusieurs  Maures 
qui  étaient  à  la  nage  autour  du  vaisseau ,  et  qui  s'ef- 
forçaient de  couper  le  câble,  afin  que  le  vaisseau  pût 
être  poussé  sur  le  rivage.  On  en  découvrit  aussi  (|uel- 

'•  9 
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qiiefikunft  qui  avaient  un  la  hanli<!ftfte  tUt  s*intro 
dan»  un  autre  hâtirnont ,  et  rpii  K'rtaiont  cachén 
les  agrès  rlu  grand  m/St,  doù  ils  se  pr<^ripitèrent 
l'eau  lorsqu'ils  se  crurent  aperçus.  Txmrs  bai 
i^taicnt  h  peu  de  distance»,  avec  d'autres  Maures 
h  les  recevoir. 

C'était  assez  pour  faire  connaître  à  Oama  ce 

devait  attendre  de  cette  perfide  nation.  Il  mit  à  la 

le  i3,  et  sept  lieues  plus  loin  il  rencontra  deux 

busqués  qu'il  poursuivit,  (i'c^st  une  espèce  de  p 

pinasses  fort  en  usage  dans  ces  mers.  Il  en  prit 

qui  portait  dix-sept  Maures,  avec  ime  assez  gi 

quantitiid'or  et  d'argent.  I^e  m^m<î  jour  il  arriva  di 

Mëlinde,  à  dix-huit  lieues  de  Mombassa,  et  trois  d 

de  latitude  mc^ridionale.  Ce  port  est  ouvert  comn 

grand  chemin  ;  mais  le  rivage  est  di'îfendu  pai 

bordure  de  rochers  qui  sont  battus  par  les  flQ| 

qui  ne  permet  pas  que  les  vaisseaux  en  approd 

JjSl  ville  est  situde  dans  l'endroit   le  plus  uni  < 

cote  pierreuse;  elle  est  cnvironncîcdepalmiersctc 

infinitif  d'arbres  qui  portent  d'excellents  fruits,! 

lesifuels  l'orange  exci^lh;  par  la  grosseur  et  le  | 

FiC  millet,  le  ris,  la  volaille  et  les  bestiaux  y  soi 

abondance  et  à  très-vil  prix.  TjCïs  I^)rtugais  admiH 

dans  M(^)linde  la  beautë  dc^s  rues ,  (*t  la  r^gulariti 

maisons,  qui  sont  de  pierre,  h  plusieurs  étages, 

des  plates-formes  et  des  terrasses  au  sommet.  Lei 

turels  du  pays  sont  robustes,  et  d'une  taille  bien 

portionnée.  Mais  la  ville  est  peuplée  de  Maures 

rabie,  qui  y  ont  formé  de  riches  établissements.  I 

piquent  de  bonne  gra(;e  et  de  politesse,  surtout  < 
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qui  sont  au-dessus  du  peuple,  et  dont  riiabillenient, 
depuis  la  ceinture  jusqu'en  bas,  est  une  étoffe  de  soie 
OQ  de  coton.  Les  autres  portent  une  sorte  de  jupe 
fat  courte,  qui  est  de  calico  (i).  Leurs  bonnets  sont 
des  espèces  de  turbans ,  broches  d'or  et  de  soie.  Ils 
oot  des  épées  et  des  poignards ,  travaillés  avec  assez 
d'art  et  de  goût.  Us  sont  tous  gauchers.  Jamais  on  ne 
les  voit  sans  leur  arc  et  leurs  flèches ,  parce  que  leur 
amusement  ordinaire  est  de  s'en  servir,  et  qu'ils  ex- 
cellent à  tirer.  Us  se  vantent  aussi  d'être  excellents 
caYalîers ,  quoiqu'on  dise  en  proverbe  dans  ces  can- 
tons: Cai^aliers  de  Momhassa  et  femmes  de  Mélinde. 
En  effet  les  femmes  y  sont  très-belles ,  et  vêtues  fort 
richement,  de  la  même  forme  que  les  hommes,  avec 
on  voile  broche  d'or  pour  toute  différence.  I^  plupart 
^  jles  marchands  qui  commercent  à  Mélinde ,  sont  de 
Gimbaye  ou  de  Guzarate.  Us  apportent  des  épiées , 
4u cuivre ,  du  vif-argent,  et  du  calico ,  qu'ils  changent 
pour  de  ror,de  l'ambre,  de  l'ivoire,  dte  la  poix,  et  de 
la  cire.  Le  roi  fait  profession  du  mahométisme  ,  et  sa 
oonr  est  plus  brillante  que  celles  où  les  Portugais 
anient  passé  jusqu'alors. 

Gama  ressentit  une  joie  extrême  de  voir  une  ville 
qui  ressemblait  à  celles  du  Portugal.  U  jeta  l'ancre  à 
k  distance  d'une  lieue  ;  mais  il  y  demeura  quelque 
temps  sans  voir  paraître  personne.  La  crainte  retenait 
lei  habitants  de  Mélinde,  parce  qu'ils  avaient  appris 

(i)  Ce  mot  signifie  proprement  les  belles  toiles  du  Levant,  lorsqu'elles 
bUnches  et  sans  figures.  On  s*eu  sert  aussi  néanmoins  pour 
ttwtes  sortes  de  toiles  indiennes,  ou  leurs  imitations.  Au  reste , 
it  les  Anglais  qui  Tont  introduit,  peut-être  [lar  comiption ,  pour 
GriecnL 
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des  deux  pinasses  qu'il  était  chrétien,  et  que  le 
curieux  se  croyaient  menacés  de  l'esclavage.  Ut 
prit  le  parti  de  charger  de  ses  ordres  un  des  IV 
qu'il  avait  pris  sur  la  pinasse ,  et  qui  s'était  eng 
lui  procurer  des  pilotes.  Il  le  fit  mettre  seul  a 
petit  rocher,  où  il  ne  douta  pas  qu'on  ne  n 
prendre  dans  quelque  barque.  Cet  artifice  lui  n 
Le  Maure  fut  présenté  au  roi ,  et  lui  expliqua  ! 
tentions  de  l'amiral,  qui  étaient  de  faire  un  trait 
liance  avec  lui.  Cette  proposition  fut  si  bien  i 
que  le  monarque  africain  envoya  aussitôt  à  la 
un  présent  de  trois  moutons,  avec  quantité  d'oi 
et  de  cannes  de  sucre.  Les  Portugais  lui  envo; 
de  leur  coté  un  chapeau ,  tel  qu'on  les  portait 
en  Europe ,  deux  branches  de  corail,  trois  bass 
cuivre ,  quelques  sonnettes,  et  deux  miroirs.  L 
suivant  Gama  s'avança  plus  près  de  la  ville  a^ 
flotte,  et  jeta  l'ancre  vers  quatre  vaisseaux  cht 
des  Indes,  qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Le  r 
fit  faire  son  compliment  dans  des  termes  fort  eu 
lui  fît  annoncer  sa  visite  pour  le  lendemain.  Dai 
tervalle,  les  chrétiens  des  Indes  visitèrent  la  flotf 
tugaise  avec  la  permission  du  roi.  Ils  avaient  la 
belle  et  le  teint  brun.  Leurs  habits  étaient  de  lo 
robes  de  calico  blanc.  Us  avaient  la  barbe  lon| 
épaisse;  et  leurs  cheveux,  qui  avaient  aussi  tout 
longueur,  étaient  retroussés  sous  leurs  turbai 
parlaient  un  peu  la  langue  arabe,  qui  était  néce 
pour  leur  commerce  avec  les  Maures.  Mais  ils 
tirent  Gama  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et 
pas  se  fîer  trop  k  cette  nation.  I^es  Portugaii 
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ayant  prcsenté  une  image  de  la  Vierge  et  de  quelques 
apôtres ,  pour  reconnaître  s'ils  étaient  chrétiens ,  ils 
se  mirent  à  genoux ,  et  firent  quelques  prières.  Dans 
la  suite  ils  continuèrent  de  venir  tous  les  jours  re- 
nouveler leurs  dévotions  aux  mêmes  images,  en  laissant 
pour  offrande  du  poivre  et  d'autres  petits  présents. 
Ik  ne  mangeaient  point  de  bœuf,  par  un  reste,  appa- 
remment, de  la  superstition  qui  est  commune  à  tous 
les  Indiens.  Ils  étaient  venus  de  Cranganor  ;   mais 
ils   ne   purent   donner    aucun   éclaircissement   sur 
Calecut. 

L'après-midi  du  jour  suivant ,  le  roi  de  Mélinde  se 
rendit  sur  la  flotte  dans  une  grande  barque.  Il  était 
vêtu  d'une  robe  de  damas  cramoisi ,  doublée  de  satin 
vert  Autour  de  sa  tête, il  avait  une  riche  écharpe(i) 
fpalée  fort  proprement.  Il  était  assis  dans  un  beau 
fimteuil,  avec  une  autre  chaise  près  de  lui,  sur  la- 
ipàle  était  un  bonnet  de  satin  cramoisi.  Un  homme 
âgé  y  qui  se  tenait  debout  à  son  côté,  portait  dans  ses 
mains  une  épée  fort  riche ,  dont  le  fourreau  était 
d'argent.  Vingt  autres  Maures,  magnifiquement  vêtus, 
composaient  sa  suite,  avec  quelques  musiciens  qui 
jouaient  de  leurs  sagbuts,  et  de  deux  flûtes  d'ivoire 
f  une  longueur  surprenante.  Gama  se  mit  dans  sa 
chaloupe  pour  aller  au-devant  du  roi ,  accompagné 
de  douze  principaux  officiers  de  sa  flotte.  Après  quan- 
tité de  salutations,  il  passa  dans  la  barque  royale, sur 
Finvitation  du  monarque ,  qui  le  traita  comme  un 
prince.  Il  le  considéra  long-temps  avec  la  plus  cu- 

(1)  On  conçoit  que  c'était  une  sorte  de  turban. 
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rieuse  altention.  Il  lui  demanda  le  nom  de  son  pays, 
le  nom  de  son  roi,  et  les  motifs  qui  l'avaient  amené 
dans  ces  mers.  L'amiral  l'ayant  satisfait  sur  toutes  ces 
questions 9  il  lui  promit  un  pilote  pour  le  conduire  à 
Calecut,  et  l'invita  à  venir  prendre  les  plaisirs  de  son 
palais.  Gama  s'en  excusa  honnêtement;  mais  il  promit 
de  descendre  dans  la  ville  à  son  retour  :  et  pour  té- 
moignage de  sa  bonne  foi ,  il  fit  présent  au  monarque 
de  tous  les  Maures  qu'il  avait  pris  depuis  peu  sur  la 
pinasse.  Cette  générosité  toucha  vivement  le  roi  de 
Mélinde;  il  prit  plaisir  à  se  promener  dans  sa  barque 
entre  les  vaisseaux  de  la  flotte,  qu'il  considérait  cu- 
rieusement, et  dont  il  admira  beaucoup  l'artillerie.  On 
en  fit  plusieurs  décharges,  qui  redoublèrent  son  éton- 
nement.Il  dit  à  Gama  qu'il  n'avait  jamais  vu  d'hommes 
qui  lui  eussent  tant  plu  que  les  Portugais ,  et  (p)Sl^  ^ 
aurait  souhaité  d'en  avoir  quelques-uns  pour  J^É^dwl^ 
dans  ses  guerres.  A  son  départ,  il  lui  en  denuuK^'' 
deux  pour  l'accompagner  jusqu'à  son  palais;  et  uA 
propre  fils  demeura  sur  la  flotte  en  otage,  avec  ua 
ecclésiastique  que  les  Maures  nomment  kasi.  Le  len- 
demain, Gama  et  Coëlho  se  promenèrent  dans  leurs 
chaloupes  au  long  du  rivage ,  pour  voir  les  courses  et 
les  escarmouches  de  la  cavalerie  mauresque.  La  vue  du 
palais  donnant  sur  le  port,  le  roi  se  fit  transporter 
dans  un  fauteuil  jusqu'à  la  chaloupe  de  l'amiral ,  et 
lui  tint  encore  des  discours  fort  civils,  en  le  pressant 
de  descendre  dans  la  ville,  parce  que  son  père,  qui 
était  boiteux,  désirait  ardemment  de  le  voir,  et  s*of- 
frant  à  donicurer  lui-même  pour  otage,  sur  la  flotte, 
avec  tous  ses  enfants.  Mais  Gama,  toujours  retenu  par 
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iiue  juste  (léfiaiice,  allégua  les  ordres  de  son  roi,  qu'il 
n'osait  violer.  I!  se  passa  deux  jours,  pendant  lesquels 
il  ne  vit  paraître  aucun  Maure.  Ses  soupesons  augmen- 
tèrent ,  surtout  lors(ju'il  ne  vit  point  arriver  le  pilote 
qu'on  lui  avait  promis.  Mais,  le  21  d'avril,  il  lui  vint 
un  Maure  du  premier  rang,  pour  le  visiter  de  la  part 
du  roi  ;  et  sur  les  plaintes  qu'il  fit  de  n'avoir  pas  vu 
de  pilote,  il  en  reçut  un  immédiatement,  qui  se 
nommait  Kanaka  (i) ,  et  qui  lui  fit  des  excuses  de  son 
retardement.  C'était  un  gentil  de  Guzarate ,  si  habile 
dans  la  navigation,  comme  Faria  l'observe,  que  les 
Portugais  lui  ayant  montré  un  astrolabe ,  il  y  fit  peu 
d'attention,  parce  qu'il  était  accoutumé  à  des  instru- 
ments plus  considérables.  En  efFet  Gama  trouva  la 
boussole,  les  cartes  et  le  quart  de  cercle,  en  usage 
paUbi  les  Maures  de  cette  côte,  et  Kanaka  lui  apprit  que 
IfS  pilotes  de  la  mer  Rouge  employaient  aussi  le  quart 
4$q^tcle.  Le  rapport  du  pilote  de  Gama  ne  semble-t-il 
pas  démontrer ,  dit  un  savant  hydrographe ,  que  les 
navigateurs  des  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ont  fait 
usage  avant  nous  de  l'astrolabe  et  de  l'arbalestrille, 
que  les  instruments  à  miroir  et  à  réflexion  nous  ont 
bit  abandonner  depuis  plusieurs  années  (ji)  ? 

Le  roi  de  Mélinde  ayant  accordé  à  la  flotte  portu- 
gaise toutes  sortes  de  provisions ,  elle  remit  à  la  voile, 
le  mardi  22  avril ,  dans  la  résolution  de  s'éloigner  des 
cotes  qu'elle  s'était  efforcée  de  suivre  jusqu'alors,  et  de 
s  abandonner  à  la  vaste  étendue  de  l'Océan  sous  la 

(f)  Faria  le  nomme  Maicmo-Cana,  et  Barros  dit  qu*il  appartenait  à  un 
fonisKaiix  indiens  venus  de  Cambayc  à  Mélinde. 
(>)  lUnsel,  Biographie  univcnelie,  t.  xvi,  p.  400. 
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conduite  d'un  pilote  dout  elle  avait  reconnu  lliabileté. 
T>e  218 ,  elle  vit  les  pôles  du  nord  et  du  sud  ,  après 
avoir  été  fort  long-temps  sans  apercevoir  celui  du 
nord.  IjQ  voyage  fut  si  heureux  que ,  sans  avoir  es- 
suyé la  moindre  de  ces  tempêtes  qui  sont  si  fréquentes 
sur  ces  mers ,  elle  traversa  ,  dans  l'espace  de  vingt- 
trois  jours,  ce  grand  golfe  d'environ  sept  cents  lieues, 
([ui  sépare  l'Afrique  et  la  péninsule  de  l'Inde.  Enfin,  le 
vendredi  17  de  mai,  les  Portugais  découvrirent  la 
terre ,  de  huit  lieues  en  mer.  Le  pilote  trouva  dans 
cet  endroit  quatre-vingts  brasses  d'eau.  Ensuite,  tirant 
un  peu  vers  le  sud-est,  il  reconnut  le  jour  suivant, 
aux  petites  pluies  qui  commencèrent  à  se  faire  sentir, 
qu'il  approchait  de  la  cote  de  l'Inde,  oîi  Ton  était 
alors  dans  la  saison  de  l'hiver.  Le  ao  il  aperçut  les 
hautes  montagnes  qui  sont  au-dessus  de  Caleicùt*  i 
Cette  heureuse  nouvelle  répandit  tant  de  joie  dans  la  *' 
flotte ,  que  Gama  donna  une  fête  à  tous  ses  gens.  Le^  ^ 
pilote  maure,  à  qui  Ton  devait  un  bonheur  si  long» 
temps  désiré  ,  fut  récompensé  libéralement.  Il  con- 
seilla de  jeter  l'ancre  deux  lieues  au-dessus  de  Calecut, 
dans  une  rade  ouverte,  parce  que  cette  ville  est  sans 
port  et  sans  abri  pour  les  vaisseaux. 

Ëtnt  de  l'Inde  h  l'urrivée  de  Gonia. 

A  l'arrivée  des  Portugais ,  l'Inde  propre ,  ou  IHin- 
doustan,  était  divisée  en  plusieurs  royaumes,  tels  que 
vmx  de  Multan  ,  de  Dehli  ou  Delli,  dont  la  capitale 
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avait  été  nouvellement  conquise  par  les  Mogols;  ceux 
de  Bengale,  Orixa ,  Maudo ,  Chitor,  et  Guzarate ,  ap- 
pelé plus  communément  Cambaye ,  ou  Cambaya.  La 
péninsule  intérieure  du  Gange  était  divisée  en  quatre 
grandes  parties,  Deccan ,  Canara ,  Malabar,  et  Narsinga 
ou  Bisnagar ,  qui  se  trouvaient  subdivisées  en  plusieurs 
âats  souverains.  Les  principaux  royaumes  de  la  pé- 
ninsule ultérieure  étaient  Ava,  Brama,  Pcgu ,  Siam , 
Gambodia,  Champa,  Cochinchina,  et  Tongking  ou 

Tonkin. 

On  trouvera  sur  les  cartes  la  plupart  des  villes 
et  des  autres  lieux  qui  méritent  quelque  considé- 
ration sur  les  côtes  de  l'Inde,  comme  sur  celles 
f  Afrique,  d'Arabie,  de  Perse,  et  sur  toutes  les  routes 
où  nous  avons  à  suivre  nos  voyageurs.  Cependant , 
eomme  les  cotes  occidentales  de  la  péninsule  inté- 
■  neure  des  Indes  ont  été  la  principale  scène  des  Por- 
tngais  qui  s'y  sont  établis,  et  que  dans  la  suite  cette 
péninsule  a  souffert  des  changements  considérables , 
Hntérêt  de  la  clarté  nous  oblige  ici  de  nommer, 
.f après  les  historiens  portugais,  les  villes  de  la  côte, 
(don  les  divisions  que  nous  venons  de  marquer,  en 
prenant  du  nord  au  midi. 

Sur  la  côte  du  Deccan,  depuis  la  rivière  Bâte,  qui 
tombe  dans  la  mer  vers  Bombaim ,  jusqu'à  la  rivière 
Alliga,  au  sud,  c'est-à-dire  l'espace  de  soixante-quinze 
lieues ,  étaient  les  villes  de  Chaul ,  Bandor ,  Dabul , 
Denbetele,  Sintapari,  Koropatan,  Banda,  Chapora, 
etGoa. 

Sur  la  côte  de  Canara ,  qui  s'étend  de  la  rivière 
AIKga  au  mont  Delli ,  c'est-à-dire  l'espace  d'environ 
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quarante-six  lieues,  on  trouvait  les  villes,  crOnor, 
Batekala,  Jtarselor,  Baqualor,  Mangalor,  etc. 

Du  mont  Delli  jus({u'au  cap  de  Coinorin,  dans  Fe»». 
pace  de  quatre-vingt-treize  lieues,  qui  comprennent 
la  côte  de  Malabar,  on  comptait  sept  royaumes,  gou- 
verncîs  par  des  princes  bramines,ou  prêtres  idolâtres; 
i**  Cananor,  dont  les  côtes  avaient  vingt  lieues  d'ë- 
tendue,  et  présentaient  les  villes  de  Rota,  Koulam, 
JNilicliilam ,  Marabia ,  Bolapotam ,  Cananor,  capitale 
du  pays,Trémapatam,  Cheba,  Maim,  et  Purepatam; 
u^  (ialecut,  qui  s'étendait  l'espace  de  vingt-sept  lieues, 
avait  les  villes  de  Calecut,sa  capitale,  Koulete,  Ghale, 
Parangale ,  Tanor  ,  capitale  d'un  royaume  sujet  de 
Caiccut,  et  Chaîna;  3"*  le  petit  royaume  de  Cranganor; 
/|*  Cocliin;  5"  Perka  ;  6®  Koulan;  7*  ïravankor,  près 
du  cap  de  (bmorin ,  et  sujet  du  royaume  de  Narsingi^  » 
Entre  ces  sept  états,  il  n'y  en  avait  que  trois  qui  foéii^yi 
ritassent  proprement  le  nom  de  royaume  par  \fÊ!t  j 
indépendance;  ceux  de  Cananor,  de  Calecut  et'dv  ] 
Koulan. 

Le  Malabar  était,  il  y  a  six  cents  ans,  réuni  sous 
un  seul  prince ,  qui  se  nommait  Sarana  Périmai.  Ce  j 
fut  sous  son  règne  que  les  Maures  de  la  Mecque^  ' 
c'est-à-dire  les  Arabes ,  découvrirent  les  Indes  orien^. 
taies,  et  qu'étant  arrivés  à  Koulan ,  qui  était  alors  le 
siège  royal ,  Sarana  Périmai  prit  tant  de  goût  pour 
leur  religion,  que  non-seulement  il  embrassa  le  ma- 
homëtisme,  mais  qu'il  résolut  de  faire  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  pour  achever  ses  jours  dans  cette  ville; 
Avant  son  départ  il  fit  le  partage  de  ses  états  entre  sa 
famille,  ne  se  réser^'ant  que  douze  lieues  de  pays^ 


DE    VASCO    1>K   GAMA    (149H).  ].'}() 

proche  la  iner ,  dont  il  fit  présent ,  au  niomeut  qu  il 
t'embarquait ,  à  son  page,  qui  était  du  même  sang  que 
faii,  avec'ordre  de  le  cultiver  et  de  le  peupler,  en  mé- 
moire de  son  débarquement.  11  lui  donna  aussi  son 
épée  et  son  bonnet,  comme  les  marques  de  l'autorité 
souveraine;  et  ses  derniers  mots  furent  un  ordre  à 
tous  les  princes  qu'il  avait  institués  ses  héritiers,  de  le 
reconnaître  pour  leur  zamorin  ou  leur  empereur.  Les 
tflub  princes  de  Koulan  et  de  Cananor  furent  exceptés 
de  cette  loi  ;  mais  il  les  obligea  tous,  sans  exception, 
de  recevoir  sur  leur  monnaie  le  coin  de  cet  empereur. 
.  n  mit  ensuite  à  la  voile ,  du  lieu  oîi  Calecut  existe 
aujourd'hui.  Une  origine  si  singulière  donna  aux 
Usures  tant  de  respect  et  de  vénération  pour  cette 
YÎUe,  qu'ils  abandonnèrent  insensiblement  le  port  de 
Koulan,  et  qu'ils  ne  voulurent  plus  charger  leurs 
TtissenuK  qu'à  Calecut.  C'est  par  la  force  de  cette  su- 
psBll|tition(i)  que  Calecut  est  devenue  dans  la  suite  le 
phis  fiimeux  marché  de  Tlnde  pour  les  épices,  les 
drogues,  les  pierres  précieuses ,  les  soies,  les  calicos, 
For,  l'argent,  et  pour  toutes  sortes  de  richesses. 

Calecut  est  située  sur  une  côte  ouveite.  Les  vais- 
Msuz  d'Europe,  n'y  trouvant  aucun  abri,  sont  forcés 
de  jeter  l'anci*e  en  pleine  rade;  mais  ceux  du  pays, 
<|û  ne  sont  composés  que  de  planches  liées  avec  des 

(i)  Faria  se  coutredit  sur  l'histoire  de  Périmai.  Il  prétend,  dans  un 

iMra  endroit,  que  son  voyage  de  la  Mecque  est  une  fable  des  Maures,  et 

?!^  ^  b  péferinage  de  ce  prince  fut  à  Méliapor,  pour  visiter  saint  llioinas 

f^ftoe;  niia  H  est  clair  qu'il  confond  deux  princes  du  nièinc  nom;  et  u 

(kmolo^  même  le  prouve  manifestement.  Il  dit  aussi  qu*en  |>ar1ant, 

f^riail  établit  le  siège  de  la  religion  indienne  à  Koulan ,  pour  nu  \ia% 

tort  à  la  religion  qu'il  al)andunnail.  Nous  reviendruiiH  sur  n*  sujet. 
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cordes,  et  qui  sont  tout-à-fait  plats,  sans  aucunt 
quille ,  s  avancent  aisément  jusqu'au  rivage.  La  ville 
est  fort  grande.  Les  maisons  n'y  sont  bâties  que  do 
bois,  à  la  réserve  des  palais  du  roi  et  des  temples , 
qui  sont  les  seuls  édifices  oii  les  lob  permettent  d'eiD- 
ployer  la  pierre  et  le  ciment. 

La  flotte  portugaise  ayant  mouillé  l'ancre  à  deu 
lieues  de  Calccut  le  ao  mai  149^ ,  c'est-à-dire  treiia  ^ 
mois  après  son  départ  de  Lisbonne,  le  spectacle  de  ' 
plusieurs  vaisseaux  dont  la  forme  était  inconnue  dans  ' 
ces  mers  excita  bientôt  la  curiosité  des  Indiens.  Il  se 
présenta  d abord  quatre  de  leurs  barques,  qu'ib 
nomment  almadies.  Ceux  qui  les  conduisaient  admi* 
rèrent  long*tcmps  la  fabrique  de  ces  bâtiments  étran- 
gers ;  et,  s'approchant  néanmoins  sans  aucune  roarqm 
de  crainte ,  ils  demandèrent  aux  Portugais  d'où  ils 
venaient ,  et  quelles  étaient  leurs  intentions.  Bs, 
avaient  la  peau  fort  brune  ;  et  pour  unique  véténenl^ 
ils  portaient  une  petite  pièce  d'étoffe  sur  le  devant  du 
corps.  Gama  les  reçut  civilement  ;  et  les  reconnaissant 
à  leurs  filets  pour  des  pecbeurs ,  il  fit  acheter  une 
partie  de  leur  poisson. 

Ils  ne  firent  pas  difficulté  de  lui  servir  de  guides 
jusqu'à  la  barre  de  Calecut ,  où  il  jeta  l'ancre  sans  s^ 
engager.  Mais  faisant  descendre  aussitôt  dans  la  pre- 
mière barque  indienne  un  des  malfaiteurs  qu'il  avait 
amenés  pour  cet  usage,  il  lui  donna  ordre  de  se  pré- 
senter à  l'entrée  de  la  ville ,  et  d'observer  quel  aocueii 
il  y  recevrait.  Ije  peuple  s'assembla  aussitôt  autour 
de  lui ,  et  fit  mille  questions  à  ses  guides.  On  le  trouvai* 
si  différent  des  Maures  qui  venaient  de  la  Mecque  e^ 
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droits,  qu'ignorant  d'ailleurs  la  langue  arabe, 
ut  être  regardé  comme  un  Miiiire.  Cependant  on 
duisit  chez  deux  Maures,  dont  11  se  trouva  heu- 
nent  que  l'un  parlait  espagnol.  Faria  le  nomme 
iide,  et  Castanheda  lui  donne  le  nom  de  Ben- 
Apprenant  de  l'étranger  qu'il  était  Portugais, 
lit  brusquement  :  a  Que  le  diable  vous  emporte  ! 
qui  vous  amène  ici  ?  »  Mais  après  diverses 
ms  plus  sérieuses  sur  son  arrivée,  il  ajouta 
avait  connu  des  Portugais  à  Tunis,  d'où  il 
:  venu  aux  Indes;  et  qu'il  ne  pouvait  comprendre 
ment  sa  flotte  avait  fait  pour  arriver  à  Calecut 
k  mer.  »  Il  demanda  ensuite  quel  était  le  motif 
voyage.  Le  Portugais  répondit  :  «  Nous  venons 
cher  des  chrétiens  et  des  épiccs.  —  Quoi  !  re- 
Bentaybo,  les  rois  de  France  et  d'Espagne ,  et  le 
$de  Venise,  n'ont-ils  pas  envoyé  des  flottes  dans 
léme  vue?  —  Non,  répliqua  l'autre,  parce  que 
M  de  Portugal  n'y  a  pas  voulu  consentir.  —  Il 
i  droit  plus  qu'un  autre ,  répondit  le  Maure.  » 
il  offrit  de  quoi  manger  au  Portugais,  et  le  pria 
x>nduire  à  son  général.  En  s'approchant  de  la 
il  se  mit  à  crier  en  espagnol  :  a  Bonnes  nou- 
»,  bonnes  nouvelles!  des  rubis, des  émeraudes! 
lerciez  Dieu  qui  vous  a  conduits  dans  un  lieu  où 
trouve  toutes  sortes  d'épices  et  de  pierreries , 
î  toutes  les  richesses  de  l'univers.  » 
mirai  et  toute  sa  flotte  furent  si  surpris  d'en- 
s  parler  leur  langue  si  loin  de  leur  pays,  qu'ils 
mirèrent  de  joie.  Gama  fît  asseoir  Bentaybo,  et 
rassa;  il  lui  demanda  s'il  était  chrétien  ,  et  par 
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quel  hasard  il  se  trouvait  à  Calecut.  Le  MaUfe  hu 
apprit  naturellatiènt  de  quelle  religion  il  était ,  ^  - 
qu'il  était  venu  Mx  Indes  par  la  route  du  Caire.  H 
marqua  de  raffection  pour  les  Portugais  ;  et ,  se  fiii* 
sant  honneur  de  les  avoir  toujours  aimés,  il  promît 
de  les  favoriser  dans  leurs  desseins ,  et  de  les  aider  de  ; 
tout  son  pouvoir.  Gama  lui  fît  espérer  une  rëcotaH 
pense  proportionnée  à  ses  services.  C'était  Dieu  même,  * 
lui  dit-il  dans  le  transport  de  sa  joie ,  qui  l'avait  con- 
duit à  Calecut ,  pour  servir  de  précurseur  et  de  mi- 
nistre aux  Portugais.  Aux  questions  qu'il  lui  fit  sur  le 
caractère  du  roi  de  Calecut ,  Bentaybo  répondit  que 
c'était  un  prince  d'un  fort  bon  naturel ,  et  qui  rece- 
vrait honorablement  l'ambassadeur  d'un  monarque 
étranger,  surtout  s'il  était  question  de  commerce,  et 
si  les  Portugais  avaient  quelques  marchandises  sur 
leur  flotte,  parce  que  son  principal  revenu  consiefiri^ 
dans  les  droits  d'entrée  et  de  sortie.  Ce  prince  ëtitf 
alors  à  Panami ,  village  de  la  côte ,  à  cinq  lieues  de 
Calecut;  et  Bentaybo  ayant  jugé  qu'il  fallait  TinfcM^ 
mer  directement  de  l'arrivée  de  la  flotte,  Gama  lé 
pria  de  se  charger  lui-même  de  cette  commission  (1^*' 

Gama  est  invité  à  la  cour;  il  est  reça  à  l'audience 

du  zamorin. 

La  renommée  avait  déjà  publié ,  jusqu'à  la  cour  du  ■  ; 
zamorin ,  qu'il  était  arrivé  des  vaisseaux  d'une  forme  ; 


(i)  Barros,  déc.  i,  Uv.  iv,  ch.  ix ,  1. 1,  p.  3i8  à  3 40. 
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txtraordînairc ,  montés  par  des  liommes  dont  la  figure 
;t  l'habillement  n'étaient  pas  moins,  inconnus,  lors- 
[ue  Bentaybo  vint  confinncr  cettenouvelle,  avec  des 
xplications  qui  ne  permirent  pas  au  prince  de  s'en 
Jarmer.  Il  lui  annonça  l'estime  et  l'amitié  d'un  roi 
hrëtien,  qui  lui  envoyait  de  l'extrémité  du  monde  un 
mbassadeur  avec  des  lettres  et  des  présents.  Ijc  za- 
oorin  fit  assurer  aussitôt  Gama  qu'il  pouvait  compter 
ur  un  accueil  favorable.  11  lui  envoya  un  pilote  pour 
e  conduire  à  Padarane,  village  où  les  vaisseaux 
itaient  en  sûreté  dans  une  bonne  rade,  et  d'où  il 
courrait  se  rendre  par  terre  à  Calecut.  Gama  ne  se 
it  pas  presser  pour  lever  l'ancre,  et  s'abandonner  h  la 
sonduite  du  pilote;  mais,  dans  la  crainte  de  quelque 
rahison,  il  refusa  de  s'engager  trop  avant  dans  le  port 
le  Padarane.  Loin  de  paraître  offensé  de  cette  dé- 
iflKe ,  le  zamorin  lui  fit  dire  par  le  katual ,  son  prin- 
^Ifài  officier  pour  les  affaires  étrangères ,  qu'il  était  le 
naître  de  débarquer  dans  le  lieu  qu'il  voudrait  choisir. 
[es  Portugais  tinrent  conseil.  L'amiral  fit  connaître 
jue  son  intention  était  de  descendre  lui-même  à  terre , 
5t  d'aller  proposer  au  zamorin  un  traité  perpétuel 
ralliance  et  de  commerce  ;  mais  il  trouva  de  l'oppo- 
lition  dans  son  frère,  qui,  malgré  l'opinion  où  ils 
étaient  tous  que  le  zamorin  et  ses  sujets  étaient  chré- 
iens,  lui  représenta  que  la  ville  était  remplie  de 
Ifaures,  c'est-à-dire  de  leurs  mortels  ennemis,  qui  le 
leviendraient  encore  plus  lorsqu'ils  les  regarderaient 
omme  les  usurpateurs  de  leur  commerce  ;  que  le  suc- 
és de  leur  voyage  et  la  sûreté  de  la  flotte  entière  dé- 
tendaient de  sa  vie;  enfin,  qu'il  paraissait  plus  pru- 
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(lent  d'envoyer  quelqii\in  à  na  place.  Tout  le  conseil 
fut  du  même  avis  ;  Gama  seul  prc^tendit  qu'il  n*y  avait  J 
point  de  dangers  qui  dussent  le  faire  changer  do  ré-  ^ 
solution.  Il  déclara  que  son  départ  ne  serait  différé 
que  jusqu'au  jour  suivant,  et  qu'il  perdrait  mille  fois 
la  vie  plutôt  que  de  retourner  en  Portugal  sans  y  por* 
ter  des  témoignages  personnels  de  son  débarquement 
à  Calecut.  A  la  vérité  il  faisait  bc^aucoup  do  fond  sur 
l'inténlt  nulnie  du  roi,  qui  était  d'encourager  le  corn- 
tnercv.^  et  plus  encore  sur  la  religion  des  habitants 
naturels,  qu'il  croyait  tous  cliréticuis.  Dans  la  suppo- 
sition néanmoins  qu'il  lui  arrivât  quelque  disgrâce,  il 
donna  ordre  à  tous  ses  gens  de  retourner  immédiate- 
ment dans  leur  patrie,  pour  y  porter  llieurcuse  noi^  * 
velle  de  la  dérouverte  de  l'Inde  (i). 

Le  lendemain,  uH  de  mai,  il  se  mit  dans  sa  cha- 
loupe ,  avec  quelques  petiu^s  pi^ccïs  d'artillerie  y-  jf/L 
douze  d(s  ses  plus  braves  s^ildats^  enseignes  déployées^ 
et  trompettes  sonnantes.  Ix  katual  l'attendait  sur  la 
rivage;,  accompagné  de  dcnix  (;ents  nayres,  ou  gen- 
tilshommes du  pays,  <a  d'une;  foule  de  peuple.  En 
touchant  la  terre  il  trouva  denjx  espèces  de  litières  (a)| 
l'une  pour  lui,  l'autre  pour  le  katual,  dans  lesquelles 
ils  entrèrent  tous  de^ux.  Ils  furent  portés,  avec  beau- 
coup d(i  viteisse ,  sur  les  épaules  de  plusieurs  hommeS| 
tandis  (|ue  le  n;ste  du  cortège  man^hait  à  pied.  Ils  s*ap* 
nièrent  à  Kapokate  (3) ,  pour  y  prendre  des  rafral- 

(i)  Barro»,  déc.  i,  liv.  iv,  ch.  xx,  1. 1,  p.  35i. 
(a)  (^'<!tait  apparcmmiiiit  va*,  qu'où  nomme  aux  ludci  det  polanquini. 
(1)  Ià'M  rartmi  le»  plm  d/;taillée»  d»  rHiiuloufttan  n'ont  pu  nom  §àn 
dmiiivrir  la  |KMilioii  di;  vn  lii'u  ,  (jui  p(tiit'Alr<!  a  diiiparu.  ' 
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'dûsaements  de  riz,  de  fruits  et  de  poisson.  Le  reste  de 
la  route  se  fit  moitié  par  terre,  et  moitié  par  eau ,  sur 
ime  rivière  qu'ils  descendirent  jusqu'à  son  embou- 
dhure,  Gama  vit  sur  la  cote  plusieurs  vaisseaux  à  sec. 
Après  avoir  suivi  quelque  temps  le  rivage,  il  reprit  la 
rcmte  de  terre.  Son  guide  le  fit  entrer,  en  chemin,  dans 
on  tçmple  de  Malabares ,  aussi  grand  qu'un  monastère. 
Il  était  bâti  de  belles  pierres,  et  couvert  de  tuiles. 
Sept  cloches  pendaient  sur  la  porte  ;  et  vis-à-vis  était 
un  pilier  de  la  hauteur  d'un  mât,  au  sommet  duquel 
était  une  girouette.  L'intérieur  du  temple  était  rempli 
images  ;  ce  qui  le  fit  prendre  à  Gama  pour  une  église 
dirétienne.  Il  y  trouva  certains  hommes  nus  de  la 
ceinture  en  haut,  et  couverts  de  calico  jusqu'aux  ge- 
noux, avec  une  sorte  d'étole  passée  en  sautoir  de 
Fëpaule  gauche  au-dessous  du  bras  droit.  Ces  hommes 
Éliosaient  d'eau  ceux  qui  les  visitaient ,  en  secouant 
litr  eux  une  éponge  trempée  dans  une  fontaine ,  et 
leur  donnaient  ensuite  de  la  cendre  bien  pulvérisée , 
pour  la  mettre  sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  bras.  Les 
Bortugais ,  continuant  de  les  prendre  pour  des  chré- 
tiens, reçurent  de  cette  eau  et  de  cette  cendre.  Ils  je- 
tèrent les  yeux  sur  les  images  qui  étaient  peintes  sur 
let  murs.  Plusieurs  avaient  des  dents  d'une  grandeur 
^flGroyable,  qui  leur  sortaient  de  la  bouche.  D'autres 
av|ient  quatre  bras  et  des  visages  fort  hideux  ;  ce  qui 
doima  quelque  doute  aux  Portugais  s'ils  étaient  ef- 
fectivement avec  des  chrétiens.  Sur  le  sommet  d'une 
chapelle  qui  était  au  milieu  du  temple,  ils  virent  une 
de  petite  tour ,  à  laquelle  on  montait  en  dehors 
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par  quelques  degrés.  Dans  cette  tour  était  une  images 
à  la  vue  de  laquelle  les  Malabares  prononcèrent  le  nom 
de  Marie.  Gama  et  ses  gens  la  prenant  pour  une  image 
de  la  Sainte  Vierge ,  firent  leur  prière  à  genoux  ;  mais 
im  Portugais ,  nommé  Juan  de  Sala ,  moins  persuadé 
que  les  autres,  dit  en  s'agenouillant  :  a  Au  moins,  si 
«  c'est  la  figure  du  Diable ,  mes  adorations  ne  s'adressent 
«  qu'à  Dieu;  »  ce  qui  fit  beaucoup  rire  Gama.  La  tour 
était  si  obscure,  qu'on  ne  pouvait  distinguer  nettement 
la  statue  ;  et  l'on  ne  permettait  à  personne  de  la  voir 
de  trop  près,  parce  que  ce  privilège  n'appartenait 
qu'aux  prêtres.  Le  katual  et  sa  suite  se  prosternèrent 
trois  fois  en  arrivant  près  de  la  chapelle,  les  mains 
étendues  au-dessus  de  leurs  têtes,  et  firent  ensuite 
leur  prière  debout. 

Pendant  toute  la  route  ,  l'amiral  portugais  avait  été 
suivi  d'une  multitude  extraordinaire  d'Indiens  ;  tùM 
elle  n'approchait  point  de  celle  qui  vint  à  sa  rencouttie 
aux  portes  de  la  ville.  La  foule  était  si  prodigieuse , 
qu'il  ne  fîit  pas  le  maitre  de  son  étonnement  ;  et  la 
presse  si  forte ,  que  ne  pouvant  avancer  sans  risquer 
d'être  étouffé,  le  katual  le  fit  entrer  dans  une  maison, 
où  il  trouva  son  frère  et  plusieurs  nayrcs,  envoyés  païf 
le  zamorin  pour  faciliter  la  marche.  Elle  commença^; 
par  les  trompettes  et  les  sagbuts.  Quoique  la  foule  nf - 
fût  pas  diminuée,  à  peine  le  frère  du  katual  eut-il. 
paru,  avec  l'ordre  du  zamorin ,  qu'elle  se  retira  par-, 
derrière  aussi  respectueusement  que  si  ce  prince  eût, 
paru  lui-même.  L'amiral  se  remit  en  marche  avec  UA^: 
cortège  de  trois  mille  hommes  armés.  Cette  réception^ 
lui  causa  tant  de  plaisir,  qu'il  dit  agréablement  à  se§ 
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compagnons  :  a  On  ne  s'imagine  guère  en  Portugal 
«  qu'on  nous  fasse  ici  tant  d'honneur.  » 

Il  ne  restait  qu'une  heure  de  jour  lorsqu'il  arriva 
au  palais  du  zamorin.  Cet  édifice ,  quoique  bâti  de 
terre ,  ëtait  fort  spacieux ,  et  formait  une  perspective 
agréable,  par  la  variété  des  arbres  et  la  beauté  des 
jardins  et  des  fontaines  dont  il  était  environné.  Un 
grand  nombre  de  kaymals ,  et  d'autres  seigneurs  in- 
diens, se  présentèrent  devant  le  palais  pour  recevoir 
Fambassadeur  de  Portugal  ;  car  c'était  partout  sous  ce 
litre  qu'il  était  annoncé.  On  lui  fil  traverser  cinq 
grandes  cours ,  fermées  chacune  par  des  portes  qui 
étaient  gardées  par  dix  portiers.  A  la  dernière  porte , 
il  trouva  le  grand-prêtre ,  chef  des  bramines  du  roi , 
qui  vînt  l'embrasser.  C'était  un  vieillard  de  petite 
figure.  Il  introduisit  Gama  et  tous  ses  gens  dans  le 
palais;  mais  la  presse  fut  alors  si  violente ,  par  le  désir 
que  tout  le  monde  avait  de  voir  le  roi ,  qui  se  montrait 
nunraient  au  public ,  qu'il  y  eut  quantité  de  personnes 
écrasées ,  et  que  deux  Portugais  faillirent  d'avoir  le 
même  sort. 
I  La  grande  salle  du  palais ,  où  l'amiral  fut  introduit ,  ' 
^  étibit  entourée  de  sièges  l'un  au-dessus  de  l'autre, -en 
innne  d'amphithéâtre.  Le  plain-pied  était  couvert  d'un 
IJKmd  tapis  de  velours  vert ,  et  les  murs  tendus  de 
riches  tapisseries  de  soie  de  diverses  couleurs,  Le  za- 
BiDrin  attendait  au  fond  de  la  salle,  assis  à  quelque 
fistance  de  ses  courtisans .  qui  étaient  debout.  Son 
[lèint  était  fort  brun,  sa  taille  grosse  y  et  son  âge  assez 
avancé.  Il  avait  l'air  majestueux.  L'espèce  de  siège,  ou 
'Tcstrade  sur  laquelle  il  était  assis,  était  couverte 
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d'une  étoffe  de  soie  brochée  d'or.  Son  habit  était 

robe  courte  de  calico ,  enrichie  de  branches  et  de 

roses  d'or  battu.   Les   boutons   étaient  de  grosse! 

perles ,  et  les  boutonnières  de  trait  d'or.  Au-dessous 

de  l'estomac,  vers  le  milieu  du  corps,  il  portait  une 

pièce  de  calico  blanc ,  qui  tombait  jusque  sur  sel 

genoux.  Sur  la  tête  il  avait  une  espèce  de  mitre, 

couverte   de   perles  et    de  pierres    précieuses.  Sei 

oreilles,  et  les  doigts  de  ses  pieds  et  de  ses  mains,   . 

étaient  aussi  chargés  de  perles  ou  de  diamants,  comme 

ses  bras  et  ses  cuisses,  qu'il  avait  nus,  l'étaient  de  J 

bracelets  d'or.  Il  avait  près  de  lui ,  sur  un  guéridon 

d'or,  un  bassin  du  même  métal,  d'où  l'un  de  ses  offi* 

ciers  lui  servait  du  bétel,  préparé  avec  l'areka,  petite 

pomme  de  la  grosseur  d'une  noix.   L'usage  de  cette 

drogue  est  fort  commun  aux  Indes  orientales  ;  et  la 

vertu  qu'on  lui  attribue,  est  d'adoucir  Hialeine,^ 

nettoyer  l'estomac,  et  d'apaiser  la  soif.  Le  zamoria 

avait  près  de  lui  un  autre  vase  d'or  dans  lequel  il 

crachait,  et  une  fontaine  d'or  pour  se  laver  la  boadw 

après  avoir  pris  le  bétel.  Tous  les  assistants  se  cou-.  J 

vraient  la  bouche  de  leur  main  gauche,  de  peur  que, 

leur  haleine  n'allât  jusqu'au  roi ,  devant  lequel  i^éûîiti 

un  crime  aussi  d'étemuer  ou  de  cracher. 

L'amiral,  à  mesure  qu'il  approchait  du  zam<m% 
fit  trois  révérences,  en  levant  les  mains  suivant  l'usage^, 
du  pays.  Ce  prince  jeta  sur  lui  un  regard  graciem^ 
mais  le  salua  si  légèrement  qu'à  peine  s'a] 
qu'il  branlât  la  tête.  Il  lui  fit  signe  de  s'avancer,  et 
s'asseoir  près  de  lui.  Les  autres  Portugais  étant  enl 
à  la  suite  de  leur  chef,  avec  les  mêmesf  révérences  ^jl 
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donna  ordre  qu'ils  s'assissent  vis-à^vis  de  lui ,  et  qu  un 
leur  appoitât  de  Peau  pour  se  rafraîchir  les  mains , 
parce  qu'il  faisait  alors  très-chaud ,  quoiqu'on  fût  en 
hiver.  Il  leur  fit  ensuite  servir  des  figues  et  des  jakas , 
paraissant  prendre  plaisir  à  les  voir  manger.  Us  de- 
mandèrent à  boire  de  l'eau.  On  leur  en  apporta  dans 
une  coupe  d'or.  Comme  on  leur  avait  appris  que  les 
Malabares  prenaient  pour  une  indécence  de  toucher 
leur  vase  de  leurs  lèvres  en  buvant,  ils  tâchèrent  de 
le  tenir  éloigné  de  leur  bouche  ;  mais  n'ayant  point 
rhabitude  de  cet  usage ,  les  uns  toussèrent  beaucoup 
€n  recevant  la  liqueur  à  cette  distance ,  et  les  autres 
en  répandirent  une  partie  sur  leurs  habits ,  ce  qui 
servit  d'amusement  à  toute  la  cour. 

Enfin  le  prince  fit  dire  à  Gama,  par  son  interprète, 
ipTû  pouvait  déclarer  les  motifs  de  son  voyage  à  ses 
ol&ners,  qui  auraient  soin  de  l'en  informer.  Mais 
famiral  lui  fit  entendre  civilement  qu'il  ne  pouvait 
s'écarter  avec  honneur  de  l'usage  de  l'Europe ,  où  les 
monarques  chrétiens  prennent  la  peine  d'écouter  eux* 
mêmes  les  ambassadeurs,  en  présence  d'un  petit 
■ombre  de  leurs  plus  fidèles  conseillers.  Cette  réponse 
déphit  si  peu ,  que  le  zamorin  témoigna  au  contraire 
dn  goût  pour  la  méthode  de  l'Europe.  Il  ordonna  que 
£nniral,  et  Femand  Martinez,  qui  servait  d'inter- 
prète, fussent  conduits  dans  un  autre  appartement , 
fort  semblable  au  premier;  et  les  ayant  suivis ,  accom- 
fngnéde  son  propre  interprète ,  du  chef  des  bramines, 
ée  TôfiScier  qui  lui  servait  le  bétel ,  et  du  contrôleur 
4e  sa  maison ,  il  s'assit  seul  sur  une  estrade.  Jii , 
parlant ,  directement  à  l'amiral ,  il  lui  demanda  de 
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dicncc  (lu  roi  lui  fissent  un  présent  digne  de  lui.  Gama 
convint  sans  obstination,  qu'il  était  juste  que  l'usage 
fût  observé,  et  qu'entrant  dans  cette  vue,  il  se  serait 
fait  un  devoir  de  s'y  conformer  sans  les  raisons  qu'il 
avait  apportées  :  mais,  après  cette  explication,  il  de- 
manda qu'il  lui  fût  permis  d'offrir  au  roi  ses  pré- 
sents tels  qu'ils  étaient ,  ou  do  les  renvoyer  sur  son 
vaisseau. 

T-.a  réj)ons<î  du  katual  fut  qu'il  était  libre  de  ren- 
voyer ses  présents ,  mais  qu'il  ne  le  serait  pas  de  les 
offrir  au  zamorin-  Gama,  sérieusement  irrité,  pro- 
testa qu'il  s'en  (îxj)]iquerait  lui-même  avec  ce  prince; 
et  déjà  rés(jlu  de  nîtourner  à  bord ,  il  p<însait  effec- 
tivement aux  moyens  de  se  procurer  auparavant  une 
seconde  audi(înce  du  zamorin.  S(îs  dcîux  guides  pa- 
rurent approuver  le  dess(;in  qu'il  avait  d'aller  h  la 
cour; mais  ils  le  quittèrent  sous  le  prétexte  do  quel- 
ques affaires,  après  l'avoir  prié  d'attendre  leur  retour, 
parce  que  le  prince  n'approuverait  pas  qu'il  parût 
sans  eux  devant  lui.  Oama  s'étant  engagé  à  les  at- 
tendre ,  le  jour  se  passa  tout  (entier  sans  qu'il  les  vit 
reparaître.  Dans  le  fond  ils  étaient  gagnés  par  les 
Maures;  sur  la  nouvelle  qucî  ceux-ci  avaient  déjà 
reçue  de  ce  qui  s'était  passé  sur  hîs  cotes  d'Afrique, 
et  du  dessein  dans  lequc^l  Gama  était  parti  de  décou- 
vrir Calecut,  Dentaybo  n'avait  pas  laissé  de  leur  ré- 
pondre ,  qu'il  n'était  pas  question  seulement  de  la  dé- 
couverte de  l'Inde,  mais  encore  de  l'établissement 
d'un  commerce  utile  au  pays,  puisque  l(;s  Portugais 
étaient  une  nation  riclie,  qui  fournirait  de  l'or  aux 
Indiens  pour  leurs  épices.  Les  Maures,  encore  plut 
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alarmes  de  ce  langage ,  après  avoir  conçu  que  si  les 
dirëtiens  s'établissaient  une  fois  à  Calecut ,  tous  les 
avantages  du  commerce  tourneraient  bientôt  en  leur 
faveur,  avaient  résolu  de  troubler  leurs  prétentions 
par  toutes  sortes  de  voies. 

Us  en  avaient  déjà  pris  une  dont  ils  se  promettaient, 
non-seulement  la  ruine  du  crédit  de  Gama  auprès  du 
zamorin ,  mais  sa  perte  même  et  celle  de  tous  ses  gens, 
afin  qu'il  ne  restât  personne  qui  pût  rapporter  en  Eu- 
rope dans  quel  lieu  existait  Calecut.  Us  avaient  député 
le  même  jour  au  zamorin  quelques-uns  de  leurs  chefs , 
qui  s'étaient  efforcés  de  lui  inspirer  les  plus  noires 
préventions  contre  ses  nouveaux  hôtes.  Us  avaient 
peint  Gama  ,  non  comme  un  ambassadeur ,  mais 
comme  un  pirate ,  qui  avait  commis  les  dernières 
violences  à  Mozambique ,  à  Mombassa ,  à  Mélinde ,  et 
sur  toute  la  côte  d'Afrique.  Us  avaient  soutenu  leur 
accusation  par  le  témoignage  des  facteurs  qu'ils  avaient 
dans  tous  ces  lieux ,  et  qui  leur  avaient  effectivement 
donné  ces  informations.  La  crainte  de  n'être  pas 
écoutés  les  avait  fait  penser  à  gagner  le  katual ,  qui 
élait  un  ofEcier  considéré  du  zamorin  ;  et  c'était  par 
leurs  intrigues  qu'il  avait  déjà  parlé  à  ce  prince  de  la 
pauvreté  du  présent  qu'on  lui  destinait,  comme  d'une 
preuve  que  Gama  s'attribuait  faussement  la  qualité 
d'ambassadeur.  D'un  autre  côté ,  plusieurs  Maures , 
sous  prétexte  de  vouloir  servir  les  Portugais,  rendirent 
visite  à  Gama,  et  tachèrent  de  s'insinuer  dans  sa  con- 
fiance. Us  lui  parlèrent  des  difficultés  du  katual  avec 
un  Êiux  air  d'intérêt.  Us  demandèrent  à  voir  les  pré- 
sents ,  pour  se  mettre  en  état  d'en  parler  dans  la  ville 
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avec  mépris;  et  feignant  de  vouloir  aider  l'amiral  de 
leurs  conseils ,  ils  lui  représentèrent  à  lui-même  que 
le  katual  faisait  son  devoir,  que  le  zamorin  s'offen- 
serait sans  doute  d'une  offre  indigne  de  lui ,  et  qu'ils 
ne  répondaient  pas  des  effets  de  son  ressentiment.  Le 
jour  suivant  était  fort  avancé  lorsque  le  katual  et 
Bentaybo  retournèrent  chez  Gama.  Ils  marquèrent 
peu  d'attention  pour  les  reproches  qu'il  leur  fît  d'une 
si  longue  absence  ;  mais  comptant  sur  l'effet  de  leurs 
intrigues ,  ils  ne  refusèrent  pas  de  le  conduire  au 
palais  du  zamorin.   Les  dispositions   de   ce  prince 
étaient  fort  changées.  Il  fit  attendre  Gama  pendant  ,! 
trois  heures;  et  l'ayant  fait  introduire  à  la  fin,  sans 
permettre  qu'il  fût  accompagné  d'un  seul  de  ses  gens, 
il  lui  dit  d'un  air  irrité ,  qu'il  l'avait  attendu  la  veille 
pendant  tout  le  jour.  Gama,  surpris  de  ce  reproche , 
mais  résolu  de  ne  pas  s'expliquer  le  premier  sur  la 
cause  de  son  retardement ,  tira  son  excuse  de  la  &- 
tigue  de  son  voyage.  Alors  le  zamorin ,  comme  impa- 
tient ,    lui   demanda  comment    l'ambassadeur  d'un 
monarque  aussi  riche  et  puissant  qu'il  représentait 
son  maître ,  avait  pu  venir  sans  présents,  et  quel  fond 
il  y  avait  à  faire  sur  une  ambassade  qui   était  des^ 
tituée  d'une  preuve  si  nécessaire. 

L'amiral  répéta  pour  sa  défense  c^  qu'il  avait  dit 
au  katual  ;  il  ajouta  que  sa  majesté  pouvait  compter 
de  recevoir  un  riche  présent  du  roi  de  Portugal ,  s'il 
était  lui-même  assez  heureux  pour  retourner  à  lisr 
bonne  avec  la  nouvelle  de  sa  découverte.  «  Votre 
maître,  lui  dit  le  zamorin,  vous  a-t-il  envoyé  pour 
découvrir  des  pierres  ou  des  hommes  ?  Si  c'est  le 
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dernier,  pourquoi  ne  m'apportez-vous  pas  des  pré- 
lents  ?  Mais  je  sais ,  ajouta-t-il ,  que  vous  avez  une 
Sainte-Marie  d'or  :  qui  vous  empêche  du  moins  de 
me  la  donner?  »  Gama ,  un  peu  embarrassé  de  cette 
demande,  repondit  que  l'image  dont  on  voulait  parler 
n'était  pas  d'or,  mais  seulement  de  bois  doré;  que 
telle  d'ailleurs  qu'elle  était,  elle  l'avait  préservé  des 
dangers  de  la  mer ,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  s'en 
defidre.  Le  zamorin  ne  fit  point  de  réponse  à  cette 
excuse.  Il  demanda  où  étaient  les  lettres  du  roi  de 
Portugal  ;  Gama  les  lui  fit  voir  aussitôt.  L'une  était  en 
portugais ,  et  l'autre  en  arabe.  Mais  se  défiant  de  la 
bonne  foi  des  Maures ,  il  demanda  au  zamorin  pour 
la  lettre  arabe,  un  interprète  chrétien.  On  n'en  trouva 
point.  Il  se  réduisit  à  demander  Bcntaybo,  qui  lui  fiit 
accordé.  La  lettre,  après  avoir  été  un  peu  examinée 
par  les  Maures ,  fut  lue  à  haute  voix.  Elle  portait  que 
le  roi  de  Portugal  ayant  appris ,  par  divers  témoi- 
gnages ,  que  le  zamorin  de  Calecut ,  un  des  plus  puis- 
sants princes  des  Indes ,  était  chrétien ,  il  avait  conçu 
aussitôt  le  désir  de  faire  avec  lui  un  traité  d'alliance 
et  de  commerce ,  pour  se  pourvoir  d'épices  dans  ses 
ports  ;  qu'en  échange  il  enverrait  à  Calecut  les  mar- 
chandises du  Portugal ,  ou  de  l'or  et  de  l'argent , 
suivant  le  choix  du  zamorin  ;  et  qu'il  remettait  le  reste 
aux  soins  de  l'amiral,  son  ambassadeur. 

Le  zamorin  avait  trop  d'intérêt  à  favoriser  le  com- 
merce, pour  ne  pas  prendre  beaucoup  de  plaisir  à  cette 
lecture.  Son  visage  parut  adouci.  Il  s'informa  quelles 
étaient  les  marchandises  qu'on  pouvait  lui  envoyer  de 
Portugal.  Gama  le  satisfit  par  un  long  détail ,  auquel 
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il  ajouta ,  qu'ayant  sur  sa  flotte  des  essais  de  tous 
CCS  biens,  il  était  prÉt  à  les  faire  apporter,  et  qu'il 
laisserait  volontiers  quatre  ou  cinq  de  ses  gens  dei^ 
rière  lui  jusqu'à  son  retour.  }a'.  zamorin  le  dispensa 
de  laisser  des  otages,  et  lui  dit  qu'il  pourrait  faire 
débarquer  ses  marchandises ,  avec  la  liberté  de  les 
vendre  à  son  avantage;  (i).  Le  katual  eut  ordre  de  le 
reconduire  h  son  logenuml. 

TjC  lendemain,  (|ui  était  le  dernier  jour  de  mai, 
on  lui  envoya  un  cheval  pour  se  rendre  h  Paderane(a). 
Mais  quoique  le  cheval  fût  fort  beau,  Gama  le  voyant 
sans  selle,  suivant  l'usage  du  pays,  demanda  un  pa- 
lanquin, qu'on  lui  accorda  sans  difficulté.  Il  fut  ac- 
compagné d<;  plusiiuirs  nayn^s ,  (|ui  ne  cessèrent  pat 
de  le  traiter  fort  civih^ment.  A  p(;ine  fut-il  parti  que 
les  Maures,  appréhendant  c[u'il  ne;  s'éloignât  de  la 
cote,  et  qu'ils  ne  perdissc^nt  ainsi  l'occasion  de  s'en 
défaire,  s'adressèrent  au  katual,  pour  l'engager  par 
leurs  présents  à  le  retenir  prisonnier.  Ils  promirent 
même  à  cet  ofïicier  de  faire  agréer  au  roi  le  change- 
ment ([u'ils  le  pressaient  de  mettre  à  ses  ordres.  Le 
katual  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  séduire.  Il  rejoignit 
Gama  sur  la  route;  et  le  trouvant  plus  avancé  que 
les  gens  de  sa  suite,  qui,  dans  un  temps  fort  chaud, 
ne  pouvaient  marcher  aussi  vite  que  sa  voiture,  il  lui 
demanda  par  des  signes  fort  l)rufH{ues,  pourquoi  il  se 
pressait  si  fort,  et  s'il  voulait  prendre  la  fuite.  Gama 


(i)  Fana  change?  quclqiieii  nrcotintanccA  à  ce  récit  ;  mai»  lo  fond  du  tk 
f ftt  le  mAme. 

(3)  (JG  lieu  ne  ac  trouve  paH  sur  iioa  rartes  1m  plus  flétailléefl ,  k  moina 
<|ue  ce  ne  Mit  Paniankerra ,  k  rembotichiire  de  la  rivière  de  Calecut. 
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JouBM,  pour  excuse  l'excès  de  la  chaleur.  Étant  ar- 
rivé à  Paderane ,  il  fut  obligé  d'attendre  jusqu'au  soir 
que  ses  gens  l'eussent  rejoint;  enfin  il  demanda  une 
barque  pour  se  faire  conduire  à  sa  flotte.  Le  katual 
employa  toutes,  sortes  de  raisons  pour  l'arrêter  jus- 
qu'au lendemain,  en  lui  représentant  que  ses  vais- 
seaux étaient  éloignés ,  et  qu'il  risquait  de  ne  pas  les 
rencontrer  aisément  dans  l'obscurité.  Gama,  commen- 
çant à  s'alarmer,  lui  dit  nettement  que  toutes  ces 
objections  seniblaient  couvrir  un  dessein  formé  de 
FaiTêter;  que  ce  procédé  lui  paraissait  odieux  d'un 
chrétien  à  l'autre;  et  que  si  l'on  refusait  plus  long- 
temps de  lui  fournir  une  barque ,  il  était  prêt  à  re- 
tourner pour  en  faire  ses  plaintes  au  roi.  Le  katual 
soutint  la  dissimulation.  Il  prétendit  que  ses  difficultés 
devaient  être  prises  pour  un  simple  conseil  ;  que  Gama 
était  le  maître  de  se  faire  donner  vingt  barques  s'il 
les  souhaitait,  mais  que,  pour  sa  sûreté,  il  ne  devait 
pas  quitter  si  tard  le  rivage.  Et  dans  le  même  temps 
qu'il  feignait  de  lui  chercher  une  barque,  il  ordonnait 
secrètement  qu'on  prît  soin  de  les  éloigner.  Enfin 
l'amiral,  se  croyant  menacé  de  quelque  noire  trahison, 
envoya  trois  de  ses  gens  au  long  du  rivage  pour 
avertir  Coëlho,  qu'il  supposait  près  de  la  cote  avec  ses 
dialoupes,  de  se  tenir  au  large;  et  sans  s'effrayer  de 
son  propre  péril,  il  prit  le  parti  de  passer  la  nuit  à 
Paderane.  Le  matin,  au  lieu  de  lui  procurer  une 
barque,  le  katual  lui  proposa  de  faire  avancer  sa 
iotte  plus  proche  de  la  cote.  Quoique  cette  demande 
augmentât  l'inquiétude  de  l'amiral,  il  répondit  d'un 
ton  ferme,  qu'il  ne  donnerait  jamais  cet  ordre ,  parce 
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(]uc  son  frère,  qui  cotninaiidait  ses  vaisseaux  dans  son 
ubsen(!e,  eu  (Xiuclurait  c|u'il  était  arrâtc^  prison  nier ,  et 
se;  (h^terniinerait  saus  cloute  à  n^prcudre  sans  lui  la 
route,  (lu  Portugal. 

L(i  katual  prit  alors  un  air  plus  sëvèrc.  Il  lui  dë- 
elara  inipérieuscnnent  cpie,  s'il  n'exdcutait  pas  ce 
(ju'on  lui  demandait,  il  n'obtiendrait  pas  la  liberté  de 
n^joindre  sa  (lotte.  Oania,  paraissant  offensé,  rëpon« 
dit  ({u'il  aurait  du  moins  la  satisfaction  d'en  porter 
ses  plaintes  au  roi ,  et  (|u<;,  si  ee  prince  jugeait  à  pro- 
pos de  le  retenir  à  (laK^eut,  il  y  demeurerait  volon- 
tiers. Le  katual  parut  y  consentir,  en  lui  disant  même 
(pril  pouvait  {)artir  qiuuid  il  le  souliaiterait,  et  fiiire 
des  plaintes  à  son  gré;  mais,  loin  de  lui  en  laisser  le 
pouvoir,  il  fit  fermer  aussitôt  les  portes  de  sa  maison, 
et  mit  auprès  de  lui  une  garde  de  plusieurs  nayres, 
l'épée  nue.  l^es  d<*hors  furent  gardés  de  mémo,  dans 
la  crainte  que  les  dou/e  Portugais  de  la  suite  n'entra 
prissent  de  délivrer  leur  clief.  (îama  ne  dut  pcut-ôtre 
la  vie  (pTau  nom  du  zamorin,  (jinl  répétait  souvent, 
et  ({ui  retenait  cvs  perfides  dans  le  respect.  Mais  si  le 
katual  n'osait  sVxposer  au  ressentiment  de  son  mattre, 
il  espérait  (|u'en  for^*ant  (iama  de  faire  approcher  sa 
flotte,  il  donnerait  aux  Maures  l'occasion  de  la  dé- 
truire, sans  (|u'il  parut  violer  lui-mi^me  les  ordres  dont 
il  était  chargé.  Dans  le  même  temps,  un  des  trois  Por- 
tugais vint  avertir(iama(pnl  avait  tmuvé  Coelho,et 
que  les  chaloupes  étaient  au  rivage,  (iama  sentit  de 
tpu^lle  iuqiortanct;  il  était  de  cacher  cette  nouvelle  au 
katual.  Il  fit  retourner  aussitôt  celui  dont  il  l'avait  re- 
^uo,  pour  a|)pivndre  son  embarras  à  (k>ëlho,  et  le 
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presser  de  rejoiadre  la  flotte  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions contre  une  surprise.  A  peine  le  messager 
était-il  parti  que  le  katual ,  informé  de  l'approche  des 
dialoupes,  dépêcha  plusieurs  barques  armées  pour 
s'en  saisir  ;  mais  la  diligence  de  Coëlho  les  avait  déjà 
mises  à  couvert.  Alors  le  katual  augmenta  ses  instan- 
ces ,  en  faisant  envisager  à  Gama  des  suites  plus  fâ- 
cheuses, s'il  refusait  d'envoyer  ses  ordres  à  son  frère. 
Le  jour  se  passa  dans  cette  agitation,  sans  que  rien  fût 
capable  d'ébranler  un  moment  la  fermeté  de  l'amiral. 
Pendant  la  nuit,  tous  les  Portugais  furent  renfer- 
més dans  une  grande  cour  environnée  de  murs,  et 
leur  garde  fut  doublée.  Cette  nouvelle  violence  leur 
fit  craindre  qu'on  ne  prît  enfin  le  parti  de  les  séparer. 
En  délibérant  sur  leur  situation ,  il  leur  vint  à  l'es- 
prit que  le  katual  ne  les  traitait  d'une  manière  si 
odieuse  que  pour  leur  arracher  un  présent.  Gama  le 
fit  assurer  que  son  dessein  était  de  lui  offrir  quelques 
raretés  de  l'Europe.  En  effet,  cette  proposition  parut 
le  rendre  plus  traitable.  Il  répondit  que,  si  l'amiral 
était  résolu  de  ne  pas  faire  approcher  ses  vaisseaux, 
il  devait  se  souvenir  du  moins  qu'il  avait  promis  au 
roi  de  faire  apporter  ses  marchandises  ;  qu'il  pouvait 
donner  cet  ordre  sans  retourner  à  sa  flotte  ;  et  qu'aussi- 
tôt que  les  marchandises  seraient  à  terre ,  il  aurait  la 
lit>erté  d'y  retourner.  Quoique  Gama  prît  peu  de  con- 
fiance ài  ce  discours,  il  consentit  à  ce  qu'on  lui  pro- 
posait, à  condition  seulement  qu'on  fournirait  des 
barques  pour  le  transport  des  marchandises,  parce 
qu'il  était  sûr,  disait-il  toujours ,  que ,  s'il  ne  portait 
pas  ses  ordres  lui-même,  son  fi*ère  n'enverrait  jamais 


i()()  Piii:Mn:u   voyacp. 

les  chaloupes  (l(ï  la  (lotte.  Kiifiii,  Ion  parut  niutuello- 
nient  s'aecorder.  Les  hanpies  partirent  avec  une  lettre 
(le  (lama,  et  <len\  de^  ses  (;ens,  par  la(|uellc  il  mar- 
cpiail  à  son  (Vcre  de  (pioi  il  était  eonvenu  avec  le  ka- 
tnal.  Il  ne  sv  plaignait  point  dVire  maltraité,  dans  la 
eraint<Mrirriler  trop  l'c^sprit  desesg<*nK;  niais,  en 
ordonnant  à  son  frènMrenvoyc'r  un<;  jiartie  de  sa  car- 
(;aison  au  rivages,  il  ajoutait  cpu?,  si  le  katual  couti-  • 
nuait  (\v.  le  retenir  après  avoir  reeu  cette  satisfaction, 
il  ne  (K^vait  leur  nvstt^r  aucuui  dout(^  <[ue  ce  ne  fût  par 
Tordre  du  /amorin ,  4;l  pour  se  donner  peut«-ôtre  la 
tem|>s  d'armer    cpielques   vaisseaux  et  d'attaquer  la 
(lotte  portugaise*.  Kn  supposant  donc  cpi'on  ne  cessât 
point  d(;  U*.  ret(;iiir,  il  voidait  cpie  Paul  Oama  son 
frère  mit  immédialement  h  la  voile  avec  toute  sa  flotte, 
et  (|u'il  retournât  direetcnnenl  en  Portugal,  pour  in* 
(ormvr  \v.  roi  de  tout  ee  cpii  s'était  passé,  lui  deinan* 
Av.v  d<ïs  forces  j)lus  (;onsidéral)les,  et  revenir  on  ëtat   i 
de  faire  respecter  ht  nom  portugais  dans  un  pays  dont  -. 
il  ne  fallait  ri(^n  épargner  poiu*  s'assurer  Tentréo. 

Paul  (\v.  (jama  ne  balança  point  à  livrer  lea  mar* 
cliandis(!s;  mais,  loin  d'entrer  dans  les  autres  vues  d6 
son  frère,  il  lui  déclara,  par  sa  réponses,  que  rienn'é*  ^ 
tait  capables  d(^  le  fain^  partir  sans  lui;  et  (pie  si  le  roi  i 
(l(i  (ial(*(!ut  (!ontinuait  tUi  \c  retenir,  il  forctTait,  aveo  ' 
son  artilh^rie ,  ce  jHM'fide;  monanpu;  it  le  n^ndro.  Lai  ^ 
man;lmndis(^s  ayant  été  déhanpuM's,  K;  katual  en  usa^ 
mieux  av(^c  sv.h  prisonnit^rs,  et  permit  21  (jama  de  ra* 
touriu^r  à  sa  (lott(!.  Mais  lors(|ue  l'amiral  se  vit  en 
lilxTté,  il  irsolut  de  ne  plus  nui  Ire  le  pied  sur  la  c6te| 
et  de  n'y  plus  envoy(T  d(î  marchandises  qu'il  n'eût  i 


DR  VASCO  DE  GAMA    (1498).  161 

âppcis  c[ue  les  premières  avaient  étë  fidèlement  ven- 
dues. Rien  n'était  plus  propre  à  chagriner  les  Maures, 
gui  le  voyaient  désormais  hors  de  leurs  atteintes  :  ils 
cherchèrent  à  lui  causer  du  moins  tout  le  mal  qui 
était  dans  leur  pouvoir,  en  rabaissant  le  prix  de  ses 
tnarchandises  pour  en  arrêter  la  vente.  L'amiral  n'eut 
point  d'autre  ressource  que  d'informer  le  zamorin ,  par 
Diego  Diaz,  son  facteur,  de  tous  les  outrages  qu'il 
ivait  reçus  du  katual  et  des  Maures. 

Ce  prince  en  parut  fort  irrilé.  Il  promit  de  punir 
lever ement  les  coupables,  et  d'envoyer  quelques  në- 
jjiociants  pour  acheter  les  marchandises.  La  seconde 
le  ces  deux  promesses  fut  exécutée  fidèlement;  mais 
'autre  lut  si  négligée ,  que  le  katual  ne  perdit  rien  de 
K)n  crédit.  Sept  ou  huit  marchands  de  Guzarate  se 
jirésentèrent  pour  acheter  ;  et  le  facteur,  qui  était  un 
layre  de  fort  bonne  foi ,  eut  ordre  de  demeurer  dans 
e  magasin,  pour  empêcher  les  Maures  d'en  appro- 
jier.  Cependant  cette  espèce  de  réparation  n'alla  point 
lu-delà  des  apparences.  Les  marchands  de  Guzarate , 
jtgnës  secrètement  par  les  Maures ,  n'achetèrent  rien , 
at  servirent  au  contraire  à  diminuer  le  prix  des  mar- 
diandises.  Les  Maures  mêmes  recommencèrent  à  faire 
idater  leur  haine  contre  les  Portugais.  S'ils  en  voyaient 
descendre  un  sur  le  rivage ,  ils  affectaient  de  le  traiter 
ivec  les  marques  du  dernier  mépris.  Les  Portugais, 
suivant  l'ordre  de  leur  chef,  se  contentaient  d'en  rire, 
pCHir  leur  témoigner  combien  ils  étaient  supérieurs  à 
leur  malignité. 

Gama,  voyant  la  lenteur  de  la  vente,  et  s'imagi- 
Qant  qu'elle  ne  venait  que  du  petit  nombre  de  mar- 

I.  Il 
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chands  qui  se  trouvaient  à  Paderane  ^  fit  demander 
au  zamorin  la  permission  de  transporter  ses  marchan* 
dises  à  Calecut.  Il  Tohlint  ^  et  le  katual  eut  ordre  de 
prendre  soin  lui-même  de  ce  transport  j  aux  frais  du 
zamorin.  Gama  n'en  demeura  pas  moins  ferme  dans 
la  rc^solution  de  ne  pas  revenir  à  terre.  Bentaybo,  qui 
lui  rendait  de  fréquentes  visites,  lui  répétait  que  le 
zamorin  était  sujet  à  changer,  et  pouvait  encore  se 
laisser  prévenir  par  les  Maures,  qui  étaient  dans  une 
haute  faveur  à  sa  cour.  Quoique  Bentaybo  fût  Maure 
lui-même,  et  que  ses  avis  pussent  être  suspects,  Gama 
n'avait  pas  de  raison  de;  s'en  défi(îr  lorsqu'ils  s'acoor-  '  ■ 
daient  avec  sa  propre  opinion,  et,  demeurant  seule- 
ment  sur  ses  gardes  avec  lui,  il  profitait  de  rintelli- 
gence  qu'il  lui  avait  reconmie ,  sans  lui  laisser  trop 
pénétrer  S(^s  véritables  desseins.   Les  marchandises 
ayant  été  transportées  à  Calecut,  il  laissa  la  liberté 
à  ses  gens  d'aller  voir  la  ville  chacun  à  leur  tour.  Ils 
y  furent  bien  re<jus  par  les  Indiens,  et  la  vente  se  fit 
avec  beaucoup  de  liberté.  Tous  les  habitants  eurent 
aussi  la  curiosité  de  voir  la  flotte,  ou  le  désir  d'y  &ire. 
quehiue  profit  en  y  portant  à  vendre  des  provisions. 
Gama,  pour  se  concilier  de  plus  en  plus  le  zamorin, 
donna  ordre  qu'ils  fussent  traités  avec  toutes  sortes  de  ' 
caresses. 

lia  paix  et  l'amitié  régnèrent  ainsi  jusqu'au  dixième 
jour  d'août ,  que  la  saison  pour  quitter  les  Indes  oom*  j 
mençant  à  s'approcher,  l'amiral ,  de  l'avis  de  son  con-  ^ 
seil,  envoya  au  zamorin  Diaz,  son  facteur,  avec  un 
présent  d'étoffes  de  soie ,  de  corail  et  d'autres  biens, 
pour  lui  annoncer  son  départ.  Il  le  faisait  prier,  s'il  ^ 
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ëtait  toujours  disposé  à  faire  partir  un  ambassadeur, 
de  ne  pas  différer  ce  dessein ,  et  de  trouver  bon  qu'il 
laissât  dans  le  pays  un  facteur  et  un  secrétaire ,  avec 
les  marchandises  qui  restaient  à  vendre ,  pour  y  de- 
meurer jusqu'à  l'arrivée  d'une  autre  flotte  que  le  roi 
de  Portugal  enverrait  dans  la  saison  suivante.  Enfln , 
pour  confirmer  la  vérité  de  son  voyage  et  de  tous  ses 
récits,  il  suppliait  le  zamorin  d'envoyer  à  son  maître 
un  bahar  de  cannelle ,  un  autre  de  girofle ,  et  un  troi- 
sième d'épices ,  qu'il  offrait  de  faire  payer  sur  les  pre- 
mières marchandises  que  ses  deux  agents  continue- 
raient de  vendre  à  Calecut. 

Diaz,  après  avoir  attendu  quatre  jours,  fut  admis 
à  l'audience  du  roi ,  qui ,  le  recevant  avec  un  œil  sé- 
vère, lui  demanda  ce  qui  l'amenait.  Malgré  la  frayeur 
que  Diaz  ressentit  de  cet  accueil ,  il  exposa  sa  com- 
mission, et  se  préparait  à  délivrer  ses  présents;  mais 
le  zamorin  refusa  de  les  voir,  et  lui  donna  ordre  de  les 
remettre  à  ses  ministres.  A  l'égard  de  l'amiral,  il  ré- 
pondit qu'il  était  libre  de  partir  quand  il  le  jugerait 
à  propos;  mais  qu'avant  son  départ  il  devait  payer 
600  scharafans  (i),  suivant  l'usage  du  port.  Diaz,  se 
voyant  accompagné  de  plusieurs  nayres  à  son  retour, 
en  concevait  d'heureuses  espérances  ;  mais  lorsqu'il 
fut  arrivé  au  magasin,  ils  se  postèrent  à  la  porte, 
pour  la  garder,  sans  en  permettre  l'entrée  à  personne. 
Aussitôt  il  se  fit  dans  la  ville  une  proclamation  qui 
portait  défense,  sous  peine  de  mort,  à  tous  les  habi- 
tants d'aller  à  la  flotte  portugaise,  fientaybo,  sans  être 

(1)  Oa  férapbiiis. 
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arrêté  par  cet  ordre,  alla  recommander  à  ramiral 
d'être  plus  que  jamais  sur  ses  gardes,  et  Tasiura  que 
les  politesses  du  zamorin  n'avaient  été  qu'une  amorce 
pour  attirer  les  Portugais  sur  le  rivage,  et  les  détruire 
jusqu'au  dernier  ;  que  ce  prince  s'était  laissé  pemuh 
der  par  les  Maures  qu'il  n'y  avait  aucune  sûreté  à 
traiter  avec  les  chrétiens  de  l'Europe;  que  les  Portu- 
gais étaient  des  pirates  dont  toutes  les  vues  tendaient 
au  pillage  de  Calecut ,  et  qui  n'étaient  venus  que  pour 
observer  les  forces  du  pays ,  dans  l'intention  de  reve- 
nir avec  une  flotte  assez  puissante  pour  s'y  rendre  lat 
maîtres. 

Cet  avis  fut  confirmé  par  deux  Malabares,  et  la 
nuit  suivante  par  un  esclave  nègre  de  Diaz,  qui  vint 
informer  Gama  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Quoique 
son  ressentiment  fût  beaucoup  plus  vif  que  ses  alarmes^ 
il  résolut  d'attendre  quelle  serait  la  fin  de  cette  scène» 
Deux  jours  après,  il  vit  arriver  à  son  bord  une  simple 
barque  montée  par  quatre  Indiens,  qui  apportaient  à 
vendre  quelques  pierres  précieuses.  Il  les  prit  pour 
des  espions  ;  mais ,  feignant  d'ignorer  ce  qui  se  pas- 
sait à  Calecut ,  il  leur  laissa  la  liberté  d'y  retourner^ 
dans  l'espérance  qu'il  trouverait  l'occasion  de  faire 
quelque  prise  plus  importante.  Cette  conduite  eulYélh 
fet  qu'il  en  avait  attendu.  IjC  zamorin,  persuadé qu' 
ignorait  sur  la  flotte  l'outrage  qu'il  avait  fait  au 
taire  et  au  facteur,  continua  d'y  envoyer  ses  gens  pour 
amuser  l'amiral  jusqu'à  ce  que  les  vaisseaux  du  pays 
fussent  armés,  et  qu'avec  le  secours  de  ceux  de  la 
Mecque,  dont  il  attendait  l'arrivée,  il  pût  fondre  avan- 
tageusement sur  les  Portugais.  Ënfln ,  six  des  princi- 
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paux  seigneurs  de  la  cour  s'étant  rendus  sur  la  flotte, 
avec  treize  personnes  de  leur  suite,  Gama  crut  cette 
proie  plus  digne  de  lui  :  il  les  fit  arrêter,  et ,  ren- 
voyant au  katual  deux  de  leurs  gens  avec  une  lettre 
en  langue  malabare ,  il  lui  demanda  son  facteur  et  son 
secrétaire  en  échange. 

Cette  lettre  fut  montrée  au  zamorin ,  qui  prit  encore 
le  parti  de  la  dissimulation.  Il  donna  ordre  au  katual 
de  rendre  la  liberté  aux  deux  prisonniers,  comme  s'ils 
eussent  été  arrêtés  sans  la  participation  du  prince ,  et 
de  les  renvoyer  sur-le-champ  à  la  flotte.  Mais  cet 
ordre  n'ayant  pu  s'exécuter  aussi  promptement  qu'il 
eût  été  nécessaire,  Gama  mit  à  la  voile  le  !2 3,  et  fut 
se  placer  quatre  lieues  au-dessous  de  Calecut.  Il  passa 
trou  jours  dans  ce  poste;  et  ne  voyant  paraître  per- 
sonne, il  continua  de  s'éloigner  presque  hors  la  vue 
des  côtes.  Là ,  il  vit  bientôt  arriver  une  barque,  avec 
quelques  Indiens,  chargés  de  lui  dire  que  les  deux 
prisonniers  étaicmt  dans  le  palais  du  roi ,  et  lui  seraient 
renvoyés  le  jour  suivant.  Gama  répondit  avec  flerté, 
qu'il  voulait  les  rcœvoir  sur-le-champ,  ou  quelque 
lettre  d'eux  qui  lui  rendît  témoignage  de  leur  situa- 
ticm:  que  si  la  barque  revenait  sans  eux,  il  la  coulerait 
h  fond,  avec  ceux  qui  la  conduiraient;  et  que  si  elle 
ne  revenait  point ,  il  ferait  couper  la  tête  à  tous  ses 
prisonniers.  Aussitôt  que  la  barque  fut  partie ,  il  se 
lapprocha  de  la  côte,  et  vint  jeter  l'ancre  vis-à-vis  de 
Calecut  (i). 

(i)  Ccft-à-dire  vers  remlKmehure  de  U  nnm  de  Bajrporv^,  qni  est 
a  Intit  milles  géographiques  au  sud  de  Calenit. 
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Le  lendemain ,  sept  barques  parties  de  la  ville  c^ap» 
prochèrent  du  vaisseau  de  l'amiral.  Elles  portaient  le 
secrétaire  et  le  facteur ,  que  les  Indiens  mirent  douce» 
ment  dans  la  chaloupe  du  vaisseau  ;  après  quoi  se 
retirant  à  quelque  distance  avec  un  silence  qui  mar* 
quait  leur  crainte,  ils  attendirent  la  réponse  de  Gama« 
Le  facteur  raconta  qu'à  la  première  nouvelle  du  départ 
de  la  flotte,  le  zamorin  l'avait  fait  appeler,  comme 
s'il  eût  ignoré  son  emprisonnement,  et  hii  avait  de* 
mandé  pourquoi  l'amiral  retenait  ses  sujets;  que,  sur 
les  explications  du  facteur,  il  avait  déclaré  que  la  con* 
duite  des  Portugais  paraissait  juste:  qu'ensuite  il  avait 
demandé  si  ses  officiers  ne  leur  avaient  point  extorque 
des  présents,  en  ajoutant  qu'on  n'ignorait  pas  qu'il  ee 
avait  puni  quelques-uns  de  mort,  pour  avoir  exigé  de 
l'argent  des  marchands;  qu'il  avait  pressé  le  secrétaire 
et  le  facteur  de  retourner  vers  Gama  ;  mais  qu'il  leur 
avait  recommandé  de  demander  pour  lui  à  l'amiral  une 
pierre  gravée  aux  armes  de  Portugal ,  qu'il  promettait 
de  faire  planter  décemment,  et  de  lui  dire  qu'il  pouvait 
laisser  Diaz  pour  son  facteur  à  Calecut  :  enfin ,  qu'il 
avait  chargé  le  secrétaire  d'une  lettre  pour  le  roi  de 
Portugal.  Elle  était  écrite  sur  une  feuille  de  palmier, 
et  signée  de  la  main  du  zamorin.  Les  termes  n'en  pou- 
vaient être  plus  laconiques:  «  Vasco  de  Gama,  gentil- 
homme de  ta  maison ,  est  venu  dans  mon  pays.  Son 
arrivée  m'a  fait  plaisir.  Mon  pays  est  rempli  de  cannelle, 
de  girofle,  de  poivre,  et  de  pierres  précieuses.  Ce  que 
je  souhaite  d'avoir  du  tien,  c'est  de  l'or,  de  l'argent, 
du  corail  et  de  l'écarlate.  » 

(^ama  n'ayant  que  trop  de  preuves  de  la  mauvaise 
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foi  du  zamorin,  lui  renvoya  ses  nayres  pour  toute  ré- 
ponse, mais  retint  les  gens  de  leur  suite  jusqu'à  ce  que 
ses  marchandises  lui  fussent  restituées.  Il  envoya 
aussi  la  pierre  que  le  zamorin  demandait.  Le  jour  sui- 
vant, on  fut  surpris  de  voir  arriver  à  bord  Bentaybo, 
d'un  air  consterné ,  qui  venait  demander  un  asile  aux 
Portugais.  Le  katual,  à  la  sollicitation  des  Maures, 
s'était  saisi  de  tous  ses  biens,  en  l'accusant  d'être  chré- 
tien, et  de  n'être  venu  aux  Indes  que  pour  servir  d'es- 
pion au  roi  de  Portugal.  Sa  personne  même  aurait  été 
exposée  à  quelque  injure,  s'il  n'eût  pris  le  parti  de  se 
dérober  par  la  fuite.  Gama  le  reçut  avec  beaucoup  de 
satisÊiction,  et  lui  promit  qu'il  serait  dédommagé  en 
Portugal  de  la  perte  de  ses  biens. 

E«nfixi  l'on  vit  arriver  encore  trois  almadies,  char- 
gées de  quelques  paquets  que  le  zamorin  envoyait  à 
Gfluna,  comme  le  reste  de  ses  marchandises,  en  lui 
fusant  demander  aussi  le  reste  des  Indiens  qu'il  avait 
retenus.  Mais  l'amiral  s'apercevant  qu'on  ne  cherchait 
qu'à  le  tromper ,  répondit  qu'il  abandonnait  ses  mar- 
diandises,  et  qu'en  échange  il  allait  conduire  ses  pri- 
sonniers en  Portugal ,  pour  servir  de  témoignage  à  sa 
découverte.  Il  ajouta  que,  se  proposant  de  retourner 
bientôt  à  Calecut,  il  ferait  connaître  au  roi  que  les 
chrétiens  n'étaient  pas  des  brigands,  comme  le  pré- 
tendaient les  Maures,  à  la  sollicitation  desquels  il 
avait  essuyé  tant  d'outrages  (i). 

(i)  BuTos,  Ut.  nr,  ch.  x,  t.  i,  p.  35i  à  358. 


I 

> 


i 


l(!S  PUEMIKII    VOYAOli 

S  IV. 

Rrtour  de  (rama  cii  Portugal. 

ÏAi  (lotUï  portugaise  mit  aussitôt  l\  la  voile;  mais  elle 
fui  arrcléo  par  un  calmer  qui  ne  lui  pennlt  pas,  pen- 
dant (Icïux  jours ,  (le  sVJoigner  plus  d'une  lieuc.  Au 
premier  vent  qui  se  (it  sentir,  les  Portugais  virent 
avaneer  vers  eux  soixante  tonys  (i),  remplis  de  sol- 
dats, (|ue  le  /amorin  envoyait  pour  les  attaquer.  Leur 
artillerie,  et  la  faveur  du  vent  qui  reconnnençait  à 
souiller,  les  délivra  lieunMisenu^nt  de  ce  nouveau  pé- 
ril, ({uoiciu'ils  fussent  poursuivis  Tespacc!  d'une  heure 
et  demie,  lous  les  historituis  rertmnaissiuit  que  ce  fut 
pour  eux  um^  graœ  du  c\o\  d'i^lre  arrivés  à  Calecut 
dans  la  saison  de  Thiver ,  lorscpie  la  flotte  du  zatnorin, 
((ui  était  nond>r(uise,  se  trouvait  dis|>erséo  dans  ses 
purts.  Kn  été ,  cc^lle  de  (lama  n'aurait  pas  ëvitrf  sa 
ruine.  Mais  le  resseintiment  de  tant  d*injures  n'em- 
pâclia  ])oint  les  Portugais  de  penser  à  ce  (pi'ils  se  de- 
vaient pour  lavenir.  (lama,  (pii  comptait  revenir  à 
Calecut,  ne  voulut  pas  laisser  des  impressions  de 
haine  dans  le  cœur  du  zinnorin.  11  fit  écrire  par  Ben- 
taybo  une  lettre  en  arabe,  qui  contenait  rapologie 
de  sa  conduite  et  les  raisons  qui  lui  faisaient  em- 
mener quelques  Malahares  sans  avoir  laisse  de  fac- 
teur après  lui,  parce  qu'il  craignait  la  malignité  des 
Maures.  Il  joignait  h  ces  excuses  des  offres  de  services  ^ 

(i)  Rn|ièrr  do  turniur^  îiidicuiieii. 
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et  des  assurances  que  le  roi  son  maître,  charmé  de 
l'amitié  d'un  si  grand  prince,  enverrait,  par  sa  pre- 
mière (lotte,  une  al>ondance  de  marchandises,  telles 
qu'on  les  désirait  à  Calecut;  en  concluant  ({ue  le 
commerce  du  Portugal  deviendrait  fort  avantageux 
à  cette  ville.  Il  envoya  sa  lettre  par  un  des  prisonniers 
malabarcs. 

Continuant  sa  route  le  long  des  cotes ,  il  s'engagea 
deux  ou  trois  jours  après  avec  sa  flotte  entre  certaines 
îles,  d'où  il  lui  vint  plusieurs  pinasse;»  chargées  de 
poissons  et  d'autres  vivres.  I^c^s  Portugais  traitèrent  ces 
insulaires  avex;  douceur.  Ci*s  îles  s^int,  suivant  nous,  les 
ilesGrover de  la  grande;  carte  du  Malahar  d'Arrowsmith  ; 
elles  sont  situées  près  de  Tellicherry,  à  onze  degrés 
quarante^inq  minutes  de  latitude  nord.  T^es  Portugais 
donnèrent  aux  insulaires  des  chemises  et  diverses  sortes 
de  denrées,  pour  lescjuelles  ils  obtinrent  la  liberté  de 
planter  une  croix  avec  les  armes  de  Portugal.  Ils 
nommèrent  a;  lieuel  Padrang  de  Santa-Maria,  le  mo- 
nument de  Sainte-Marie.  Huit  jours  après,  c'est-à- 
dire  le  19  de  septembre,  ils  jetèrent  l'ancre  près  de 
six  petites  îles  peu  éloignées  de  la  ccite,  où  ils  trou- 
vèrent de  l'eau  excellente  ;  c'étaient  les  Oysters  Rocks  de 
la  baie  de  Carwar,  indiqués  sur  la  carte  d'Arrowsmith 
que  nous  venons  de  cit<!r.  I^es  habitants  du  pays  ap- 
portèrent aux  Portugais  des  poules  et  du  lait,  avec 
une  sorte  de  pâte,  et  leur  firent  connaître  que  ce 
canton  abondait  en  cannelle.  Quelques  Portugais,  qui 
forent   envoyés   à  la   découverte,  assurèrent  qu'ils 
avaient  trouvé  un  bois  entier  de  cannelle  sauvage.  Dn 
fit  descendre  aussitôt  sur  la  côte  plusieurs  hommes  ^ 
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pour  couper  de  ce  bois.  L'amiral  fit  observer  du  som- 
met d'un  mât  s'il  ne  paraissait  point  de  vaisseau  autour 
de  lui.  A  peine  le  matelot  fut-il  dans  son  poste,  quil 
aperçut  huit  gros  bâtiments  qui  s'avançaient  à  pleines 
voiles.  Ils  n'étaient  plus  éloignés  que  d'environ  deux 
lieues.  Gama  prit  le  parti  d'aller  au-devant.  Les  In- 
diens, à  cette  vue,  gagnèrent  la  terre,  et  se  sauvèrent 
sur  le  rivage.  Coëllio  aborda  un  de  leurs  vaisseaux, 
qu'il  trouva  chargé  de  cocos  et  de  mélasse.  Il  y  trouva 
aussi  quantité  d'arcs,  de  flèches,  d'épées  et  de  tar- 
gettes. Les  sept  autres  bâtiments  avaient  échoué  sur- 
le  sable,  oh  la  flotte  portugaise  ne  put  s'avancer;  mais 
Gama  les  maltraita  beaucoup  avec  son  artillerie.  Le 
lendemain  quelques  habitants  du  pays  lui  apprirent 
que  cette  flotte  indienne  était  venue  de  Calecut  pour 
attaquer  la  sienne  (i). 

Il  profita  du  vent  pour  s'approcher  d'une  petite  île, 
environnée  de  quatre  autres,  qui  se  nomment,  en 
langue   malabare,   Andjediva  ou  Andjedouipa  (a), 

(i)  Farîa  prétend  que  c*était  un  pirate,  nommé  Timoja,  dont  on  anrt 
dans  la  suite  plusieurs  occasions  de  parler,  et  que  ses  vaisseaux  étaient  ooa- 
verts  de  feuilles  d*arbres ,  ce  qui  leur  donnait  de  loin  Tapparence  d*iiiie 
petite  lie ,  et  qui  surprit  beaucoup  Gama. 

(2)  Cette  lie  se  trouve  déjà  placée  sur  la  carte  de  Ruytsch ,  dans  le  Plo» 
lémée  de  x  5o8,  Il  y  a,  dans  Prévost ,  Asandiva  ;  mais  ce  nom  est  coirompa, 
comme  beaucoup  d'autres.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  d'Anchedifei 
avec  celui  de  Laquedives,  comme  ont  fait  les  auteurs  anglais  de  VHistoiti 
générale  des  Voyages  et  Prévost  ;  erreur  si  grossière ,  qu'à  peine  elle  aurait 
besoin  d*étre relevée.  L'ile  d* Andjediva,  ou  Anche-diva,  est  près  du  cap 
Carwar,  à  douze  lieues  au  sud  de  Goa.  Elle  est  placée  sur  la  dernière  carte 
de  rinde,  d'Arrowsmith ,  à  treize  degrés  quarante  minutes  de  latitude. 
Elle  a  un  mille  de  circonférence,  et  est  située  â  deux  milles  du  rhragi 
de  rinde.  Abraham  Shipman  y  débarqua  en  166 a,  et  y  resta  jusqu'en 
mars  166  5,  avec  cinq  cents  hommes  de  troupes. 
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G^est-à-dire  les  cinq  îles.  Elles  ne  sont  pas  à  plus 
d'une  lieue  de  la  côte.  I^es  Portugais  y  trouvèn»nt 
beaucoup  de  bois  et  deux  réservoirs  de  pierre ,  rem- 
plis d'excellente  eau.  Ces  îles  étaient  autrefois  habi- 
tées par  des  gentils ,  et  remplies  de  beaux  édifices , 
surtout  d'un  grand  temple;  mais  lorsque  les  Maures 
de  la  mer  Rouge  eurent  commoncé  leur  commerce 
aux  Indes ,   ils  formèrent  riiabitude  de  s'y  arrêter 
pour  y  prendre  de  Teau  et  du  bois  ;  et  les  violences 
qu'ils  y  commirent  forcèrent  les  insulaires  de  se  reti- 
rer au  continent ,  après  avoir  détruit  tous  leurs  édi- 
fices :  il  n'en  restait  plus  qu'une  espèce  de  chapelle , 
où  les  habitants  de  la  côte ,  qui  sont  sujets  du  roi  de 
Narsinga,  venaient  encore  adorer  trois  pierres  noires. 
L'amiral  résolut  de  s'arrêter  dans  ce  lieu ,  pour  y  ca- 
réner ses  vaisseaux.  Il  faisait  déjà  commencer  ce  tra- 
vail^ lorsqu'il  vit  approcher  deux  brigantins,  enseignes 
déployées,  avec  un  grand  bruit  de  tambours  et  de 
trompettes.  Ces  deux  bâtiments  étaient  suivis  de  cinq 
autres,  qui  filaient  au  long  du  rivage,  pour  soutenir 
les  premiers.  L'amiral  apprit  des  habitants  que  c'é- 
taient des  pirates ,  qui ,  sous  un  faux  semblant  de  joie 
et  d'amitié ,  pillaient  tout  ce  qui  s'offrait  à  leur  ren- 
contre. Il  se  hâta  de  faire  disposer  sou  artillerie;  et 
dès  qu'ils  furent  à  la  portée  du  canon,  il  fit  un  feu  si 
vif  qu'ils  ne  pensèrent  qu'à  se  retirer  avec  beaucoup 
de  confusion,  en  criant  :  Tamharanel  TambaranvA 
c'est-à-dire ,  Dieu  !  Dieu  ! 

La  curiosité  amena  sur  la  flotte  quantité  d'autres 
Indiens ,  que  Gama  défendit  à  ses  gens  de  recevoir. 
Cependant  il  s'en  présenta  un  qui  paraissait  âgé  d'en- 


17a  PREMIER    VOYA.GE 

viron  quarante  ans ,  et  qui  n'avait  point  la  figure 
habitants  du  pays.  Il  était  vêtu  d'une  robe  de  fin 
lico,  qui  lui  descendait  jusqu'aux  talons;  son  boi 
était  une  sorte  de  turban,  mais  qui  lui  couvrait 
partie  du  visage;  il  avait  une  large  ceinture,  tf< 
pendait  un  cimeterre.  Aussitôt  qu'il  eut  pris  terre, 
courut  les  bras  ouverts  à  l'amiral  et  aux  autres  oi 
cicrs ,  qu'il  embrassa  aussi  familièrement  que  s'il  hi^ 
eût  connus.  Il  était  chrétien ,  leur  dit-il ,  et  né  en  lllr  j 
lie.  Il  avait  été  conduit  aux  Indes  dans  son  enfance^ 
au  service  d'un  Maure  nommé  Sabay,  seigneur  d'une  '^ 
île  nommée  Goa ,  qui  n'était  qu'à  douze  lieues  du 
Anchedives,  et  qui  contenait  vingt  mille  habitante. 
Quoique ,  vivant  parmi  les  Maures ,  il  se  fût  conformé 
à  leur  culte ,  il  n'avait  pas  cessé  d'être  chrétien  an 
fond  du  cœur.  Il  avait  appris  qu'il  était  arrivé  àCalecut 
certains  vaisseaux  étrangers,  dont  l'équipage  était 
couvert  d'habits,  de  la  tête  aux  pieds,  et  parlait  un 
langage  inconnu  aux  Indes.  Il  n'avait  pas  douté  que 
ce  ne  fût  des  Franghis  ;  et ,  dans  l'impatience  de  les 
voir,  il  avait  obtenu  de  Sabay  non-seulement  la  per- 
mission de  partir,  mais  l'ordre  de  leur  dire  que  toutes 
les  productions  de  l'île  de  Goa  étaient  à  leur  service , 
et  que ,  s'ils  voulaient  s'y  établir,  on  leur  accorderait 
toutes  sortes  de  commodités  et  d'avantages.  Enfin  il 
demanda  un  fromage  pour  l'envoyer  à  ses  compagnons, 
qui  n'étaient  pas  éloignés,  comme  une  marque  qu'il 
avait  été  bien  reçu  des  Portugais. 

Quoique  l'amiral  n'eût  point  entendu  son  discourii 
sans  soupçon ,  il  lui  fit  donner  un  fromage  et  deux 
pains ,  qu'il  envoya  par  un  des  matelots  qui  l'avaient 
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fonduit  dai  is  sa  petite  barque.  11  continua  d'entretenir 
)h  officiers  portugais,  mais  avec  une  si  grande  abon- 
éuice  de  protestations ,  que ,  leur  défiance  augmen- 
tant, le  fVère  de  Taniiral  s'adressa  aux  habitants  de 
file  pour  en  tirer  quelques  infonnations.  Il  apprit 
feux  que  c'était  un  pirate  qu'ils  avaient  vu  plusieurs 
fais  dans  leur  île.  Cette  découverte  causa  moins  de 
nrprise  que  d'indignation  à  Gama.  II  fit  conduire  le 
traître  à  bord ,  et  le  fit  fouetter,  pour  lui  arracher  la 
(xmfession  de  sa  perfidie.  Le  fouet  n'ayant  pu  lui  dé- 
lier la  langue ,  il  le  fit  lier  par  les  parties  naturelles , 
et  tirer  de  bas  en  haut  avec  une  poulie.  A  la  quatrième 
torture ,  il  confessa  qu'il  était  un  espion  envoyé  poui* 
reconnaître  les  forces  des  Portugais ,  ([ui  étaient  dé- 
testes, lui  dit-il,  au  long  de  cette  côte,  parce  qu'ils 
étaient  chrétiens ,  et  qu'il  y  avait  à  chaque  baie  un 
grand  nombre   d'acalayas,  ou  de  petites   barques, 
prêtes  à  fondre  sur  la  flotte ,  aussitôt  que  quarante 
gros  vaisseaux  qu'on  se  hâtait  d'équiper  commence- 
raient à  paraître.  L'amiral  le  fit  enfermer  à  fond  de 
cale,  et  veiller  soigneusement,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
gaéri;  mais  il  l'assura  que  son  dessein  n'était  pas  d'en 
fiûre  un  esclave ,  et  qu'il  ne  pensait  au  contraire  qu'à 
le  conduire  devant  le  roi  de  Portugal ,  pour  donner 
lies  éclaircissements  sur  son  pays ,  et  recevoir  même 
des  récompenses,  s'il  voulait  les  mériter  par  sa  fidélité. 
Il  ne  restait  point  à  Gama  d'autre  parti  que  de 
quitter  promptement  cette  côte.  La  réparation  de  ses 
vaisseaux  le  retint  encore  dix  jours,  après  lesquels  il 
mit  à  la  voile  le  1 5  d'octobre.  En  partant ,  il  fit  mettre 
le  feu  au  bâtiment  qu'il  avait  pris ,  quoiqu'on  lui  en 
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viron  quarante  an»,  ot  qui  n'avait  point  la  figure  des 
liabitants  du  pays.  Il  était  vt;tu  d'une  robe  de  fin  c$r 
lico,  qui  lui  descendait  jusc{u'aux:  talons;  son  bonnet 
était  une  sorte  de  turban,  mais  qui  lui  couvrait  une 
partie  du  visage;  il  avait  une  large  ceinture,  d'oh 
pendait  un  cimeterre.  Aussitôt  qu'il  eut  pris  terre ,  il 
courut  les  bras  ouverts  21  l'amiral  et  aux  autres  ofiip 
ciers ,  ({u'il  embrassa  aussi  familièrement  que  s'il  les 
eût  connus.  Il  était  chrétien ,  leur  dit-il,  et  né  en  ItSr 
lie.  11  avait  été  conduit  aux  Indes  dans  son  enfance, 
au  service  d'un  Maure  nommé  Sabay,  seigneur  d'une 
île  nommée  Goa ,  qui  n'était  qu'à  douze  lieues  des 
Anchedives,  et  qui  contenait  vingt  mille  habitants. 
Quoique ,  vivant  parmi  les  Maures ,  il  se  fût  conformé 
à  leur  culte; ,  il  n'avait  pas  cessé  d'être  chrétien  au 
fond  du  cœur.  11  avait  appris  (]u'il  était  arrivé  à  Calecut 
certains  vaisseaux  étrangers,  dont  l'équipage  était 
couvert  d'habits,  de  la  tête  aux  pieds,  et  parlait  un 
langage  inconnu  aux  Indes.  Il  n'avait  pas  doute  que 
ce  ne  fût  des  Franghis  ;  et ,  dans  l'impatience  de  les 
voir,  il  avait  obtenu  de  Sabay  non-seulement  la  per- 
mission de  partir,  mais  l'ordre  de  leur  dire  que  toutes 
les  productions  de  l'île  de  Goa  étaient  à  leur  service , 
et  que ,  s'ils  voulaient  s'y  établir,  on  hnir  accorderait 
toutes  sortes  de  commodités  et  d'avantages.  Enfin  il 
demanda  un  fromage  pour  lenvoyer  à  ses  compagnons, 
qui  n'étaient  pas  éloignés,  comme  une  marque  qu'il 
avait  été  bien  reçu  des  Portugais. 

Quoique  l'amiral  n'eût  point  entendu  son  discours 
sans  soupçon ,  il  lui  fit  donner  un  fromage  et  deux 
pains,  qu'il  envoya  par  un  des  matelots  qui  l'avaient 
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conduit  dans  sa  petite  barque.  Il  continua  d'entretenir 
les  officiers  portugais,  mais  avec  une  si  grande  abon- 
dance de  protestations ,  (\\w ,  leur  défiance  augmen- 
tant ,  le  frère  de  raniiral  s'adressa  aux  habitants  de 
l'île  pour  en  tirer  quelques  informations.  Il  apprit 
d'eux  que  c'était  un  pirate  qu'ils  avaient  vu  plusieurs 
fois  dans  leur  île.  Cette  découverte  causa  moins  de 
surprise  que  d'indignation  à  Gaina.  Il  fit  conduire  le 
traître  à  bord,  et  le  fit  fouetter,  pour  lui  arracher  la 
confession  de  sa  perfidie.  I^  fouet  n'ayant  pu  lui  dé- 
lier la  langue ,  il  le  fit  lier  par  les  parties  naturelles , 
et  tirer  de  bas  en  haut  avec  une  poulie.  A  la  quatrième 
torture ,  il  confessa  qu'il  était  un  espion  envoyé  pour 
reconnaître  les  forces  des  Portugais ,  qui  étaient  dé- 
testés, lui  dit-il,  au  long  de  cette  côte,  parce  qu'ils 
étaient  chrétiens ,  et  qu'il  y  avait  à  chaque  baie  un 
grand  nombre   d'acalayas ,  ou  de  petites   barques , 
prêtes  à  fondre  sur  la  flotte ,  aussitôt  que  quarante 
gros  vaisseaux  qu'on  se  hâtait  d'équiper  conimence- 
rsdent  à  paraître.  L'amiral  le  fit  enfermer  à  fond  de 
cale,  et  veiller  soigneusement,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
guéri;  mais  il  l'assura  que  son  dessein  n'était  pas  d'en 
fidre  un  esclave ,  et  qu'il  ne  pensait  au  contraire  qu'à 
le  conduire  devant  le  roi  de  Portugal ,  pour  donner 
des  éclaircissements  sur  son  pays ,  et  recevoir  même 
des  récompenses,  s'il  voulait  les  mériter  par  sa  fidélité. 
Il  ne  restait  point  à  Gama  d'autre  parti  que  de 
quitter  promptement  cette  côte.  La  réparation  de  ses 
vaisseaux  le  retint  encore  dix  jours,  après  lesquels  il 
mit  à  la  voile  le  1 5  d'octobre.  En  partant ,  il  fit  mettre 
le  feu  au  bâtiment  qu'il  avait  pris ,  quoiqu'on  lui  en 
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c*ill  olVt'rt  KHHi  tanoiis;  niais  il  di^f'lara  qu'il  ne  vou» 
lait  rien  v(*tuln*  do  cv  (|ui  avait  appartenu  h  S(*a  enne- 
mis. J.,()t'h(|U*il  fut  rloi^nc^  lU*.  ViU*  dVnvit'on  lieux  cents 
liiMif's,  If  Mauir,  pn'dant  toutr  l'spt^ranre,  lui  oflrit 
un(M!our(*sHi()n  plus  sincèn*.  Il  appartiMiait  rc^ellimient 
a  Sahay,  cpii,  sur  lt*s  pirinim*H  nouvdlos  delurrivëe 
di*s  INirtu^ais  dans  ers  )n(*rs,  i^noranl  en(*ore  quelle 
était  Kmu*  nation,  avait  rntn^pris  dVu|uiper  un  grand 
nondnr  de*  vaisseaux ,  dans  IVspoir  de  se  gai^ir  de 
leiu'  Hotte;  mais,  tandis  cpi'il  était  ocunipé  de  ces  pr^ 
paratif's,  il  avait  voulu  s*assurer  de*  leurs  ibrccg,  et 
tenter  ni/^nie  de  les  attirc^r  dans  son  ih^  de  Goa,  où  il 
se  ilaltait  de  les  i'aire  prisonniers,  et  de.  les  employer, 
comme  des  ^ens  doiU  on  vantait  la  valeur,  h  le  servir 
dans  ses  ^lu^rn^s  contre  divers  princes  voisins.  Cette 
apparen(H*  de  sincérité  ach(*va  ilv  rétablir  le  Maure 
dans  IVsprit  d(*s  Portugais,  I /amiral  lui  lit  donner  de» 
habits  et  de  Tar^c^nt.  Il  (*mbrassa  dans  la  suite  le  chris» 
tianistm*,  sous  le  nom  lU*  Gaspard  (lama ,  prenant  son 
nom  de  bapti^me  (Pim  des  trois  mages  de  l'Evangile, 
et  son  surnom  de  celui  de  TamiraL 

1^)  voyage  de  Mélinde,  oii  la  Hotte  devait  toucher 
pour  prendre  un  and)assadetu*, devint  extr^metnent  pé- 
nible et  dangereux  par  les  continuelles  tempêtes,  lei 
vents  contraires,  et  les  calmc^s  (piVlle  essuya.  L'excèi 
de  la  chahnir  fut  luu^  autre  disgrâce ,  qui  parut  long- 
temps insupportabh^  Tant  d'incounnoditéii  réuniei 
répandirent  dans  Técpiipage  le  m^nu'  mal  qui  avait 
déjà  failli  de  le  détruire  entièrement  à  rio  de  Ruenot 
Sinays,  Outre  l'enflure  des  gencives  et  des  jambet, 
cauftée  par  le  scorbut ,  il  ftVleva  dans  toutes  les  autres 
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parties  du  corps  des  tumeurs  qui  étaient  suivies  im-» 
médiatement  d'une  diarrhée  virulente.  Il  en  mourut 
trente  personnes  en  peu  de  jours.  Cette  perte  répan- 
dit une  si  profonde  consternation  dans  toute  la  flotte , 
que  chacun  s'y  regardait  déjà  comme  une  victime  dé- 
vouée à  la  mort.  Capitaines,  pilotes,  tout  le  monde  con- 
clut que  cet  air  pernicieux  régnait  continuellement 
dans  ces  mers.  En  vain  Gama  s'efforça,  par  ses  rai- 
sonnements, de  relever  leurs  espérances.  La  naviga- 
tion durait  depuis  quatre  mois  ;  il  ne  restait  pas  sur 
chaque  vaisseau  seize  hommes  propres  au  travail. 
Enfin ,  les  deux  autres  capitaines  avaient  déjà  pris  la 
résolution  de  retourner  dans  l'Inde ,  au  premier  vent 
qui  pourrait  les  y  conduire ,  lorsqu'il  s'en  leva  un  si 
favorable  que,  dans  l'espace  de  seize  jours,  ils  décou- 
vrirent la  terre.  Cette  vue  leur  fît  oublier  toutes  leurs 
misères  passées. 

On  était  au  second  jour  de  février  i499-  Un  des 
Maures  de  l'équipage  s'imagina  qu'on  devait  être  fort 
proche  de  Mozambique,  parce  qu'il  prétendait  que 
les  habitants  de  ce  pays  se  ressentaient  continuelle- 
ment des  mêmes  maladies  qui  avaient  affligé  les  Por- 
tugais. Mais  le  matin  du  jour  suivant,  ou  se  trouva 
devant  la  ville  de  Mangadoxo,  qui  parut  fort  grande 
et  fort  belle,  environnée  de  murailles,  avec  un  palais 
au  centre,  qui  s'élevait  beaucoup  au-dessus  des  autres 
édifices.  Cette  ville  est  à  cent  treize  lieues  au  nord  de 
Mélinde.  Comme  elle  était  habitée  par  les  Maures, 
Tamiral,  en  passant  au  long  de  la  cote,  fît  faire  une 
décharge  de  son  artillerie ,  pour  éloigner  toutes  sortes 
de  dangers  par  cette  marque  de  fermeté  et  de  con- 
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fiance.  Chaque  nuit  il  fit  jeter  l'ancre,  dans  la  crainte 
que  l'obscurité  ne  lui  fît  manquer  Mélindc;.  Il  n'en  était 
plus  qu'à  dix  lieues,  lorsque  ayant  mouillé  le  soir  de- 
vant un  villag(ï  des  Maures ,  il  vit  le  matin  huit  tar- 
rades  (ce  sont  de  grand(^s  barquc^s  du  pays)  remplies 
de  g(;ns  armés,  qui  s'avancèrent  vers  la  flotte.  L'artil- 
lerie les  ayant  bientôt  écartés,  il  arriva  le  même  jour 
au  port  de  Mélinde. 

Iji)  roi  lui  fit  connaître,  par  son  accueil  et  ses  pré- 
sents, (ju'il  avait  désiré  sincèrement  son  retour.  Il  le 
pria  de  recevoir  à  bord  l'ambassadeur  qu'il  avait 
promis  d'envoyer  au  roi  de  Portugal.  Gama  n'avait 
|)oint  eu  d'autre  vue  en  relâchant  dans  son  port.  Après 
avoir  employé  cinq  jours  à  se  rafr<iîchir,  il  remit  à  la 
voile;  et  le  quatrième  jour  il  arriva  aux  bancs  de 
Saint-Kaphaël.  La  carte  d'Africjue  de  Sanuto  nous 
apprend  qu(;  les  bancs  de  Saiiit-itaphaël  sont  les  bancs 
de  sable  et  les  petites  îles  voisines  de  la  cote  d'Afrique 
qui  commencent  à  une  lieue  au  sud  de  Mombassa  et 
(|ui  s'étend(>nt  vis-à-vis  Tih;  Pemba.  Sur  les  cartes  de 
Purdy  et  d'Arrowsmilh,  ces  bancs  forment  la  baie  de 
Saint-Raphaël.  J^;  petit  nombn^  de  matelots  auquel 
(jama  était  réduit  lui  fit  prendre  le  parti  de  brûler  le 
vaisseau(i)  qui  portait  aussi  le  nom  de  Saint-Raphaël. 
Cette  opération  l'ayant  arrêté  cinq  ou  six  jours,  il  se- 
trouva  le  sio  de  février  à  la  vue  de  l'île  de  Zanzibar,  à 
six  degrés  de  latitude  méridionale.  Cette  île,  qui  n'est 
qu'à  dix  lieues  du  continent,  en  a  deux  autres  fort 

(i)  Faria  raconte  que  ce  voÎMcau  se  pfTJit  contre  un  liaoc  de  saUe,  et  i 
rpic  ré<|uipagc  «e  sauva  lieurouscmmt.  Ia'a  deux  rccit»  ]ieuvent  •'•oooider, 
t*n  »upi>ONaiit  que  le  Saiut-Kapliarl  ne  fiU  pas  submergé. 
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proches,  mais  de  moindre  étendue;  Petaba,  qui  est 
probablement  l'ile  Pemba ,  que  Sanuto  nomme  Pen- 
da,  à  six  lieues  au  nord,  et  Monsia,  à  cinq  lieues 
au  sud.  Elles  sont  toutes  trois  extrêmement  fer- 
tiles, couvertes  d'orangers,  et  remplies  de  toutes 
sortes  de  provisions.  T^s  Maures  qui  les  liabitent  ne 
sont  pas  fort  redoutables  par  leurs  forces  ;  mais  ils 
entretiennent  un  commerce  assez  considérable  de 
calicos  de  Guzarate,  avec  Mombassa  ;  d'or,  avec  So- 
&la,  et  d'argent  avec  l'île  de  Saint-I^aurent  ou  de 
Madagascar.  Le  roi  de  Zangibar ,  car  cliacune  des  trois 
îles  a  son  souverain,  envoya  un  présent  a  l'amiral, 
avec  des  offres  de  service  et  d'amitié. 

La  flotte,  réduite  à  deux  vaisseaux ,  partit  le  i^*"  de 
mars,  et  gagna  les  iles  de  Saint-George,  qui  sont 
probablement  les  îles  Primcûras  et  d'Angoxa,  sans 
aucune   envie   de  relaclier    à  Mozambique.   I^    3, 
elle  jeta   l'ancre   à  l'île  San-BIaz;  c'est  l'ile  Rob- 
ben  du  Voyage   de   M.    JKurcliell   dans  la   baie   de 
Saint-Biaise  ou  baie  Mossel  des  modernes,  à  l'est  du 
cap  des   Aiguilles.   La   flotte ,  pour  renouveler  ses 
provisions,  prit  quantité  de  loups  marins  et  de  so- 
litarios.  Un  lieureux  vent,  qui  l'accompagna  plus  de 
quinze  jours,  lui  fit  doubler,  le  ao ,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et,  le  temps  n'ayant  pas  cessé  d'être  favo- 
rable les  vingt  jours  suivants,  elle  arriva   près  de 
San-Jago,  une  des  îles  du  cap  Vert,  oîi  Coëllio,  brûlant 
de  porter  au  roi  son  maître  les  premières  nouvelles 
de  la  découverte   des  Indes,  se  déroba  pendant  la 
nuit  (i),  et  prit  la  route  du  Portugal.  Il  arriva  le 

(i)  Faria  revctise,  rn  prétendaiil  qiril  /ut  séparé  de  l'autre  vaisseau 
J.  la 
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10  de  juillet  à  Cascaës,  tandis  que  Tamiral,  dont  l 
vaisseau  était  en  fort  mauvais  état ,  fut  obligé  de  re 
lâcher  h  San-Jago,  pour  s'y  radouber.  Cependant 
n'ayant  pas  moins  d'impatience  de  revoir  sa  patrie 
il  loua  une  caravelle,  avec  laquelle  il  crut  pouvoi 
faire  le  reste  du  voyage.  Mais  il  était  attendu  par  un 
autre  disgrâce  à  Tercère.  Paul  de  Gama,  son  frère 
épuisé  de  fatigue  et  de  maladie,  se  trouva  si  mal  e 
approchant  de  cette  île,  qu'il  mourut  après  y  avoi 
langui  pendant  quelques  jours.  Il  y  fut  enterré.  L'am 
rai  partit  dans  ce  triste  mélange  de  chagrin  et  d 
joie,  et  prit  terre  à  Belem  au  mois  de  septembre  d 
l'année  i499  9  c'est-à-dire  deux  ans  et  deux  mois  apri 
son  départ  de  l'Europe.  De  cent  huit  hommes  qi 
l'avaient  accompagné  dans  ce  fameux  voyage,  il  n*c 
ramena  que  cinquante  (i)  en  Portugal. 

Son  arrivée  causa  tant  de  satisfaction  au  roi,  qu 
ce  prince  envoya  au-devant  de  lui  un  seigneur  de  i 
cour,  avec  quantité  d'autres  personnes  de  distinction 
pour  lui  servir  de  cortège.  Il  fit  son  entrée  h  Jjisbonn 
au  milieu  d'une  foule  de  spectateurs,  qui  firent  n 
tentir  la  ville  de  leurs  applaudissements.  Un  servie 
si  glorieux  et  si  important  lui  fit  accorder  le  titre  d 
dom ,  pour  lui  et  pour  tous  ses  descendants.  Le  n 
lui  donna  une  partie  de  ses  armes,  et  voulut  qu'a 
pied  (2)  de  l'écusson  il  portât  deux  biches,  qui  s'a] 

par  une  tempête,  près  du  cap  Vert,  et  qu'à  son  arrivée  en  Portugal  il  cr 
y  trouver  déjà  Tainira]. 

(i)  Le  même  historien  dit  cinquante-cinq ,  qui  furent  tous  réoompeDI 
par  le  roi. 

(3)  N*est-ce  pas  plutôt  en  support? 
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peUent  eu  portugais  gamas.  Avec  ces  honneurs ,  il 
obtint  une  pension  annuelle  de  3ooo  ducats;  et  les 
&veurs  de  son  maître  ne  firent  qu'augmenter  dans  la 
suite,  à  proportion  des  nouveaux  services  qu'il  rendit 
tu  Portugal,  pour  la  conquête  des  Indes,  où  nous  le 
verrons  bientôt  employé.'  Nicolas  Coëllio  ne  fut  pas 
récompensé  moins  honorablement  ;  il  fut  anobli , 
avec  une  pension  de  looo  ducats.  Le  roi  de  Portugal, 
dans  le  transport  de  sa  joie,  s'honora  lui-même  du 
nouveau  titre  de  seigneur  de  la  conquête  et  de  la 
liavigation  d'Ethiopie,  d'Arabie,  de  Perse  et  des 
Indes.  Il  ordonna  des  actions  de  grâces  au  ciel,  et 
des  fêtes  publiques,  qui  furent  célébrées  avec  des  ap- 
plaudissements extraordinaires  de  ses  peuples,  dans 
toute  l'étendue  de  son  royaume. 

CHAPITRE  VI. 


Voyage  d'Alvarez  Cabrai,  en  i5oo,  et  prcraièi^e  découverte 

du  Brésil. 


La  nouvelle  de  tant  de  découvertes,  qui  avaient 
passé  si  long-temps  pour  un  objet  chimérique,  ne  fut 
pas  plus  tôt  répandue  dans  les  autres  états  de  l'Eu- 
Jope,  que  tous  les  princes  sentirent  vivement  le  tort 
qu'ils  s'étaient  fait  en  rejetant  les  anciennes  offres  de 
la  cour  de  Portugal;  mais  rien  ne  peut  représenter 

la. 


rempresftement  que  les  Portugal»  firent  voir  pour 
plir  leA  liautfîH  espAraticAin  dont  toute  la  nation  i 
comme  enivrAî.  v^ife' 

(i)  }At  roi  la'iHHa  si  peu  de  temps  S  cette  ch 
pour  se  refroidir  y  que  des  Tannée  Huivante,  i5c 
fit  équiper  treize  vaiHfteaux'  de  diilTérente»  grand 
HouH  le  eommandement  de  Pedro  Alvarez  Ca 
gentilhomme  d'un  mérite  nx'onnu,  à  qui  il  ] 
Tétimdard  de  la  eroix.  (i'était  une  Horte  de  pai 
bénit  par  Tév^^que  d(î  Vyseu.  O  prélat  mit  en  n 
tcmpH  sur  la  tête  de  Oahral  un  (;liapeau  bénit  p 
pape ,  au(piel  on  attribuait  de  merveilleuses  vi 
1/ii  flotte  (contenait  douze  cents  liommes,  qu'c 
accompagner  de  Imit  religieux  de  Saint-Françoi 
de  lujît  prêtres  sé(;uliers,  sous  Taut^jrité  d'un  gl 
aumônier.  Ia*h  instnuMions  de  l'amiral  étaien 
connnencer  par  la  prédication  de  TMvangile,  et 
trouvait  d(^s(:(eurs  mal  disposés  à  Técoiiter,  d'en 
à  la  décision  d(;s  armes.  On  nous  a  c(ms(Tvé  les  i 
de  tous  les  capitaines.  (a'MK  des  vaisseaux  éi 
Sanclio  deloar,  (jui  (commandait  le  vaiss<MU  d< 
bral;  Nicolas  (loëlho;  dom  lx>uis  (>>utinlio;  S 
de  Mysaran;  Simon  Layton  ;  Harlliélemi  Dio 
mt'uw  (\m  avait  découvert  h;  ca[i  d(*  Bonne-Kspén 
Diego  Diaz,  son  i'viitv.j  cpji  avait  été  tréiKiric 
(lama  pendant  son  voyage.  Ïa*/a  capitaines  deft  * 
v(;ll(»s  étai(!nt  Pedro  de  Ataïdc;,  cît  Vasco  de  Silv 


(i)  On  MÙ\  ÏM  ('éiih\tin\m\n  H  qiK^lqiirH  IcXlrvA  du  rttrtidl  latin  «1 
niriii  Mir  f«  voyagit,  (l^tpuin  In  page  if4  jimiu'/i  lu  pagn  aai,  ftv< 
rfliitiofi  qii#  li/iinii«îo  «  rtonn/tr  du  mf'mf  vnyti^o.. 
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îour  fecteur,  la  flotte  avait  Ayres  Correa,  qui  devait 
demeurer  à  Calecut  avec  cette  qualité  (i). 

Cëtait  eiTectiveincut  pour  Calecut  que  se  taisait 
Rembarquement.  On  supposait  que  le  zamorin  se  prê- 
terait volontiers  à  rétablissement  d'un  comptoir;  et, 
dans  cette  supposition ,  Cabrai  devait  le  presser  d  oter 
ftUx  Maures  la  liberté  du  commerce  dans  sa  capitale 
et  dans  tous  ses  ports.  A  cette  condition,  il  devait 
lui  promettre  que  le  Portugal  lui  fournirait  à  meilleur 
ïnarché  que  les  Maures  les  mêmes  sortes  de  marchan- 
<lises.  Il  avait  ordre  aussi  de  relâcher,  dans  son  pas- 
sage, à  Mélinde,  pour  y  remettre  l'ambassadeur  que 
Gama  en  avait  amené,  et  les  présents  que  le  roi  de 
Portugal  envoyait  au  roi  de  cette  contrée. 

La  flotte  mit  à  la  voile  le  9  de  mars.  Elle  arriva 
aux  Canaries  le  18,  et  quatre  jours  après  à  San-Jago. 
Le  a8,un  coup  de  vent  sépara  le  vaisseau  d'Ataïde  (.2), 
et  l'on  fut  long-temps  sans  le  revoir.  La  navigation 
continua  fort  heureusement  jusqu'au  14  d'avril; mais 
on  se  dirigea  à  l'occident,  pour  éviter  les  calmes  que 
l'on  redoutait  sur  la  côte  de  Guinée  (3).  On  découvrit 
la  terre  ce  jour-là  ;  mais  on  se  trouvait  si  fort  à 
l'ouest,  qu'il  parut  certain  à  tous  les  capitaines  que 
c'était  quelque  côte  que  Gama  n'avait  point  observée 
dans  son  voyage.  Quelques  soldats  qu'on  fît  débarquer, 
rapportèrent  que  le  pays  paraissait  fertile;  qu'il  était 
couvert  d'arbres;  que  les  habitants,  qui  leur  avaient 

(i)  Barras,  déc.  i,  liv.  v,  t  i,  p.  38 i. 

(2)  Fana  rapporte  qu*un  vaisseau ,  séparé  de  la  flotte  près  du  cap  Vert, 
retourna  seul  k  Lisbonne. 

(3)  BarroA,  dcr.  i,  Ht.  v,  cli.  ii,  t.  i,  p.  387,  38^  à 698. 
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paru  fort  nombreux,  étaient  basanés  et  nus,  et  qu'ils 
avaient  pour  armes  des  arcs  et  des  flèches. 

Au  milieu  de  la  nuit,  il  s'éleva  une  tempête  vio- 
lente ,  qui  mit  Tamiral   dans   la  nécessité  de  lever 
l'ancre  pour  chercher  un  port.  Il  en  trouva  un  qu'il 
nonnna  Puerto  Seguro,  parce  qu'il  s'y  crut  à  couvert 
de  l'orage.  On  célébra  la  messe  sur  le  rivage,  oîi  quan- 
tité  d'habitants  du  pays   s'assemblèrent  pour   être 
témoins  de  ce  spectacle.  On  n'eut  point  à  se  plaindre 
de  leur  civilité  :  ils  troquèrent  des  perroquets  pour 
du  papier  et  diverses  sortes  d'étoffes.  Cabrai  donna 
au  pays  le  nom  de  ïierra  de  Santa-Cruz ,  à  Thonneur 
de  la  croix  qu'il  y  avait  élevée  ;    mais  ce  nom  fat 
changé  dans  la  suite  en   celui  de  Brésil,  en  italien 
Versi,d'un  bois  rouge,  et  propre  à  la  teinture,  qu'on 
tirait  de  ce  pays.  Deux  bannis  tels  que  ceux  dont 
Gama  s'était  fait  accompagner  dans  son  voyage  furent 
laissés  sur  la  cote ,  pour  y  chercher  les  moyens  de 
s'informer  de  tout  ce  qui  appartenait  à  cette  nouvelle 
découverte  ;  et  l'amiral  renvoya  un  de  ses  bâtiments  en 
Portugal,  avec  une  relation  des  circonstances  de  son 
voyage.   Cet  accident   prouva  que  quelque  hasard 
heureux  aurait  fait  à  cette  époque  aborder  au  Nouveau- 
Monde,  lors  même  qu'on  n'eût  point  été  redevable  de 
sa  découverte  au  génie  entreprenant  de  Christophe 
Colomb. 

On  se  remit  en  mer ,  le  2  mai ,  pour  faire  voile  au 
cap  de  lîonne-Espérauce.  Le  i  î2  ,  on  aperçut  à  l'est 
une  comète,  qui  parut  grossir  continuellement  pendant 
dix  jours,  et  qui  fut  visible  jour  et  nuit.  Elle  fut  comme 
le  pronostic  d'une  affreuse  tempête  qui  s'éleva  le  2  3 
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au  nord-est,  avec  un  prodigieux  mélange  d'éclairs  et 
de  pluie.  Un  calme  profond  lui  succéda  la  nuit  sui- 
vante. Le  28,  on  eut  encore  beaucoup  à  souffrir  de 
la  violence  du  vent,  qui  força  les  matelots  de  plier 
toutes  leurs  voiles.  Le  calme  ayant  bientôt  suivi,  on 
aperçut  au  nord-est  une  colonne  d'eau,  que  les  Por- 
tugais ,  cl  qui  ce  phénomène  était  encore  inconnu , 
prirent  d'abord  pour  le  présage  d'un  temps  plus  favo- 
rable. Mais  un  coup  de  vent  furieux ,  qui  s'éleva  tout 
d'un  coup,  submergea  quatre  vaisseaux,  avec  leur 
équipage  entier  et  tous  les  capitaines ,  entre  lesquels 
OD  compte  Barthélemi  Dlaz ,  qui  avait  découvert  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Les  sept  autres  demeurèrent 
remplis  d'eau ,  et  n'auraient  pas  péri  moins  malheu- 
reusement, si  leurs  voiles  n'eussent  été  déchirées.  Jje 
vent  continua  pendant  deux  jours,  en  tournant  au 
sud-ouest;  et,  dans  tout  cet  intervalle,  la  flotte  fut 
poussée  sans  voiles ,  et  presque  sans  espérance ,  dans 
des  ténèbres  si  épaisses,  au  milieu  même  du  jour, 
que  les  vaisseaux  ne  pouvaient  se  découvrir  les  uns 
les  autres.  Enfin  la  fureur  du  vent  leur  donna  quelque 
relâche  le  troisième  jour.  Us  se  rejoignirent,  et  la  con- 
fiance commençait  à  renaître,  lorsque  les  vents  d'est 
et  de  nord-ouest,  se  choquant  avec  plus  d'impétuosité 
que  jamais,  enflèrent  les  vagues  comme  autant  de 
montagnes ,  et  replongèrent  tous  les  Portugais  dans 
le  désespoir.  Cet  effroyable  orage  dura  vingt-deux 
jours  entiers.  Pendant  le  jour,  l'eau  était  aussi  noire 
que  de  la  poix,  et  pendant  toute  la  nuit  elle  paraissait 
rouge  et  enflammée. 

Enfin,  la  tranquillité  commençant  à  revenir  sur  les 
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flots,!  amiral  reconnut  qiK*  pmclanl  la  tempête  il  avait 
(loul)lc  li>  cap  (1(;  T((>nnr-Ks[KTaiir(^  mais  (|u'il  avait 
perdu  quatre  vaiKsiN'inx  dc^  la  flotte;.  Ia*.  iG  de  juillet, 
il  s(;  trouva  fort  prodHïderAfriciiK*,  au  vingt-septième 
degré  de;  latitude  méridionaK?.  dette  côte  lui  parut 
fort  peuplée;,  (iepe'ndanl  la  ruriosité  n'amena  aucun 
liaiiitant  sur  h;  rivage;  et  (Cabrai,  incertain  de  Paccueil 
qu'il  en  d(;vait  espérer,  ne  permit  point  h  s(m  gens  de 
desc(!ndre.  Il  continua  de  ranger  la  côte,  dans  l'opi- 
nion qu'il  n'était  pas  loin  de  Sofala  ,  quoique  le  pilote 
ignorai  encore  quelle  était  précisément  la  situation 
de  cette;  ville.  On  découvrit  d(;ux  lies,  et  près  de  Tune 
dcîux  vaiss(;aux  à  l'ancre,  (|ui  s'efforcèrent  de  gagner 
le  rivage  à  la  vue  d(;s  Portugais.  Mais  on  n'eut  pas 
de  p(;ine  21  l(;s  joindr(;;ilssen;ndirent  sans  résistance, 
(l'étaient  des  Maures  qui  r(;venaient  de  la  mine  de 
Sof'da,  chargés  d'or  pour  Mélinde.  Kn  fuyant,  ils  en 
c'ivaient  j(;té  uno  partie  dans  la  mer.  (Cabrai  traita  ci- 
vilenn;nt  leur  chef;  et  lorsqu'il  eut  appris  de  lui-même 
qu'il  était  parent  (1)  du  roi  de  Mélinde  fu),  allié  des 
Portugais,  non-seulement  il  lui  marqua  du  regret  de 
s<'i  perte; ,  mais  il  lui  restitua  les  richesses  dont  on 
s'était  déjà  saisi. 

Ij<;s  Maures,  affligés  d'avoir  perdu  volontairement 
une  partie;  de;  leur  or,  de;mandèr(;nt  h  l'amiral  s'il 
n'avait  point  à  borel  quelque;  magicien  qui  pût  le  con- 
jurer au  fond  de  la  mer.  Il  leur  répondit  que  ces  pra- 
tiques superstitieus(;s  estaient  inconnues  aux  chrétiens. 

(1)  Taria  rlit  qu'il  Mtiïi  Mwh*.  lU:  r<;  roi,  vl  qiril  se  iiomnuiit  Sdiab- 
()}  :ilf:li)i(li'  (•%{  a|ij)f'lf'«*  Malaiifl  par  Iri  Tnalidiiiélaoi  indieiM, 
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Hais,  ayant  appris  d'eux  qu'il  avait  déjà  passé  Sofala, 
ï  leur  offrit,  en  les  quittant,  ses  services  pour  Mé- 
linde.  Le  ao  juillet,  il  mouilla  au  port  de  Mozambique, 
oii  il  prit  un  pilote ,  pour  diriger  sa  flotte  jusqu'à 
Quilloa,  île  à  cent  lieues  de  Mozambique,  vers  le 
neuvième  degré  de  latitude  méridionale ,  où  il  arriva 
le  26.  Il  y  retrouva  deux  des  quatre  vaisseaux  que  la 
tempête  avait  séparés  de  sa  flotte.  Cette  région  s'étend 
du  cap  Corientes  jusqu'assez   près  de   Mombassa, 
c'est-à-dire  l'espace  d'environ  quatre  cents  lieues  de 
cotes,  qui  sont  fort  peuplées,  et  remplies  de  villes, 
sans  compter  un  grand  nombre  d'Iles  qui  paient  des 
tributs  au  même  prince  :  mais  il  n'en   est  pas  plus 
puissant,  ou  du  moins  ses  forces  militaires  ne  le  font 
pas  redouter.  Le  pays  est  très-fertile.  On  y  trouve  en 
abondance  toutes  sortes  de  bestiaux ,  et  l'eau  y  est 
excellente.  Quilloa  est  un  lieu  célèbre  par  le  commerce 
de  l'or  avec  Sofala  ;  ce  qui  attire  continuellement 
dans  cette  île  quantité   de   marchands   de  l'Arabie 
Heureuse  et  des  autres  pays.  Les  vaisseaux  y  sont 
construits  sans  clous ,  comme  dans  les  autres  parties 
de  l'Afrique ,  et  calfeutrés  d'encens ,  au  lieu  de  gou- 
dron. La  flotte  ayant  mouillé  à  Quilloa ,  où  régnait 
alors   Ibrahim ,  prince   respecté   de    ses   sujets ,  et 
depuis  long-temps  enrichi  par  le  commerce  de  Sofala, 
Cabrai   lui   flt  annoncer  qu'il  était  venu  avec  une 
lettre  du  roi  de  Portugal,  et  des  marchandises,  pour 
former  avec  lui  un  traité  d'alliance  et  de  commerce. 
Il  lui  demanda  une  entrevue ,  mais  sur  l'eau ,  parce 
qu'il  avait  des  ordres  exprès  de  ne  pas  descendre  à 
terre.  I^  prince  de  Quilloa  y  consentit;  et,  dès  le  jour 
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suivant,  il  se;  inil  dans  uiu;  pinasse,  au  son  des  trotn- 
|H!tt(^s,  ac(;oiri|)a^i)é  d'iui  iioiiibrcMix  cortège ,  qui  était 
autour  de  lui  dans  des  I)arques.  1>a  Ic^ttre  du  roi  de 
Tortiigal  fut  lue  à  liante  voix.  1^^  sdiah,  ou  le  prince, 
accepta  volontiers  les  propositions  de  conunerce.  Il 
voulut  voir  1  état  des  marchandises  (|U  on  devait  lui 
envoyeur,  et    pour   l(iS({uelles  il   promit   de  Ter  en 
écliangiî.  (lep(;ndant  le  jour  d'après,  lorsque  le  facteur 
portugais  se;  l'ut  rc;ndu  à  sa  cour,  il  rétracta  sa  pro- 
messe, srms  prétexte  que  les  marchandises  ne  lui 
conv(;nai(^nt  priint,  et  qu'il  soup(;onnait  l'amiral  de 
n'être  v(;nu  ({ue  |)our  conquérir  son  pays.  Au  fond, 
c'est  cju'ayant  nrconnu  les  Portugais  pour  des  chré- 
ticMis,  il  ne  voulait  former  aucune  liaison  avec  eux. 
Cahral  s'arrêta  deux  ou  trois  jours,  dans  l'espérance 
que  ccate  ])rév(;ntion  pourrait  s'affaiblir;  mais  s'étant 
ap(ircu    qu'on   travaillait  au  contraire  à  se  fortiHer 
contre  lui,  et  ([u'il  était  menacé  d'une  attaque,  il  prit 
le  parti  de  retounuT  vers  Mélinde,  où  il  arriva  lo  a 
du  mois  d'août. 

J'^!i  approchant  du  port,  il  rencontra  trois  vais- 
seaux maures  de  (lu/araU^,  cpie,  par  considération 
pour  l'alliance  du  roi  de  Mélinde,  il  ne  permit  point 
à  ses  g(;ns  d'attaquer.  Aussitôt  qu'il  eut  mouillé  l'ancre, 
il  salua  la  ville  par  luie  décharge  de  toute  son  artil- 
lerie. I^;  roi  l'envoya  visiter  immédiatement,  et  lui  fit 
porter  des  rafraîchissements,  avec  l'oiTrc  de  tout  ce 
c{ue  le  pays  avait  de;  plus  propre  à  lui  plaire.  L'amiral, 
en  lui  faisant  faire  des  remerciments,  lui  fit  annoncer 
({u'il  était  venu  avec  une  lettre  et  des  présents  du  roi 
son  maître,  et  Tordre  de  lui  offrir  dans  ses  besoins  le 
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secours  de  la  flotte  portugaise.  T^s  présents  étaient 
une  bride  fort  riche,  une  selle  de  la  même  richesse  ^ 
et  tout  l'équipage  d'un  cheval.  Ayres  Correa ,  prin- 
cipal facteur  de  la  flotte ,  fut  chargé  de  porter  la 
lettre  et  le  présent.  Il  était  attendu  sur  le  rivage  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs  maures,  et  par  des 
femmes  qui  tenaient  des  cassolettes  à  la  main.  Ce 
cortège  le   conduisit   au   palais,  où    le    roi    parut 
prendre  beaucoup  de  plaisir  à  le  voir;  et,  s'étant  fait 
lire  la  lettre,  qui  était  en  portugais  et  en  arabe,  il 
l'entretint  long-temps  de  la  situation  et  des  usages 
du  Portugal.   Le  jour  suivant,   ce  prince   eut  sur 
l'eau  une  conférence  avec  l'amiral ,  qui  conservait 
toujours  assez  de  défiance   pour  ne  pas  s'exposer  à 
terre.  Entre  plusieurs  discours,  il  lui  dit  que  le  roi 
de  Mombassa  lui  voulait  beaucoup   de   mal  depuis 
qu'il  avait  appris  son  alliance  avec  les  Portugais; 
mais  que  tous  les  efforts  de  ce  prince  ne  seraient  pas 
capables  d'ébranler   sa  fidélité.  Il   donna   ensuite  à 
Cabral  deux  pilotes   guzarates  pour  le  conduire   à 
Calecut. 

Quoique  le  palais  fût  proche  du  rivage ,  le  roi  de 
Mélinde,  en  sortant  de  sa  barque,  voulut  se  faire  voir 
à  cheval  avec  le  nouvel  équipage  qu'il  avait  reçu  des 
Portugais.  Mais  cette  cavalcade ,  qui  se  fit  au  long  de 
la  cote ,  fut  précédée  d'une  cérémonie  fort  supersti- 
tieuse. Quelques  Maures  tenaient  un  mouton  vivant , 
dont  ils  ouvrirent  le  ventre.  Ils  en  tirèrent  les  intes- 
tins, autour  desquels  le  roi  fit  un  tour  à  cheval,  en 
prononçant  quelques  mots  que  les  Portugais  ne  purent 
distinguer.  Ciabral  laissa  deux  bannis  à  Mélinde,  pour 
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rucoDiiuitre  le  pays  H  .s'informer  de  celui  du  Prélrtt- 
Jeaii.  l/iin,  qui  fut  iioiiiiih*  dans  la  Huite  MaiJiudo, 
apprit  fort  bien  Tarahe,  et  pénétra  par  terre  jusc|u'aux 
détroits  de  la  Meerpie.  I)(>  là ,  sVtant  rendu  à  I(ula(;liat , 
par  la  route  de  (land)aye,  il  se  (il  passer  pour  un 
Maure,  et.  s  établit  auprès  de  Sahay^cpji  ré^jiiail  mi- 
covo.  dans  File  de  (#oa.  Il  y  ntndit  des  stTvices  amaidé' 
râbles  au  fameux  Alpbonse  d'Albu(|uerque. 

s  H. 

rjjirai  l'irrivr  ii  iUiU'CM\.  Ktiil)lihrti*riinit  du  |)ri'iiiifT  ronipluir 

portiip^fiin  (liiiiH  U'n  liiilfh. 

l/impatienc;e  d'arriver  au  l(*rme  dt*  sa  (M)urKc;  fit 
lever  Tan  ère  à  (labral  dès  le  ^  dariut.  Il  reJ/teba ,  lu 
'À'i(i)jHU\  lies  Anebediv('S,  pour  y  attrrndre pendant 
(piel(|ues  jours  les  vaisseaux  (U'.  la  IV1eec|ue;  niain,  ne 
les  voyant  point  paraître  dans  la  saison  ordinaire,  il 
eontiima  si  lit^ureusement  sa  navi^^ation,  (pje  le  i3df! 
S(*pt.endire  il  se  trouva  devant  (laleeut.  Quantilil  di! 
pinass(rs  vinn^nt.  s'odrir  aussitôt  à  lui  vendre  des  pro- 
visions. Knsuite  il  vit  arriver  plusi(*ursnayres  du  plus 
liant.  ran(^,  eliar^és  d(*s  compliments  du  /.amorin  Hur 
s(m  arriver*,  (!t.  de  TonVe  d(*  son  amitié.  L'i  (lotte,  qui 
avait,  jeté  Tanere  à  une  lieue  de  la  ville,  H*avan^!a  beau- 
coup plus  près.  Ix;  li^ndi'main,  (labral  envoya dcman- 

(i)  Voy.  WwwHf  tUw.  I,  liv.  i,  fli.  ni,  I.  i,  p.  ^o'}.  l/Mlitié  PrevosldU 
(|it'il  li'vu  l'aiirn'  \i:  17  h(>()I,  ft  fin'il  iirrivii  i<'  'i«i  uij\  iN'h  .\iir|irftivc^,  lui 
fiiisniil  ■iimi  Irnvi'rM  r  mi  Iroin  joiii'h  toiitr  1»  mh'IiIi'h  finli'». 
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&er  un  sauf-conduit  par  un  Maure  nommé  Gaspard, 
(le  même  apparemment  que  Gama  avait  enlevé  dans 
son  voyage,  et  qui  avait  embrasse  le  christianisme). 
Il  le  fit    accompagner   des   quatre   Malabares    qui 
avaient  été  conduits  en  Portugal ,  et  qui  étaient  vÊtus 
à  la  portugaise.  I^es  habitants  parurent  fort  satisfaits 
de  les  voir  revenir  en  bonne  santé ,  et  dans  un  état 
qui  rendait  témoignage  à  la  générosité  de  leurs  ravis- 
seurs. Cependant  le  zamorin  refusa  de  les  admettre  à 
son  audience,  parce  qu'ils  étaient  de  simples  pêcheurs; 
mais  il  fit  un  accueil  favorable  à  Gaspard ,  et  lui  ac- 
corda, pour  tous  ceux  qui  voudraient  débarquer,  la 
permission  d'entrer  librement  dans  la  ville.  L'amiral, 
prenant  confiance  à  cette  ouverture,  envoya  sur-le- 
champ  Alonzo   Ilurtado,  avec  un  interprète,  pour 
déclarer  au  zamorin  qu'il  venait  de  Portugal  dans 
l'unique  vue  de  faire  avec  lui  un  traité  d'alliance  et 
de  commerce ,  et  qu'il  était  prêt  à  descendre  lui-même 
pour  en  régler  les  conditions  et  lui  faire  sa  cour,  s'il 
consentait  à  lui  accorder  quelques  otages.  Il  lui  en 
demandait  deux;  le  katual,  avec  Arashamenta,  un 
des  principaux  nayres. 

Le  zamorin  s'excusa  d'envoyer  ces  deux  officiers , 
sur  leur  âge  et  leurs  infirmités;  mais  il  en  proposa 
d'autres  à  leur  place.  Ensuite,  à  l'instigation  des 
Maures,  il  rejeta  la  demande  de  l'amiral,  sous  prétexte 
que  c'était  l'offenser  par  un  excès  de  défiance.  Ce  dé- 
bat dura  trois  jours.  Enfin,  se  laissant  vaincre  par  le 
motif  de  son  propre  intérêt,  il  accorda  les  otages  (i); 

(i)    Cm  ôtagfK,   suivant  Faria ,    étaient   six    dos  principauv    bra- 
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L'amiral,  en  entrant,  voulait  aller  baiser  la  main 
du  prince;  mais,  étant  averti  que  ce  nVïtait  pas  Tusage 
du  pays,  il  se  laissa  conduire  sur  un  siège  proche  de 
lui.  Cet  honneur  était  le  plus  grand  que  le  zamorin 
pût  accorder.  Alors  Cabrai  lui  présenta  ses  lettres,  qui 
étaient  écrites  en  a]*abe.  Il  prit  lui-même  la  peine  de 
les  lire.  Elles  ne  contenaient  que  des  assurances  vagues 
d'estime  et  d'affection;  mais  l'amiral,  entreprenant 
aussitôt  d'expliquer  sa  commission ,  déclara  que  le  roi 
son  maître  soubaitait  ardemment  l'amitié  du  zamorin, 
et  lui  demandait  la  liberté  d'établir  à  Calecut  un 
comptoir,  qu'il  aurait  soin  de  tenir  continuellement 
rempli  de  toutes  les  marchandises  de  l'Europe ,  avec 
celle  de  pouvoir,  soit  en  échange,  soit  pour  de  For, 
charger  ses  vaisseaux  d'épices ,  et  des  autres  produc- 
tions des  Indes. 

Cette  proposition  fut  reçue  fort  agréablement  du 
zamorin.  Il  répondit  à  l'amiral ,  que  le  roi  son  maître 
pouvait  compter  que  toutes  les  villes  de  ses  états  lui 
seraient  ouvertes.  Pendant  ces  explications,  les  Por- 
tugais apportèrent  leurs  présents.  C'était  un  bassin 
de  vermeil  doré,  curieusement  travaillé;  une  fontaine 
de  même  métal  et  du  même  travail  ;  une  coupe  d'ar- 
gent, avec  son  c*ouvercle  doré;  deux  lingots  d'argent; 
quatre  coussins ,  dont  deux  étaient  de  drap  d'or,  et 
deux  de  velours  cramoisi;  un  tapis  du  même  velours, 
bordé  d'un  large  galon  d'or;  un  autre  tapis  d'une 
riche  étoffe,  et  deux  belles  pièces  de  corail. 

Après  l'audience,  le  zamorin  dit  à  Cabrai  qu'il 
était  libre  de  se  retirer  ou  dans  un  logement  qu'il  lui 
offrait  à  Calecut ,  ou  sur  sa  flotte;  mais  qu'il  le  priait 
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de  lui  renvoyer   ses  otages,  parce  qu'ils  n'étaient 
point  accoutumés  à  la  mer,  et  qu'ils  ne  pourraient 
manger  ni  boire  aussi  long-temps  qu'ils  seraient  sur 
son  vaisseau.  Il  ajouta  que,  s'il  prenait  le  parti  de 
retourner  à  sa  flotte ,  et  qu'il  voulût  revenir  le  jour 
suivant  pour  mettre  la  dernière  main  au  traité ,  les 
otages  seraient  renvoyés  sur  le  même  vaisseau.  Mais 
ces  heureux  commencements  faillirent  d'être  renversés 
par  des  défiances  hors  de  saison.  Cabral  étant  revenu 
au  rivage,  un  domestique  indien ,  envoyé  par  le  se- 
crétaire et  le  contrôleur  de  la  maison  du  roi,  se  fit 
conduire  vers  les  otages ,  pour  leur  donner  avis  que 
Pamba^^sadeur  portugais  se  préparait  à  regagner  sa 
flotte.   A  cette  nouvelle,  ils  se  jetèrent  dans  leur 
pinasse   avec    les  marques  d'une  vive   impatience. 
Ayrez  Correa  les  suivit  si  promptement,  qu'il  en  re- 
prit quelques-uns ,    tandis   que   les    autres ,  parmi 
lesquels  était  le  katual ,  se  sauvèrent  heureusement. 
Cabral ,  surpris  de  leur  fuite  en  arrivant  à  bord ,  fit 
garder  soigneusement  ceux  qu'on  avait  arrêtés ,  et 
députa  Gaspard  au  zamorin  ,  pour  lui  porter  ses 
plaintes.  Cependant,  faisant  tomber  le  blâme  sur  le 
secrétaire  et  le  contrôleur,  il  promit  de  rendre  les 
otages  qui  lui  restaient,  aussitôt  qu'il  aurait  reçu  son 
bagage ,  et  quelques-uns  de  ses  gens  qui  étaient  de- 
meurés à  le  garder. 

De  son  côté  ,  le  zamorin  fut  si  piqué  de  ne  revoir 
qu'une  partie  de  ses  otages ,  qu'il  parut  dès  le  lende- 
main sur  la  côte  avec  un  corps  de  douze  mille  hommes. 
Il  renvoya  son  bagage  et  ses  gens  à  l'amiral;  mais  il 
les  fit  accompagner  de  trente  pinasses ,  pour  rede- 
I.  i3 
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mander  les  siens.  La  crainte  ne  permit  point  aux  In- 
diens qui  montaient  les  pinasses  de  s'approcher  de 
la  flotte  autant  qu'il  fallait  pour  recevoir  leurs  otages; 
et  les  Portugais  ne  se  hâtant  point  de  les  conduire  eux- 
mêmes  ,  l'échange  ne  fut  point  achevé  le  même  jour. 
Cependant  Cabrai  prit  la  résolution  de  les  renvoyer 
le  jour  suivant  dans  ses  propres  chaloupes,  en  donnant 
ordre  à  ses  gens  de  les  mettre  sur  le  rivage  à  quelque 
distance  des  pinasses.  Tandis  qu'on  se  disposait  à  les 
faire  partir,  Araxamenoka,  le  plus  âgé  d'entre  eux, 
s'élança  dans  l'eau  pour  se  sauver,  et  son  exemple  fiit 
suivi  de  tous  les  autres.  Araxamenoka  fut  repris; 
mais  les  autres  gagnèrent  la  terre.  Cabrai  prit  encore 
pour  une  marque  de  mauvaise  foi  ce  qui  n'était  au 
fond  qu'un  effet  de  leur  crainte,et  fit  doubler  la  garde 
d' Araxamenoka.  Il  se  passa  trois  jours  sans  qu'on 
vît  paraître  personne  pour  le  redemander.  Enfin,  l'a- 
miral prenant  pitié  de  ce  vieillard ,  qui  n'avait  voulu 
recevoir  dans  cet  intervalle  aucune  nourriture,  le 
renvoya  au  zamorin  ;  et  deux  Portugais ,  qui  étaient 
encore  à  terre ,  furent  aussi  renvoyés  à  la  flotte. 

Pendant  trois  autres  jours ,  Cabrai  ne  reçut  aucune 
nouvelle  du  zamorin.  Il  prit  le  parti  de  lui  faire  de- 
mander s'il  était  disposé  à  conclure  le  traité,  et  de  lui 
offrir,  dans  cette  supposition ,  d'envoyer  son  principal 
facteur  à  terre ,  pourvu  qu'on  lui  accordât  le  retour 
des  otages.  L'alarme  était  si  vive  de  part  et  d'autre, 
que  Francisco  Correa  fut  le  seul  Portugais  qui  voulut 
accepter  cette  commission.  Cependant  il  fut  bien  reçu 
du  zamorin.  Non-seulement  ce  prince  consentit  à  finir 
Iti  traité;  mais,  sans  se  faire  presser  pour  les  dtages, 
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il  nomma  deux  neveux  d'un  riche  marchand  de  Gu- 
zarate ,  qui  furent  menés  sur-le-champ  à  l'amiral. 
Dans  le  mouvement  du  même  zèle,  il  donna  ordre 
qu'on  préparât  pour  le  facteur  portugais  une  maison 
qui  pût  servir  aussi  de  magasin  pour  les  marchan- 
dises de  la  flotte  ;  et  comme  le  facteur  avait  trop  peu 
d'usage  du  pays  pour  connaître  les  règles  du  com- 
merce et  le  prix  des  marchandises,  il  chargea  le  grand- 
père  des  deux  otages ,  qui  devait  louer  sa  maison  aux 
Portugais,  de  lui  donner  les  instructions  nécessaires. 
Mais  ce  Guzarate  entra  mal  dans  les  intentions  du 
prince.  Il   était  ami  des  Maures,  qui  se  trouvèrent 
ainsi  les  maîtres  de  régler  le  prix  des  marchandises 
portugaises.  D'un  autre  côté,  le  facteur  ne  connaissant 
pas  le  prix  de  celles  des  Indes,  les  porta  fort  au- 
dessus  de  leur  valeur ,  et  les  acheta  heaucoup  trop 
cher.  En  même  temps  les  Maures,  pour  traverser 
toujours  ses  vues ,  se  procurèrent   le  moyen  d'avoir 
toujours  quelque  émissaire  aux  audiences  qu'il  obte- 
nait du  zamorin.  Ils  eurent  assez  de  pouvoir  aussi  sur 
Fesprit  deRhojahSamicide,  amiral  de  Calecut,pour 
rengager  à  ne  laisser  retourner  à  la  flotte  aucun  des 
Portugais  qui  appartenaient  au  comptoir,  et  même 
à  retenir  les  vaisseaux  qui  s'approcheraient  trop  du 
rivage. 

Cabral ,  alarmé  de  cette  conduite ,  et  commençant 
â  craindre  quelqpe  surprise  de  la  flotte  du  zamorin , 
qui  pouvait  tomber  facilement  sur  la  sienne ,  leva 
l'ancre  pour  aller  prendre  ses  résolutions  plus  loin 
de  la  cote.  Le  prince,  informé  de  ce  mouvement,  fit 
appeler  Correa,  qui  ne  lui  dissimula  rien.  Il  le  pressa 

i3. 
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d'engager  Tamiral  à  se  rapprocher,  et  ses  ordres  de- 
vinrent plus  rigoureux  contre  les  Maures.  Il  délivra 
même  G)rrea  du  Guzarate  qu  il  lui  avait  donné  pour 
guide  ;  et  pour  le  remplacer  il  nomma  Cosebequin, 
Maure ,  à  la  vérité ,  mais  honnête  homme ,  et  fort 
afTectionné  aux  Portugais.  Les  Maures  qui  sont  nés 
dans  les  Indes  s'accordent  peu  avec  ceux  du  Caire  et 
des  détroits  de  la  Mecque.  Cosebequin  était  le  chef 
des  premiers,  et  Samicide  (i)  à  la  tête  des  autres.  Le 
zamorin,  pour  comble  de  faveurs,  donna  aux  Por- 
tugais une  maison  fort  commode  sur  le  bord  de  la 
mer.  Cette  donation  se  fit  par  écrit,  et  fut  signée  du 
nom  et  du  sceau  du  zamorin,  qui  la  fit  envelopper   \ 
dans  un  morceau  de  drap  d'or ,  pour  être  portée  au    1 
roi  de  Portugal.  Il  consentit  encore  à  ce  que  le  facteur   j 
élevât  sur  le  sommet  de  cette  nouvelle  demeure  (a) 
un  pavillon  aux  armes  du  roi  son  maître.  Après  cette 
heureuse  réconciliation ,  le  commerce  ne  fît  que  pros- 
pérer de  jour  en  jour.  Les  habitants  du  pays  fré- 
quentèrent librement  le  comptoir,  et  les  Portugais 
eurent  la  liberté  de  se  promener  dans  Calecut  avec 
autant  de  sûreté  et  d'agrément  qu'à  Lisbonne. 

(i)  Faria  et  d^autres  historiens  le  nomment  Gose  Gomireci  ;  mais  M  .   à 

là 

doit  juger  que  l'orthographe  de  tous  ces  noms  est  fort  corrompae.  G'ail 
ainsi  qu*au  lieu  de  Gosebequin  on  trouve  aussi  Khojah  Begui  ou  Be{^  j 

(2)  Faria  dit  que  Correa  ne  se  mit  point  sans  difficulté  en  potMnioB  dtt 
cette  maison ,  et  qu'il  y  entra  avec  soixante  hommes. 
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§  III. 

Le  comptoir  des  Portugais  est  ruiné  à  Calecut  par  la  mali- 
gnité des  Maures.  Cabrai  en  tire  vengeance  ;  fait  voile  à 
Cochin  et  à  Cananor ,  où  il  jette  les  fondements  d'un  nou- 
veau commerce,  et  retourne  en  Portugal, 

Sous  ces  apparences  de  tranquillité,  les  Maures 
conservaient  des  ressentiments  d'autant  plus  vifs, 
qu'ils  étaient  forcés  de  se  contraindre.  L'avantage 
qu'ils  avaient  sur  des  étrangers ,  dans  un  pays  dont 
ils  connaissaient  beaucoup  mieux  les  usages  et  les 
ressorts,  leur  fit  trouver  mille  moyens  de  leur  nuire 
en  secret.  Ils  s'attachèrent  surtout  à  traverser  la  car- 
gaison de  leurs  vaisseaux.  Le  facteur  en  fit  des  plaintes 
qui  ne  furent  point  écoutées.  Mais  rien  ne  fut  si  dan- 
gereux pour  les  Portugais ,  que  la  haine  des  deux 
officiers  dont  j'ai  rapporté  les  noms.  L'amiral  de  Ca- 
lecut, offensé  que  Correa  fît  plus  particulièrement  sa 
cour  à  d'autres  qu'à  lui,  employa  l'artifice  pour  s'en 
venger  sur  sa  nation.  Il  était  sorti  du  port  un  grand 
vaisseau  de  Ceylan,  qui  faisait  la  route  de  Cambaye 
à  Cochin  avec  une  cargaison  d'éléphants.  L'amiral 
dit  à  Correa  que  le  patron  de  ce  bâtiment  avait  re- 
fusé un  éléphant  au  zamorin,  et  que  si  les  Portugais 
voulaient  se  saisir  de  son  vaisseau ,  non-seulement  ils 
obligeraient  beaucoup  ce  prince ,  mais  qu'à  leur  propre 
avantage  ils  se  rendraient  maîtres  d'une  grande 
quantité  d'épices  qui  appartenait  aux  marchands  de 
Ja  Mecque.  Son  espérance  était  de  les  engager  dans 
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une  cntnîpriwî  capable  de  Icî»  affaiblir,  parce  qu'il 
coniiaisHaiL  la  force  du  vaisseau  indien;  et  dam  cette 
vue  il  av<Tlit  le  patron  du  péril  (|ui  le  mena^'ait  :  ou  * 
si  l<!s  Portugais  Teniportaicuit  par  la  valeur,  il  con- 
<*luait  du  moins  que  c'était  le  moyen  de  les  rendre 
odieux  à  (xxJiin ,  et  dans  tous  1(!S  ports  de  l'Inde. 

(labral  a(!(!(;pta  volontiers  l'occasion  d'obliger  lo 
/amorin  ;  mais,  ne  s'avcujglant  point  sur  les  dangers 
de  cette  expédition,  il  représenta  (|u'<^lle  pouvait  être 
sanglant<\  et  qu'on  ne  dcwait  pas  s'offenser  à  Calccut 
si  ses  gc;ns  tuaic^nt  une  partie  de  ré(iui|)age  indien. 
J /amiral  trouva   cc^tte  condition  raisoiniable.  Alors 
(labral  ne  balança  point  h  détactber  Pedro  de  Ataide, 
av(U!  sa   (!arav<;lle   montée  de  soixante  bommes,  et 
d'une  fort  bonne  artillerie.  Ji<;  vaisseau   de  Ceylan,    . 
(|ui  était  d(;  six  (uuits  tcmneaux ,  et  monté   de  trois    ' 
cents  liormnes,  [)arut  mépriser  d'abord  un  ennemi  si 
faible.  Mais  lorsqu'il  (uit  conunencx*  à  sentir  l'artil- 
lerie portugaise,  et  (|u'étant  s(;rré  de  fort  près,  il  eut 
j'(;çu  ([uel(|ues  boul(!ts  qui  le  mirent  en  danger,  il  se 
liAta  de  fuir  à  toutes  voiles.  Ataïde  le  prit  dans  la 
baie  de  (lananor,  et  l'amena  le  jour  suivant  à  Ca« 
lecut.  Il  portait  sept  élépbants,  qui  ne  valaient  pas 
moins  de  ami  mille  écnis  dans  ce  |)ort.  Ix!  zamorin   ^ 
ayant  eu  la  (curiosité  de  le  voir ,  admira  qu'un  bâti-  ^' 
ment  si  (!onsidérable  eût  été  pris  par  un  vaisseau  qui  / 
n'avait  |)as  la  sixième  |)artie  de  sa  grosseur,  et  ne  M  ^ 
lassait  point  d(^  louer  la  valeur  des  ]N>rtugai8.  Mais 
(labral  décrouvrit  (|uelles  avaient  été  les  intentiotu  de 
Pamiral  dv.  (lalecut  ;  (^t ,  pour  rn  prévenir  Teffet  en 
s(*  procurani  au  contraire  ramifié  du  roi  de  (locliin , 
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il  1-estittia  le  vaisseau  de  Ceylau  (i)  aux  propriétaires, 
avec  des  compensations  pour  le  dommage.  Ce  fut  dans 
cette  action  que  Duarte  Paclieco  Pereyra  donna  les 
premières  marques  de  cette  valeur  héroïque  qui  lui 
acquit  dans  la  suite  une  gloire  immortelle. 

Un  succès  si  contraire  à  l'espérance  des  Maures 
leur  causa  plus  d'une  sorte  d'alarmes.  Outre  le  chagrin 
de  voir  triompher  leurs  ennemis,  ils  commencèrent  à 
craindre  sérieusement  que  le  zamorin ,  apprenant  à 
distinguer  la  valeur  et  l'habileté  dans  ses  nouveaux 
alliés,  ne  les  crût  plus  dignes  de  son  affection  que 
tons  les  Maures  ensemble ,  et  n'envisageât  même  assez 
^avantages  à  les  recevoir,  pour  leur  céder  toutes  les 
préférences  du  conunerce.  Dans  ces  idées,  ils  allèrent 
en  corps  à  l'audience  du  zamorin.  Us  lui  représen- 
ik^nt  combien  il  était  triste  pour  eux ,  après  avoir 
soutenu  si  long-temps  le  commerce  de  Calecut,  et 
Eût  connaître  leur  fidélité  par  tant  de  preuves, 
de  se  voir  préférer  une  troupe  d'aventuriers.  Us  re- 
nouvelèrent contre  les  Portugais  l'ancienne  accusa- 
ûcm  de  piraterie.  Quelle  apparence  qu'ils  fussent 
amenés  aux  Indes  par  des  motifs  de  commerce,  lors- 
qu'il ne  paraissait  pas  possible  qu'avec  tant  d'hommes 
et  de  vaisseaux  les  profits  de  leur  voyage  pussent  les 
défirayer  d'une  route  de  cinq  mille  lieues  ?  N'était-il 
pas  visible  qu'ils  pensaient  à  piller  le  pays ,  à  se  rendre 
ttaîtres  de  Calecut  s'ils  pouvaient  une  fois  s'y  intro- 
Anre,  et  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  changer  en 
forteresse  la  maison  que  le  zamorin  leur  avait  accordée 

(i)  Castanheda  préteud  que  Cabrai  donna  ce  vaisseau  au  lamoriu. 
Toy.  aussi  Barros,  déc.  i,  liv.  v,  ch.  vi,  1. 1,  p.  \i5. 


|)our  un  roinptoir?  Knfiti,  pour  donner  plu»  de  force 
ù  ces  pliiintes,  Ioh  Maures  y  joi(;nirent  lu  uumacc  de 
H(;  n^tircT  dans  (|uel(|U(!  autre  ville?  du  Malalmr. 

1^)  /aniortn,  |)ltis  sensible  à  la  crainte  de  le»  perdre 
(|u7i  lanialignitc^  de  leurs  aeeusationsjes  assura  de  la 
constance  de;  son  atnitit'?,  et  de  la  continuation  de  neê 
faveurs.  A  1  e^ard  d(\H  étrangers  (|ui  excûtuient  leur 
jalousie ,  il  n'^pondit  que  la  raison  ({u'il  avait  eue  de 
h^s  employer  (*ontre  h;  vaisseau  de  (  leylan  était  pour 
m<*ttre  leur  valeur  h  IVpreuve  ;  et  ({ue  d'ailleurs  il  ne 
leur  accorderait,  connue  aux  autres  marchand»,  que 
les  permissions  ordinaires  du  comuM^rcc!,  dont  tout 
l'ttvantagc!  s(*rait  pour  ses  états,  puisfpfils  y  appor- 
terai(uit  ins(!nsil)lement  tout  Tar^tMit  de  leur  {layi* 
(iCtte  ré|)ons(?  ne  satisfit  point  les  Maures.  Ils  auraient 
souhaité  que  le  /aniorin  h^s  délivrât  absolument  de 
la  <!on(*urrenc(!  dc^s  Portugais.  Ils  jugeaient  mieux 
que  lui  de  l'avenir;  et  tôt  ou  tard  ils  prévoyaient 
(pt(!  i\vH  marchands  si  hrav(*s  et  si  hien  annés  ik)  las- 
seraient de  HMtevoir  d(*s  lois  lorscprils  seraient  assez 
forts  pour  en  imposer,  dépendant  le  /amorin  de- 
meurant ferme  dans  ses  résolutions,  ils  se  bornèrent 
extérieur<*m(!nt  a  traverser  ces  dangereux  rivaux  ^  en 
eontiruiant  de  retarder  leur  cargaison  d'épices  ;  mais 
ils  (therchèrent  <^n  secn^t  h  faire  naître  (pielque  sujet 
dcï  cpi(n'(?lle ,  dans  h;  dessein  d'en  venir  aux  coups. 
Ils  se  flattai<mt  de  l'emporter  par  le  nombre  ;  et,  s'ib 
parv(*naient  h  les  détruire,  ils  ne  doutaient  pas  que 
le  /atnorin  ne  Idi  assez  (!ont(mt  de  partager  avec  eux 
(U*M  dépouilles  présentes,  qtii  le  toucheraient  l>eau- 
f*oup  [}|us  (pi'tm  espoir  éloigné.  D'un  autre  roté,  ils 
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résolurent  de  ne  rien  épargner  pour  irriter  le  peuple 
contre  eux  par  toutes  sortes  d'artifices. 

Dans  l'espace  de  trois  mois ,  les  Portugais  ne 
purent  achever  que  la  cargaison  de  deux  vaisseaux  ; 
encore  avaient-ils  acheté  les  épices  à  des  prix  exces- 
sif. Rien  n'était  si  contraire  aux  intentions  du  za- 
morin,  qui  leur  avait  promis  que  leur  flotte  serait 
chargée  en  moins  de  vingt  jours ,  et  qu'elle  aurait  la 
préférence  sur  tous  les  autres  vaisseaux  étrangers.  Ils 
découvrirent  même  que  les  Maures  achetaient  secrè- 
tement à  plus  bas  prix  qu'eux,  et  que,  malgré  l'ordre 
du  zamorin,  on  leur  laissait  la  liberté  d'embarquer. 
Cabrai,  surpris  de  ces  informations,  ne  douta  point 
que  le  prince  ne  fût  trompé  conune  lui.  Il  en  fit  porter 
ses  plaintes,  dans  une  audience  qu'il  n'obtint  qu'avec 
peine  ;  et  la  saison  s'approchant  pour  retourner  en 
Portugal,  il  demanda  des  explications,  sans  les- 
quelles il  protesta  qu'il  croirait  la  foi  violée.  Le  za- 
morin marqua  autant  d'étonncment  que  de  chagrin , 
en  i^prenant  que  la  flotte  n'était  point  encore  chargée. 
D  assura  qu'il  n'avait  pas  cru  les  Maures  capables  de 
désobéir  à  ses  ordres,  et  qu'il  était  résolu  de  les  punir. 
En  effet ,  il  donna  la  permission  à  Cabrai  de  faire 
visiter  leurs  vaisseaux,  et  de  prendre  toutes  les  épices 
qu'on  y  trouverait,  en  payant  seulement  le  prix 
qu'elles  leur  avaient  coûté. 

Cétait  l'occasion  que  les  Maures  avaient  cherchée 
pour  susciter  une  querelle  ouverte  aux  Portugais.  Un 
de  leurs  principaux  marchands  commença  aussitôt  à 
diarger  publiquement  son  vaisseau  ;  et,  pour  assurer 
le  succès  de  l'artifice,  il  aposta  quelques  Maures  et 
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quelques  Iiidirn»,  atiiifi  drs  Portugais  un  apparence  ^ 
(\u\vr\mmm\kvvu\  l\  (lorroa  roinhini  il  l'tait  important 
(1(!  Haiftir  h*,  \i\mim\i  niaiin* ,  H*il  voulait  rnfin  par- 
venir à  (Jiargur  Ir»  Ri<înR.Corn'a  n*osant  wî  fior  (Fatiord 
à  co  ronft<!il,  U*.  fit  (!ommiini([U(T  h  (iahral  ^  qui  le  re« 
jota  auHsi ,  danH  la  rrainto  d'irritor  trop  les  Matire», 
(^)rrra,  toujours  solliritn  par  les  ni^m(!S  émissaire*, 
renouvela  scîs  propositions  {i  Tamiral^qui  prit  encore 
le  parti  de  les  rejeter.  Mais  \v.  laeteiu*  insistant  pour 
la  troisième  fois,  en  le  eliarg(umt  du  dommage  que 
son  refus  potirrait  causer  à  la  cargaison,  (^aliral  con* 
sentit  à  regret,  le  fî  décembre,  h  faire  avertir  le  vais- 
seau maure,  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  avait  rcHju  (lu 
/amorin  ,  de  suspendre  srm  embarquement.  (U^X  avis 
fut  re<;u  ave(!  dédain.  Dès  le  jour  suivant ,  Cabrai 
envoya  tcHites  ses  clialoupes  pour  se  saisir  du  vaisseau. 
T^*s  Maures ,  qui  trattendai(Mit  que;  ce  moment , 
s'assemblèrent  tumultueusement  sur  le  port.  Aprèfty 
avoir  enflanuné  la  pojndace  par  l(Mtrscris,  ils  allèrent 
en  foide  au  palais;  et,  dans  Taudience  qu'ils  obtinrent 
du  /amorin  ,  ils  exposèn^nt  (pu!  les  Portugais  avaient 
amasse*  plus  dVpices  et  de  drogues  que  tous  leur» 
marcliands  (^nse^nible;  ([U(!,  n'étant  point  satisfaits  de 
la  plus  grande  port'um  ^  ils  voulaient,  ccnmne  des 
voleur»  et  des  pirates,  enlever  tout,  et  prendre  la 
fuite  sans  payer.  Cette  calomnie  trouva  de  Yaccbê 
dans  l'esprit  du  zaniorin.  TIs  lui  demandèrent  la  li« 
bertéde  tirer  satisfadicm  de  leur  injure;  et  ce  prince 
inconstant  se  rendit  à  leurs  instances.  Q^tte  troupe 
fiu'ieuse  se  prée^ipila  aussitôt  vers  le  port ,  pour  atta- 
qm^r  le  cmnptoir  pr>rtugais.  Tl  était  environné  (Fun 
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mur  assez  haut ,  et  le  facteur  y  avait  soixante-dix 
ijoinmes,  en  y  comprenant  les  ecclésiastiques.  Mais 
toutes  leurs  armes  consistaient  en  dix  arquebuses, 
avec  leurs  ëpées. 

Les  premiers  Maures  qui  s'avancèrent  étaient  en  si 
petit  nombre  que  les  Portugais,  ne  les  prenant  que 
pour  quelques  séditieux  de  la  populace,  résolurent 
de  défendre  leur  porte  avec  leurs  seules  épées;  mais 
en  un  moment  la  foule  devint  si  nombreuse,  et  les 
flèches  commencèrent  à  pleuvoir  avec  tant  d'abon- 
dance, qu'après  avoir  perdu  cinq  hommes  ils  prirent 
le  parti  de  fermer  la  porte  du  comptoir,  et  de  se  ran- 
ger derrière  le  mur  avec  leurs  arquebuses.  Correa, 
voyant  déjà  les  ennemis  au  nombre  de  quatre  mille, 
et  plusieurs  nayrcs  à  leur  tête ,  conçut  qu'il  était  im- 
possible de  résister  plus  long -temps  sans  le  secours 
de  la  flotte.  Il  éleva  un  pavillon  au  sommet  du  comp- 
toir, pour  donner  avis  de  son  embarras.  L'amiral  était 
retenu  au  lit  pour  une  maladie  dangereuse.  Il  envoya 
Sancho  deToar,  avec  les  chaloupes  et  tous  les  hommes 
qu'elles  pouvaient  contenir;  mais,  à  la  vue  de  tant 
d'ennemis,  Toar  n'osa  risquer  une  descente,  ni  s'ap- 
procher même  trop  près  du  rivage,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  dépêchât  contre  lui  les  almadies  et  les  to- 
nys,  qui  pouvaient  couper  sa  retraite.  La  pUipart  des 
assiégés  étaient  déjà  blessés  de  plusieurs  coups  de 
flèches;  ils  voyaient  les  Marnées  disposer  leurs  ma- 
chines pour  abattre  le  mur.  Leur  unique  ressource  fut 
d'ouvrir  une  porte  qui  donnait  sur  le  rivage,  dans 
l'espérance  de  pouvoir  gagner  les  chaloupes;   mais 
l'ennemi  les  pressait  de  tous  côtés,  et  les  chaloupes 
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n'osaient  avancer.  Il  ne  s'en  échappa  que  vingt,  tout 
couverts  de  blessures  ;  le  reste  fut  pris  ou  tué.  Ayres 
Correa  fut  du  nombre  des  derniers.  Son  fils,  nommé 
Antonio,  qui  s'acquit  ensuite  beaucoup  de  réputation 
dans  les  Indes ,  et  qui  n'était  alors  âgé  que  de  onze 
ans,  eut  le  bonheur  de  se  sauver.  IjCS  mardiandises 
qui  furent  perdues  dans  cette  occasion  montaient 
h  4ooo  ducats. 

Cabrai,  désespéré  de  cette  disgrâce,  et  ne  voyant 
paraître  personne  de  la  part  du  zamorin,  pour  faire 
du  moins  l'apologie  de  ses  intentions,  prit  la  résolu- 
tion de  ne  pas  différer  sa  vengeance.  Il  ne  fallait  pas 
laisser  aux  ennemis  le  temps  d'armer  leur  flotte.  Deux 
gros  vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port  furent  attaqués 
immédiatement  par  les  Portugais  ;  ils  furent  pris  après 
quelque  résistance,  et  l'on  y  tua  six  cents  hommes; 
ceux  qui  demeurèrent  furent  gardés  vivants  pour  ser- 
vir sur  la  flotte.  On  prit  avec  eux  quelques  épices  et 
d'autres  marchandises,  entre  lesquelles  étaient  plu- 
sieurs animaux  extraordinaires  et  trois  éléphants,  qui 
furent  tués  et  salés  pour  la  provision  de  la  flotte; 
ensuite  on  brûla  les  deux  vaisseaux,  à  la  vue  d'une 
multitude  de  Maures  qui  étaient  sur  le  rivage,  et  d'un 
grand  nombre  d'almadies,  qui  avaient  tenté  de  se- 
courir leurs  amis,  mais  qui  avaient  été  repoussées 
avec  perte  (i). 

Cette  vengeance  ne  suffisait  pas  au  ressentiment  de 
Cabrai.  Il  donna  ordre  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  tous 
ses  vaisseaux  s'étendissent  au  long  du  rivage,  avec  les 

(i)  Rarros,  dcr.  i,  liv.  v,  ch.  vir,  1. 1,  p.  4  3 3, 
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chaloupes  en  tête;  et  dès  la  pointe  du  jour  il  fit  jouer 
son  artillerie  sur  la  ville  avec  une  furie  qui  la  menaça 
de  sa  ruine.  Quantité  de  maisons  et  de  temples,  une 
partie  même  du  palais  royal,  furent  réduits  en  poudre. 
La  crainte  portant  les  habitants  à  s'assembler,  pour 
repousser  le  péril  ou  pour  s'en  garantir,  un  seul  bou- 
let faisait  quelquefois  une  terrible  exécution  dans  la 
foule.  Enfin,  l'épouvante  fut  si  grande,  que  lezamorin 
même  prit  la  fuite,  après  s'être  à  peine  sauvé  d'un 
coup  de  canon  qui  tua  un  nayre  à  son  côté.  Cabral  fît 
cesser  le  feu  vers  le  soir,  pour  donner  la  chasse  à  deux 
vaisseaux  qui  se  présentèrent  à  la  vue  du  port  sans 
savoir  ce  qui  s'y  passait.  Il  les  poursuivit  jusqu'à  Pa- 
derane,  où  cinq  autres  vaisseaux  étaient  à  l'ancre; 
mais,  n'ayant  pu  les  joindre,  il  continua  sa  route  vers 
Cochin,  oïl  il  était  résolu  d'établir  un  comptoir.  Dans 
son  passage,  il  prit  deux  vaisseaux  maures  qu'il  brûla, 
mais  après  en  avoir  tiré  la  cargaison,  qui  était  de 
riz.  Enfin,  il  arriva  au  port  de  Cochin  le  20  de  dé- 
cembre. 

Cette  ville  est  la  capitale  d'un  royaume  du  même 
nom,  à  quatre-vingt-dix  lieues  au  sud  de  Calecut. 
Elle  est  située  sur  une  rivière  dont  l'embouchure  lui 
forme  un  port  sûr  et  commode.  La  terre  est  fort 
basse  aux  environs,  et  divisée  en  un  grand  nombre 
d'îles.  Cochin  est  bâtie  dans  le  goût  de  Calecut;  ses 
habitants  sont  des  gentils  et  des  Maures ,  que  le  com- 
merce y  a  rassemblés.  Il  y  en  avait  deux  si  puissants, 
qu'ils  mettaient  en  mer  chacun  cinquante  vaisseaux. 
T^s  provisions  n'y  sont  pas  en  abondance;  mais  on  y 
trouve  une  assez  grande  quantité  de  poivre,  dont  U 
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plus  grande  partie  vient  de  Calecut;  ce  qui  n*em- 
pêchc  pas  que  de  ces  deux  villes  Cochin  ne  soit  la 
plus  riche,  parce  que  la  commodité  du  port  y  attire 
les  marchands  en  plus  grand  nombre.  Comme  le  pays 
n'est  pas  d'une  grande  étendue,  et  que  le  roi  n'a  pas 
le  droit  de  battre  monnaie,  ce  prince  est  pauvre. 
D'ailleurs,  il  est  vassal  du  zamorin,  qui  se  rend  à 
Cochin  aussitôt  qu'il  est  monté  sur  le  trône,  et  qui 
dispose  à  son  gré  de  cette  couronne.  Le  roi  de  Co- 
chin est  obligé  aussi  de  l'assister  dans  toutes  ses 
guerres,  et  de  suivre  la  même  religion  (i). 

Cabrai,  après  avoir  jeté  l'ancre,  envoya  au  roi  un 
gentil  converti,  qui  se  nommait  Michel  Jaghi  (2), 
pour  informer  ce  prince  non-seulement  de  son  arri- 
vée, mais  des  extrémités  où  l'ardeur  d'une  juste  ven- 
geance l'avait  emporté  à  Calecut,  et  de  l'intention  où 
il  était  d'exercer  le  commerce  dans  son  port,  soit  en 
marchandises  ou  en  argent  comptant.  Trimumpara 
(c'était  le  nom  du  roi)  accepta  volontiers  ces  offres, 
en  laissant  au  général  portugais  le  choix  des  deux 
propositions.  Il  lui  envoya  sur-le-champ  deux  de  ses 
principaux  nayrcs  en  otage,  à  condition  qu'ils  fussent 
changés  tous  les  jours,  parce  que,  suivant  l'usage  du 
pays,  s'ils  mangeaient  une  seule  fois  à  bord,  ils  per- 
daient le  droit  de  reparaître  devant  lui.  Cabrai,  satis- 
fait d'un  commencement  si  heureux ,  nomma  Gonzala 
Gil  Barboso  pour  son  facteur,  et  lui  donna  pour  cor-  ' 
tège  un  secrétaire  et  un  interprète,  avec  quatre  ban- 
nis en  qualité  de  domestiques. 

( i)  l^arros ,  (Icc.  i ,  liv.  v,  ch.  vin ,  1. 1 ,  p.  440. 

{•>)  Fnria  dit  que  c'était  un  bramiiiu  ou  un  religieux  malal)ai'e. 
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Le  roi  fit  l'honneur  à  Barboso  d'envoyer  au-devant 
de  lui  le  gouverneur  de  la  ville  et  plusieurs  nobles , 
qui  le  conduisirent  h  sa  cour.  Elle  n'avait  point  cet 
éclat  que  les  Portugais  avaient  admiré  à  Calecut.  Tri- 
mumpara  était  vêtu  simplement;  la  salle  d'audience 
n'offrait  qu'une  muraille  nue,  autour  de  laquelle  ré- 
gnait une  suite  de  bancs  divisés  en  loges,  comme 
dans  nos  salles  de  théâtre  :  le  roi  en  occupait  une,  où 
il  était  assis.  Barboso  lui  offrit,  de  la  part  du  géné- 
ral ,  un  présent ,  qui  consistait  en  un  bassin  d'argent 
rempli  de  safran,  une  aiguière  du  même  métal  rem- 
plie d'eau  rose,  et  quelques  branches  de  corail.  Le  roi 
marqua  beaucoup  de  satisfaction  de  ce  présent  ;  il  en- 
tretint quelque  temps  le  facteur;  il  le  chargea  de  ses 
remerciements  pour  Cabrai ,  et  les  ordres  qu'il  donna 
pour  le  faire  loger  furent  accompagnés  des  recom- 
mandations les  plus  propres  à  exciter  sa  confiance. 
Cependant  le  souvenir  de  ce  qui  venait  d'arriver  à 
Calecut  ne  permit  point  au  général  d'exposer  plus  de 
monde  à  terre.  La  prudence  l'obligeait  à  cette  précau- 
tion; mais  il  parut  qu'elle  était  inutile.  Les  civilités 
qu'il  continua  de  recevoir  à  Cochin ,  la  diligence  avec 
laquelle  ses  vaisseaux  furent' chargés,  et  le  secours 
qu'il  tira  des  habitants  dans  toutes  sortes  d'occasions, 
lui  firent  connaître  que  Trimumpara  était  un  prince 
ami  des  étrangers ,  et  que  les  différends  même  que  les 
Portugais  avaient  eus  avec  le  zamorin  tournaient  ici 
à  leur  avantage  (  i  ). 

Les  vaisseaux  étaient  chargés,  et  l'amiral  se  dispo- 

(1)   Barros  raconte  que  Trimumpara  avait  reçu  plusieurs  sujets  de 
plainte  du  zamorin. 
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sait  à  lever  Tancre,  lorsqu'il  lui  vint  deux  chrëtien^ 
indiens  de  Crangalor  ou  Cranganor  (i),  ville  peu 
éloignée  de  Cochin,  qui  lui  demandèrent  la  graoe 
d'être  conduits  en  Portugal ,  pour  visiter  de  là  Rome 
et  Jérusalem  :  ils  étaient  frères  ;  l'un  se  nommait  Ma- 
tliias,  et  l'autre  Joseph  (2).  Cabrai  voulut  savoir  s'ils 
étaient  de  la  communion  grecque  ou  latine,  et  si  leur 
ville  n'était  habitée  que  par  des  chrétiens.  L'un  d'eux 
répondit  que  les  habitants  de  Cranganor  étaient  un 
mélange  de  gentils,  de  chrétiens,  de  juifs  et  d'étran- 
gers, qui  étaient  la  plupart  des  marchands  de  Syrie, 
d'Egypte,  de  Perse  et  d'Arabie;  que  les  chrétiens 
payaient  au  roi  un  tribut  régulier,  et  demeuraient 
dans  un  quartier  séparé  ;  qu'ils  avaient  une  église  avec 
des  croix,  mais  sans  images  et  sans  cloches;  qu'ils 
avaient  leur  pape ,  sous  lequel  étaient  dix  cardinaux 
et  deux  patriarches ,  avec  quantité  d'évêques  et  d'ar- 
chevêques; que  cette  cour  ecclésiastique  résidait  en 
Arménie,  oîiles  évêques  de  Cranganor  allaient  rece- 
voir leur  dignité  et  leur  consécration  ;  que  lui-même 


(i)  Cest  Candoungoulour  en  langage  du  pays.  Cette  ville  est  à 
miUes  au  nord  de  Cochin ,  à  dix  degrés  douze  minutes  de  latitude. 

(2)  Ce  Joseph  arriva  en  Portugal;  mais  son  frère  mourut  en 
C'est  le  Josephus  Indus  dont  Gryuœus  a  publié  une  relation  qui  ne 
tient  que  douze  pages.  On  y  trouve  quelques  détails  qui  regardent  pvli* 
culièrement  Cranganor,  avec  une  courte  description  de  Calecut,  Camboyi^ 
Guzarate,  Ormuz  et  Narsinga  ;  mais  celui  qui  reçut  ces  éclaircisfeiiMOli 
de  la  bouche  de  Joseph ,  confesse  qu*à  peine  pouvait-on  rentendre,  d 
d'ailleurs  qu'étant  clirétien ,  il  n'avait  jamais  eu  assez  de  conuneroe  WMC 
les  idolâtres  de  son  propre  pays  pour  les  bien  connaître,  eux,  et  lens 
forces ,  et  leurs  usages.  Nous  reviendrons  sur  cette  relation ,  quand 
en  serons  aux  voyages  en  Hindoustan.  Le  jugement  de  Barros  fur 
mérite  d'être  consulté.  Dec.  i,  liv.  v,  ch.  viii. 
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avait  reçu  le  sacerdoce  des  mains  de  son  pape  ;  que 
le  clergé  de  cette  juridiction  s'étendait  fort  loin  dans 
Flnde  et  dans  le  Catay,  et  qu'il  y  observait  la  même 
discipline  ;  que  les  deux  patriarches  faisaient  leur  ré- 
sidence dans  ces  deux  provinces ,  et  que  les  évêques 
étaient  dispersés  dans  les  villes  oii  l'on  admettait  leur 
communion  ;  que  leur  pape  portait  le  titre  de  catho- 
lique ;  enfin ,  que  la  tonsure  du  clergé  était  en  forme 
de  croix.  Cabrai  ne  fit  pas  difficulté  de  recevoir  ces 
deux  chrétiens  sur  sa  flotte. 

Il  reçut  ensuite  deux  députés  des  rois  de  Cananor 
et  de  Coulan ,  qui  venaient  l'inviter  à  s'approcher  de 
leurs  ports,  et  lui  promettre  des  épices  à  prix  plus 
bas  que  celles  de  Cochin.  11  les  remercia  de  leurs  offres* 
Sa  cargaison  était  achevée,  et  la  saison  le  pressait; 
mais  il  leur  promit  de  les  visiter  lorsqu'il  retournerait 
aux  Indes. 

En  effet,  il  ne  pensait  plus  qu'à  son  départ,  lors* 
qu'on  vit  paraître  au  long  de  la  côte  vingt-cinq  gros 
vaisseaux,  avec  d'autres  bâtiments  de  moindre  gros- 
seur. Le  roi  de  Cochin ,  informé  du  dessein  de  cette 
flotte,  fit  avertir  aussitôt  les  Portugais  qu'elle  venait 
les  attaquer,  et  qu'elle  avait  à  bord  quinze  cents 
hommes.  Il  leur  fit  offrir  en  même  temps  tout  ce  qui 
leur  manquait  pour  leur  défense.  Cabrai  répondit,  en 
le  remerciant  de  ses  offres ,  qu'avec  sa  petite  armée  il 
se  croyait  en  état  de  faire  repentir  ses  ennemis  de  leur 
entreprise.- En  effet,  les  voyant  balancer  autour  de 
lui)  et  demeurer  à  la  distance  d'une  lieue  sans  oser 
s'approcher,  il  leva  l'ancré,  et  d'un  air  ferme  il  s'avança 
vers  eux.  Mais  le  vent  devint  si  contraire  qu'il  fut 

I.  i4 
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obligé  de  retourner  au  port.  Le  lendemain,  lo  d 

janvier  i5oi,   lorsqu'il  était  résolu,  avec   un  vei 

favorable,  de  braver  la  flotte  du  zamorin,  il  trou^ 

que  le  vaisseau  de  Sancho  de  Toar  avait  été  séparé  d 

lui  par  l'orage  du  jour  précédent.  C'était  le  meillea 

de  sa  flotte,  et  le  plus  fort  en  équipage.  N'ayant pa 

laissé  de  sortir  du  port,  il  fut  écarté  tout  d'un  cou 

par  un  nouvel  orage.  Ce  contre-temps  et  l'absence  cl 

Toar,  lui  firent  perdre  l'envie  de  combattre,  et  prendi 

la  résolution  de  retourner  en  Portugal.  La  flotte  i 

Calecut  le  poursuivit  pendant  le  reste  du  jour,  < 

l'abandonna  au  commencement  de  la  nuit.  Il  regret 

beaucoup  que  cet  accident  l'eût  empêché  de  rend 

ses  otages  au  roi  de  Cochin.  Les  nayres  eurent 

constance  de  jeûner  pendant  cinq  jours  ;  mais  ils 

laissèrent  enfin  persuader  de  prendre  quelque  non 

riture.  Le  i5  on  jeta  l'ancre  devant  Cananor,  à  qu 

rante-deux  lieues  de  Cochin  vers  le  nord. 

Cette  ville  est  fort  grande.  Les  édifices  y  sont 
terre,  et  couverts  de  lattes.  La  flotte  portugaise  n'av 
point  encore  trouvé  dans  ces  mei's  une  baie  si  agréai 
et  si  commode.  Le  gingembre,  le  cardamome  (i), 
tamarin,  le  myrobolan,  la  casse,  croissent  abonda 
ment  dans  le  pays  ;  mais  il  ne  produit  que  le  poi^ 
nécessaire  à  l'usage  des  habitants.  Le  principal  co 
merce  était  entre  les  mains  des  Maures.  Le  roi ,  i 


(i)  .C'est  une  espèce  de  poivre  d'uu  genre  voisin  de  celui  de  la  gr 
de  paradis  et  du  gingembre.  Dans  la  pharmacopée  de  Londres,  ou  pUu 
>cardaroomum  dans  un  genre  nouveau,  nommé  eletaria  cardamom 
mais  cette  plante ,  dont  les  semences  sont  employées  eu  médecine,  est 
couuue  des  botanistes. 
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le  glorifiait  d'être  bramine,  était  un  des  trois  princes 
indépendants  du  Malabar.  Dans  l'abondance  des 
marchandises  et  des  provisions  qui  s'of](î*aient  sur  cette 
cote,  l'amiral  portugais  ne  prit  que  quatre  cents  quin- 
taux de: cannelle;  ce  qui  fit  juger  aux  habitants  de 
Gankhqr  qu'il  manquait  d'argent.  Le  roi  lui  fit  of- 
ftirà  crédit  tout  ce  qu'il  voudrait  emporter  de  ses 
états.  Cabrai  refusa  cette  proposition  avec  de  vives 
marques  de  reconnaissance;  mais  il  reçut  à  bord  un 
ambassadeur  que  ce  prince  voulut  envoyer  au  roi  de 
Portugal  pour  cultiver  son  amitié. 

Enfin  les  Portugais  remirent  à  la  voile  pour  traver- 
ler  le  golfe  qui  est  entre  l'Inde  et  l'Afrique.  Le  3i 
de  janvier,  ils  prirent,  au  milieu  de  cette  mer,  un 
gros  vaisseau  marchand  ;  mais ,  apprenant  qu'il  était 
au  roi  de  Cambaye,  ils  lui  rendirent  la  liberté,  et 
firent  dire  à  ce  prince  que,  loin  de  venir  aux  Indes 
pour  y  porter  la  guerre,  ils  offraient  leur  amitié  à 
toutes  les  nations  qui  voudraient  la  recevoir.  Cabrai 
ne  prit  de  ce  vaisseau  qu'un  pilote ,  pour  le  conduire 
ati'tf avers  du  golfe.  En  approchant  delà  cote  d'Afrique, 
le  12  de  février,  il  fut  surpris  pendant  la  nuit  par 
me  tempête  qui  poussa  le  vaisseau  de  Sancho  de 
Toaf  contre  le  rivage ,  où ,  par  un  autre  malheur ,  le 
feu  y  prit ,  et  le  consuma ,  sans  qu'on  en  pût  sauver 
autre  €ho$e  que  l'équipage.  La  force  du  même  orage 
fit  passer  là  flotte  à  la  vue  de  Mélinde  et  des  autres 
placés  de  la  cote,  sans  pouvoir  y  relâcher.  Enfin  la 
mer  devint  plus  tranquille  près  de  Mozambique ,  où 
Cabrai  prit,  le  parti  de  jeter  l'ancre  pour  se  ra- 
douber. 
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Il  profita  de  cet  intervalle  pour  faire  reconnaître 
Sofala  par  Sancho  de  Toar.  C'était  la  première  fois  que 
les  Portugais  eussent  vu  cette  ville.  La  flotte  se  remit 
en  mer.  Elle  essuya  plusieurs  orages  vers  le  cap  de 
Bonne-Espérance;  et  l'ayant  doublé  le  aa  mai,  elle 
n'eut  plus  qu'un  temps  favorable  jusqu'au  cap  Vert, 
oïl  le  hasard  lui  fît  rencontrer  Diego  Diaz.  Ce  capitaine 
avait  été  séparé  de  Cabral  en  allant  aiix  Indes.  Le  vent 
l'avait  jeté  dans  la  mer  Rouge,  où  il  avait  perdu  sa 
chaloupe  et  une  partie  de  ses  gens.  Son  pilote  n'ayant 
osé ,  après  tant  de  malheurs ,  se  charger  de  le  conduire 
aux  Indes,  il  avait  repris  la  route  du  Portugal,  avec 
sept  hoirimes,  qui  étaient  le  reste  de  son  équipage,  et 
qui  se  trouvèrent  assez  forts  pour  suffire  à  la  ma- 
nœuvre pendant  une  si  longue  route. 

Cabral  arriva  au  port  de  Lisbonne  le  3i  de  juil- 
let i5oi.  Il  y  fut  rejoint,  peu  de  jours  après,  par  le 
vaisseau  que  la  tempête  lui  avait  fait  perdre  de  vue 
depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Sancho  de  Toar  ne 
tarda  pas  non  plus  à  le  suivre.  Il  rapporta  que  Sofala 
était  une  petite  île ,  fort  proche  du  continent ,  habitée 
par  les  Cafres ,  et  remplie  de  mines  d'or,  qui  excitaient 
l'avidité  de  tous  les  Maures  des  Indes.  Ils  en  venaieai 
dépouiller  les  habitants  par  des  échanges  de  peu  di 
valeur.  Toar  avait  amené  un  Maure,  pour  lequel  i 
avait  laissé  un  de  ses  gens  en  otage ,  et  de  qui  la  coa 
de  Portugal  reçut  des  éclaircissements  d'importance 
Des  douze  vaisseaux  qui  étaient  partis  avec  Cabral ,  i 
n'en  revint  que  six  ;  et  l'on  n'a  jamais  su  clairemea 
quel  avait  été  le  sort  des  autres. 
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CHAPITRE  VII. 

Troisième  voyage  des  Portugais  le  long  des  côtes  d'Afrique 
et  aux  Indes  orientales,  sous  la  conduite  de  Juan  de 
Nueva  (i). 

AvAirr  le  retour  de  Cabrai ,  le  roi  de  Portugal ,  en- 
flamme de  jour  en  jour  par  de  nouvelles  espérances , 
avait  envoyé,  dès  le  mois  de  mars  de  la  même  année, 
une  autre  flotte  aux  Indes.  Mais,s'étant  imaginé  que 
la  querelle  de  Gama  devait  être  terminée  à  Calecut, 
et  que  Cabrai  y  aurait  établi  le  commerce  des  Por- 
tugais sur  des  fondements  plus  solides ,  il  n'avait  com- 
posé cette  nouvelle  flotte  que  de  quatre  caravelles ,  qui 
ne  portaient  pas  plus  de  quatre  cents  hommes.  De  ces 
quatre  bâtiments  chargés  de  marchandises,  deux 
étaient  pour  Sofala ,  et  les  deux  autres  pour  Calecut. 
Juan  de  Nueva ,  Galicien  de  naissance ,  et  d'une  expé- 
rience consommée  dans  la  marine,  fut  nommé  pour 
les  commander.  11  avait  sous  lui  Ferrante  Vinet ,  nommé 
parle  roi  sur  la  présentation  deBartholemeo  Marchio- 
ni,  riche  marchand  florentin  établi  à  Lisbonne.  Les  in- 
stractions  données  à  Juan  de  Nueva  l'obligeaient  de 
toucher  à  San-Blaz;  et  si  quelqu'un  de  ses  vaisseaux 
s'écartait  dans  la  route ,  il  devait  l'attendre  pendant 

(0  Barros  le  nomme  Nova;  mais  comme  il  était  Galicien,  rorthograph« 
wpignole  doit  être  suivie.  Voy.  Barros,  drr.  i,  Hv.  5, 1. 1 , p.  4^3. 
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dix  jours  dans  cette  rade.  Ensuite  il  devait  gagner  So- 
fala  pour  établir  un  comptoir,  s'il  ne  le  trouvait  pas 
déjà  formé  par  Cabrai.  De  là ,  il  devait  mouiller  à 
Quilloa  dans  la  même  vue,  et  se  rendre  enfin  à  Ca- 
lecut,  où,  s'il  trouvait  encore  Cabrai,  il  avait  ordre 
de  le  reconnaître  pour  son  général. 

Sa  navigation  fut  si  heureuse ,  qu'après  avoir  dé- 
couvert l'île  de  la  Conception  (i),  au  huitième  degré 
de  latitude  méridionale,  il  arriva  sans  aucune  perte  à 
San-Blaz  (2).  L'île  de  la  Conception ,  découverte  par 
Juan  de  Nueva ,  nous  paraît  être  celle  que  nos  cartes 
nomment   actuellement  île  de  l'Ascension.   Ce-  qui 
semble  le  prouver,  c'est  que  Galvano,  qui  écrivait 
en  i555,  dit  positivement  que  Nueva  donna  à  lllc 
nouvellement  découverte  le  nom  d'île  de  l'Ascension. 
S'il  en  est  ainsi,  on  acquiert  la  preuve  que  les  naviga- 
teurs ne  craignaient  plus  de  s'éloigner  à  une  grande 
distance  des  cotes.   Pendant  qu'à  San-Blaz  Juan  d^ 
Nueva  cherchait  à  se  procurer  des  rafraîchissements^ 
il  trouva  dans  un  vieux  soulier  une  lettre  de  Pedrc^ 
d'Ataïde,  qui  contenait  les  affaires  des  Portugais,  et: 
l'état  de  leurs  espérances  à  Calecut,  à  Cochin  et  à  Ga^ 
nanor.  Cet  avis  imprévu  lui  fit  conclure  que,  ses  gens 
étant  en  si  petit  nombre ,  il  ne  devait  laisser  aucune 
de  ses  caravelles  à  Sofala.  11  passa  cette  ville.  Il  arriva, 
au  mois  d'août  à  Mozambique,  d'où  il  se  rendit  à 
Quilloa,  après  avoir  découvert  une  île  à  laquelle  il 

(i)  BaiTos  I ,  liv.  V,  1. 1,  p.  463. 

(2)  Ou  à  riie  Robbeii,  près  du  cap  des  Aiguilles ,  eu  Afrique,  dans  la 
baie  de  Saiut-BIaise.  Voy.  ci-dessus,  pag.  177. 
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donna  son  nom(i).  Ayant  touche  ù  Mélindc,  le  ror 
lui  apprit  tout  ce  qui  s  était  passé  aux  Indes  ^  et  lui 
confirma  ce  qu'il  avait  déjà  su  à  Quilloa  du  banni  que 
Cabrai  y  avait  laissé.  11  donna  la  chasse,  près  de  Mé- 
linde,  à  deux  gros  vaisseaux  maures,  dont  il  prit  Pun 
et  le  brûla.  Ensuite  il  traversa  la  mer  des  Indes,  et 
arriva  dans  le  golfe  d'Anchedives  (2)  au  mois  de  no- 
vembre ;  et  tandis  qu'il  y  prenait  de  l'eau ,  sept  grands 
vaisseaux  de  Cambaye  passant  par  cette  route  pour 
se  rendre  aux  détroits  de  la  Mecque,  il  prit  le  parti 
d'éviter  leur  rencontre.  Il  gagna  Cananor,  où  le  roi , 
avec  lequel  il  eut  une  conférence ,  le  pressa  beaucoup 
d'y  faire  sa  cargaison  ;  mais,  voulant  recevoir  aupa- 
ravant les  informations  du  facteur  de  Cochin ,  il  re- 
Hiercîa  ce  prince  de  ses  offres.  Dans  le  reste  de  sa  na- 
vigation^ il  attaqua  un  vaisseau  maure  de  Calecut,. 
qui  fit  une  vigoureuse  défense ,  mais  qu'il  prit  et  qu'il 
fit  consumer  par  les  flammes.  Enfin ,  il  arriva  au  port 
de  Cochin. 

Le  facteur  portugais  se  rendit  à  bord,  pour  l'in- 
former de  ce  qu'il  lui  importait  de  savoir.  Le  roi  de  Co- 
chin était  vivement  offensé  que  Cabrai  fût  parti  sans 
lui  Élire  ses  adieux,  et  qu'il  eût  enlevé  les  otages;  ce 
qui  n'avait  point  empêché  que  ce  prince  n'eût  conti- 
nué de  traiter  civilement  les  Portugais  :  il  les  avait 

(i)  L'iJe  de  Joao  di  Nova,  dans  le  canal  Mozambique,  est  aussi  nommée 
îlcSaint-Cbristophe  sur  la  carte  d'Afrique  de  Purdy,  et  sur  plusieurs  autres. 

(2)  BariDs  dit,  1. 1,  p.  468 ,  que  la  première  terre  des  Indes  que  Nova, 
aperçât  fut  les  îles  Sainte-Marie,  et  qu'il  longea  ensuite  la  côte  jusqu'au 
Monte  de  Dij  (Mont-Diiiy  de  nos  cartes),  où  il  trouva  des  vaisseaux  maures, 
fl  est  probable ,  d'après  cela ,  que  les  îles  Sainte-Marie  sont  les  mêmes  que 
«s  Anchedives. 
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même  logés  dans  sou  palais ,  pour  les  mettre  à  cou- 
vert de  la  haine  des  Maures,  qui  avaient  mis  une  fois 
le  feu  à  leur  maison;  et  lorsqu'ils  voulaient  sortir 
pendant  le  jour,  il  les  faisait  accompagner  par  une 
garde  de  nayres.  Le  facteur  apprit  aussi  à  Nueva  que  . 
les  négociants  du  pays  avaient  si  peu  de  goût  pour 
les  marchandises  portugaises ,  qu'ils  refusaient  de  les  j 
prendre  en  échange ,  et  que,  s'il  n'avait  point  apporté   i 
d'argent,  il  était  menacé  de  retourner  sansépices(i). 
Ces  éclaircissements  firent  prendre  à  Nueva  le  parti 
de  regagner  aussitôt  Cananor;  mais  il  trouva  dans 
les  négociants  de  cette  ville  le  même  dégoût  pour 
ses    marchandises.  Cependant  le   roi,   qui    fut   ia- 
formé  de  cet  obstacle ,  aima  mieux  se  faire  sa  caution 
que  de  le  voir  partir  avec  ses  vaisseaux  vides  :  il  eut 
la  générosité  de  répondre  pour  mille  quintaux  d^ 
poivre,  cinquante  de  gingembre,  et  quatre  cent  cin;' 
quante  de  cannelle,  outre  quelques  étoffes  dontNuevai 
laissa  le  prix  à  prendre  sur  les  marchandises  qu'ui» 
facteur,  qu'il  établit  à  Cananor  avec  deux  secrétaires^ 
devait  vendre  après  son  départ.  La  cargaison  s'ache— 
vait  tranquillement,  lorsque  le  roi  fit  avertir  le  géné- 
ral portugais  qu'on  avait  vu  paraître  du  côté  du  nord 
plus  de  quatre-vingts  pares  que  le  zamorin  envoyait 
pour  l'attaquer,  et  le  fit  presser  de  mettre  à  terre  son 
monde  et  son  artillerie.  Nueva  témoigna  beaucoup  de 
reconnaissance  à  ce  généreux  prince  ;  mais  il  déclara 
que,  malgré  l'inégalité  des  forces,   il  ne  craignait 


(x)  Suivant  Faria,  les  Portugais,  dans  la  vue  apparemment  de  soutenir 
eur  crédit,  prirent  une  partie  de  leur  cargaison  à  Cochin. 
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point  d'en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis  de  sa 
nation. 

Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour,  on  vit  entrer 
dans  la  baie  de  Cananor  plus  de  cent  vaisseaux,  ou 
pares,  remplis  de  Maures.  A  cette  vue,  Nueva  se  re- 
tira au  centre  de  la  baie ,  et  donna  ordre  à  son  artille- 
rie de  faire  feu  sans  interruption.  Les  Maures,  qui 
étaient  encore  sans  canon,  demeurèrent  à  tant  de 
distance ,  que  toutes  leurs  flèches  ne  purent  causer  le 
moindre  mal  à  la  (lotte  ;  et  les  historiens  portugais 
confessent  que  Nueva  n'eut  l'obligation  de  son  salut, 
et  même  de  sa  hardiesse ,  qu'à  son  artillerie.  11  tua  un 
grand  nombre  de  Maures,  il  coula  plusieurs  de  leurs 
vaisseaux  à  fond ,  sans  avoir  un  seul  homme  de  blesse. 
Cette  exécution  ayant  duré  tout  le  jour,  l'ennemi  ar-» 
bora  un  pavillon  vers  le  soir.  On  s'imagina  d'abord 
cjue  ce  n'était  qu'un  artifice,  et  Nueva  fit  continuer  le 
feu;  mais  la  vue  du  pavillon  qu'on  ne  retirait  pas,  et 
plus  encore  le  désordre  de  l'artillerie  portugaise,  dont 
il  était  crevé  quantité  de  pièces ,  portèrent  le  général 
à  répondre  par  un  autre  pavillon.  Alors  on  vit  appro- 
cher, dans  une  petite  barque ,  un  Maure  qui  vint  pro- 
poser deux  jours  de  trêve  :  Nueva  y  consentit,  mais 
à  condition  que  les  ennemis  s'en  serviraient  pour  sor- 
tir aussitôt  du  port.  Ils  se  soumirent  à  cette  loi.  La 
flotte  portugaise  quitta  aussi  son  poste,  et,  les  suivant 
a  peu  de  distance,  elle  jeta  l'ancre  fort  près  d'eux. 
Pendant  la  nuit,  on  s'aperçut  qu'il  s'en  approchait 
plusieurs  petites  barques ,  dans  l'intention  sans  doute 
dy mettre  le  feu;  quelques  boulets.tirés  au  hasard  les 
forcèrent  de  se  retirer,  et  firent  reprendre  le  lende- 
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main  à  tous  les  Maures  la  route  de  Calecut(i).  Niu 
ne  s'arrêta  plus  que  pour  prendre  congé  du  roi 
(^nanor.  Sa  navigation  continua  d'être  si  heureu 
qu'il  arriva,  le  1 1  septembre  i5oi2 ,  au  port  de  I 
bonne,  avec  tous  ses  vaisseaux,  sans  avoir  rienso 
fert  de  la  guerre  ni  des  (lots. 

11  di^couvrit  à  son  retour,  et  après  avoir  pataé 
cap  de  nonne-Espërance,  une  petite  île  à  laquelle 
donna  le  nom  de  Sainte -< Hélène.  Il  paraît,  d'ap 
MafTéc,  Faria,  Osorius  et  Barros  (a),  qu'elle  é 
inliabitée,  couverte  de  bois,  et  abondante  en  M 
ces.  Kilo  semble,  dit  Osorius,  avoir  ctc ,  pari 
singulière  providence  de  Dieu  ,  placée  au  mifi 
du  vaste  Océan  pour  donner  aux  Portugais  retoi 
nant  des  Indes ,  et  affligés  par  la  tourmente  et  la  i 
sette  qu'entraîne  une  si  longue  navigation ,  le  lo^ 
de  se  refaire  et  de  se  rafraîchir.  Des  autoriub 
teuses  prétendent  que  les  Portugais  achetèrent 
découverte  par  la  perte  d'une  de  leurs  cai 
qu'ils  la  traînèrent  sur  le  rivage ,  la  dépecèrent , 
iKltircnt  une  chapelle;  et  que  la  valliHioù  était 
cette  chapelle  se  nommait  Vallée  de  la  Cliapelle: 
celle  que  les  Anglais  nomment  aujourd'hui  Vi 
Sainte  James*  Ckî  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
Portugais  comprirent  l'importance  de  cotte 

(t)  F«riê  pUcp  la  scctio  àc  ccU«  arlion  dans  la  l>aio  do  Cialecit,] 
lintà  <|ii«  k«  M«uit«  «nirrui  àiH|  grands  vaissoaux  ot  neuf  pM«l< 
fMni^  BwTo»  met  dix  nwnmux  marriiands  et  neuf  |>ares. 

(t)  Banv«,  dêc,  t,  liv,  v,  cK  n.  1.  i ,  p.  4::  ;  Hicronjinâ 
nèms  Ê^mttmrtt^4>msh^  ctc, ,  Colonia«  1 597,  lih.  ii ,  p.  C»a  ;  H  p.  5$ 
dwnkM  ^  Simon  OonlanI;  Paris  i5o^,   in  .^^  ;  Pn>ok^*$ 

''iw,  r  *** 
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et  qu'elle  ne  tatxla  pas  à  être  cultivée  par  eux.  «Elle 
eut  bientôt  (selon  le  langage  du  vieux  traducteur 
d'Osorius)  abondance  d'herbes  et  de  divers  fruits, 
avec  force  pourceaux  et  moutons.  » 

On  apprit  dans  la  suite  que,  peu  de  jours  après  le 
départ  de  Nueva,  il  était  revenu  de  Cananor  un  des 
Portugais  que  Cabrai  avait  laissés  prisonniers*  à  Gale- 
cut,  enfvpyé  par  le  zamorin  pour  foire  des  excuses  à 
]a  nation,  avec  l'offre  de  rétablir  le  commerce,  et 
d'accorder  toutes  les  sûretés  qui  pouvaient  faire  re- 
naître la  confiance. 


CHAPITRE  VIII. 

Second  voyage  de  Yasco  de  Gama  aux  Indes  orientales,  et 
quatrième  des  Portugais.  Gama  commence  à  porter  la 
guerre  aux  Indes. 

Les  relations  de  Pedro  Alvarez  Cabrai  avaient  fait 
comprendre  qu'il  ne  fallait  point  espérer  de  s'établir 
dans  les  Indes  orientales  sans  y  employer  la  force.  On 
délibéra  long-temps  s'il  n'était  pas  plus  avantageux  de 
renoncer  à  cette  entreprise;  mais  la  réputation  des 
Portugais  y  était  trop  engagée  pour  leur  permettre 
de  se  laisser  vaincre  par  les  difficultés.  D'ailleurs  on 
alléguait,  en  faveur  de  la  confiance,  que,  malgré 
toutes  les  pertes  qu'ils  avaient  essuyées,  le  profit  l'a- 
vait beaucoup  emporté  sur  le  dommage.  On  ajoutait 
un  motif  encore  plus  important;  c'était  celui  de  la  re- 
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ligion ,  qu'on  espérait  cl*étendre  dans  ces  vastes  coa* 
trées:  mais  le  roi  demeura  persuadé  que,  pour  donner 
du  poids  à  son  nom  parmi  tant  de  nations  puissantes 
et  éloignées,  il  devait  faire  éclater  ses  richesses  et  ses 
forces.  Ainsi,  la  résolution  à  laquelle  il  s'arrêta  fut  de 
faire  partir,  au  mois  de  mars  i5oa,  trois  escadres 
ensemble:  la  première  de  dix  vaisseaux,  commandée 
par  Va&co  de  Gama ,  qui  semblait  appelé  à  subjuguer 
les  Indes,  comme  à  les  découvrir;  la  seconde,  de  cinq 
vaisseaux ,  sous  Vincent  Sodre ,  pour  nettoyer  les  côtes 
de  Cockin  et  de  Cananor,  c'est-à-dire  pour  empêcher 
les  Turcs  et  les  Arabes  de  porter  leur  commerce  aux 
Indes ,  en  veillant  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge  ;  la  troi- 
sième, de  cinq  vaisseaux  encore,  sous  Etienne  de 
Gama  :  ce  qui  devait  composer  une  flotte  de  vingt 
vaisseaux ,  qui  avaient  ordre  de  reconnaître  Vasco  de 
Gama  pour  amiral.  Le  choix  du  roi  pour  ce  comman- 
dement était  d'abord  tombé  sur  Pedro  Alvarez  de 
C'abral  ;  mais ,  par  des  considérations  importantes,  il 
fut  changé  en  faveur  de  Gama. 

Après  avoir  reçu  Fétendard  de  la  foi  dans  l'égUie 
cathédrale  de  Lisbonne,  avec  le  titre  d'amiral  des 
mers  d'Orient,  Gama  partit  le  troisième  jour  de  mari, 
à  la  tête  seulement  des  deux  premières  escadres , 
parce  que  la  troisième  ne  put  mettre  à  la  voile  que 
le  i"  de  mai.  11  avait  à  bord  les  ambassadeurs  de  Co- 
chin  et  de  Cananor,  que  le  roi  de  Portugal  renvoyait 
comblés  d'honneurs  et  de  présents.  Gama  arriva  un 
mois  après  proche  du  cap  Vert,  et  s'arrêta  à  un  lieu 
nommé  Porto -dale  (i)  pour  faire  de  l'eau.  Il  ren- 

(i)  Barros,  déc.  i,  liv.  vu,  ch.  ii,  1. 1,  p.  a3,  a4  ft  aS,  donue  dat 
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contra  une  caravelle  portugaise,  qui  retournait  à 
TJsbonne  avec  quantité  d'or  de  Mina.  Les  ambassa- 
deurs indiens ,  surpris  du  commerce  des  Portugais , 
lui  témoignèrent  que  ce  qu'ils  voyaient  ne  s'accordait 
guère  avec  le  récit  de  l'ambassadeur  de  Venise  en 
Portugal,  qui  leur  avait  assuré  que,  sans  le  secours 
des  Vénitiens ,  à  peine  les  Portugais  étaient  en  état 
de  mettre  quelques  vaisseaux  en  mer.  C'était  l'envie 
qui  faisait  tenir  ce  langage  à  l'ambassadeur  depuis 
qu'il  voyait  le  commerce  des  Indes  perdu  pour  les 
Vénitiens  par  la  voie  de  l'Egypte.  Après  qu'on  eut 
&it  de  l'eau,  une  partie  de  l'équipage  descendit  à 
terre,  dans  une  île  nommée  Palma(i),  voisine  de  port 
Bezeguiche  (ce  doit  être  une  des  Bissagos).  On  en- 
tendit la  messe,  on  chanta  les  litanies,  et  l'on  partit. 
La  flotte  ayant  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  le  cap  des  Courants ,  dom  Vasco  prit  la  route  de 
So&la  avec  quatre  de  ses  moindres  vaisseaux,  et 
chargea  le  reste  de  se  rendre  directement  à  Mozam- 
bique. Il  devait ,  suivant  les  ordres  du  roi ,  non-seu- 
lement observer  la  situation  de  cette  ville ,  et  choisir 
un  lieu  commode  pour  y  élever  un  fort ,  mais  recon- 
naître le  pays  et  les  mines.  Le  roi  de  Sofala  ne  lui  fît 
point  acheter  trop  cher  son  amitié  et  la  liberté  d'é- 
tablir un  comptoir  portugais  dans  la  capitale.  Cette 
alliance  fut  cimentée  par  des  présents  mutuels.  Dom 
Vasco  partit,  après  avoir  employé  vingt-cinq  jours  à 
cette  négociation;  mais,  en  sortant  de  la  rivière,  il 

dates  toutes  différentes.  II  dit  que  Gama  partit  de  Lisbonne  le  3o  janvier, 
et  qu'il  arriva  près  du  cap  Vert  à  la  fin  de  février. 

(  i)  CVst  Porliulalf!  ou  Sali  de  la  carte  de  Purdy,  i  W'M  de  Corée. 
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plus  grande  pui*tie  vient  de  Caleciit;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  de  ces  deux  villes  Cochin  ne  soit  la 
plus  riche,  parce  que  la  commodité  du  port  y  attire 
les  marchands  en  plus  grand  nombre.  Comme  le  pays 
n'est  pas  d'une  grande  étendue,  et  que  le  roi  n'a  pas 
le  droit  de  l)attre  monnaie,  ce  prince  est  pauvre. 
D'ailleurs,  il  est  vassal  du  zamorin,  qui  se  rend  à 
iiOchin  aussitôt  qu'il  est  monté  sur  le  tronc,  et  qui 
dispose  à  son  gré  de  celte  couronne.  Ijc  roi  de  Co- 
chin est  obligé  aussi  de  l'assister  dans  toutes  ses 
guerres,  et  de  suivre  la  même  religion  (i). 

Cabrai,  après  avoir  jeté  l'ancre,  envoya  au  roi  un 
gentil  converti,  qui  se  nonunait  Michel  Jaglii  (a), 
pour  informer  ce  prince  non-seulement  de  son  arri- 
vée, mais  des  extrémités  où  l'ardeur  d'une  juste  ven- 
geance l'avait  emporté  à  Calecut,  et  de»  l'intention  oîi 
il  était  d'ex(Tcer  le  eCommerce  dans  son  port,  soit  en 
marchandises  ou  en  argent  com|)tant.  Trimunipara 
(c'était  le  nom  du  roi)  accepta  volontiers  ces  oflres, 
en  laissant  au  général  portugais  le  choix  des  deux 
propositions.  Il  lui  envoya  sur-le-champ  deux  de  ses 
principaux  nayres  en  otage,  à  condition  qu'ils  fussent 
changés  tous  les  jours,  parce  que,  suivant  l'usage  du 
pays,  s'ils  mangeaient  une  seule  fois  à  bord,  ils  per- 
daient le  droit  de  reparaître  devant  lui.  Cabrai,  satis- 
fait d'un  commencement  si  heureux ,  nonnna  Gonzala 
Gil  Barboso  pour  son  facteur,  vi  lui  donna  pour  cor- 
tège un  secrétaire  et  un  interprète,  avec  quatre  ban- 
nis en  qualité  de  domestiques. 

(i)  lîarros,  <îéc.  i,  liv.  v,  rh.  viii,  J.  r,  p.  440. 

ftx)  Inria  dif  r|ii(M>Vl)iil  un  hriimiiu!  ou  un  roligirtix  inaIalMU*e. 
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Le  roi  fit  rhonneiir  à  Barboso  d'envoyer  au-devant 
de  lui  le  gouverneur  de  la  ville  et  plusieurs  nobles, 
qui  le  conduisirent  à  sa  cour.  Elle  n'avait  point  cet 
éclat  que  les  Portugais  avaient  admiré  à  Calecut.  Tri- 
mumpara  était  vêtu  simplement;  la  salle  d'audience 
n'offrait  qu'une  muraille  nue,  autour  de  laquelle  ré- 
gnait une  suite  de  bancs  divises  en  loges,  comme 
dans  nos  salles  de  théâtre  :  le  roi  en  occupait  une,  où 
il  était  assis.  Barboso  lui  offrit,  de  la  part  du  géné- 
ral ,  un  présent ,  qui  consistait  en  un  bassin  d'argent 
rempli  de  safran,  une  aiguière  du  même  métal  rem- 
plie d'eau  rose,  et  quelques  branches  de  corail.  Le  roi 
marqua  beaucoup  de  satisfaction  de  ce  présent;  il  en- 
tretint quelque  temps  le  facteur;  il  le  chargea  de  ses 
remerciements  pour  Cabral ,  et  les  ordres  qu'il  donna 
pour  le  faire  loger  furent  accompagnés  des  recom- 
mandations les  plus  propres  à  exciter  sa  confiance. 
Cependant  le  souvenir  de  ce  qui  venait  d'arriver  à 
Calecut  ne  permit  point  au  général  d'exposer  plus  de 
inonde  à  terre.  La  prudence  l'obligeait  à  cette  précau- 
tion; mais  il  parut  qu'elle  était  inutile.  Les  civilités 
qu'il  continua  de  recevoir  à  Cochin ,  la  diligence  avec 
laquelle  ses  vaisseaux  furent' chargés ,  et  le  secours 
qu'il  tira  des  habitants  dans  toutes  sortes  d'occasions, 
lui  firent  connaître  que  Trimumpara  était  un  prince 
3mides  étrangers,  et  que  les  différends  même  que  les 
Portugais  avaient  eus  avec  le  zamorin  tournaient  ici 
i  leur  avantage  (i). 
Les  vaisseaux  étaient  chargés,  et  l'amiral  se  dispo- 

(0  Barros  raconte  que   Triiniimpara  avait  reçu  plusieurs  sujets   de 
p'iinte  du  zamorin. 


Huit  h  h*v(*r  rniicn^  l<)t*N(|iril  lui  viiif  dvnx  vhvAiUim 
in<li<*iiM  iU*.  Oiiii^iilor  ou  (!raii(((iii<)r  (i),  ville  ptij 
rloi^ri(«(!  tU*.  (lix'liiii,  qui  lui  <lrinan(Uiiviif  b  grttO0 
lyt^ïvr  ronduilM  (*n  Porlu({al,  \umv  viNÎhT  <1(!  là  Itoiru! 
v\  J/*ruMiilrni  :  iU  <*taii*iit.  (vhvH;  Tuii  M<t  nonittifiit  Ma* 
lliiax,  H  Tautn*  JoHrplifuj.  Oahral  voulut  Mftvoir  N*il« 
i^ttaiiMit  (l(*Ja  rouuiHUiiou  ^n*r<|ui!  ou  lalin(%  (*t  KÎ  hnir 
vill<^  nVlait  lialûtiM?  <|u<*  par  <lrH  rhn«ti(*nM.  I/utMriniX 
n*|)onclil.  (\\w.  U*h  luiliitautM  <li!  (!nuif;anor  (étaient  un 
ni<*lau({r  (l(*  ({cutilH,  <l(^  l'hnttiruH,  (U*.  juifMH  dVlrati- 
|{<TH,  (|ui  (•taicut  la  plupart  (I(*m  tnarriiaudM  <h)  Syriit, 
cri^^yptr,  tU*.  IVfHiî  ri  (rAral>i<^;  qtM^  Ii*h  rhr/ttiitfui 
payairut.  au  roi  un  triliut  n^^uliiT,  rt.  <l<«inmjrui(ifit' 
clauM  un  <piartirr  Mi'pant;  ipnlN  avaiiuit.  utii*  (^glini)  ftVi!(î 
(KtH  rroix,  main  nauM  itiia(;rM  et  MauM  rlo(!lu*K;  qu^ilji 
Hvai<int  l(tur  pap(%  houm  l<*(pirl  (^*taiimt.  dix  rardinaux 
rt  (U*UK  patriarrlirx,  avrc  <piantit(t  iVA\ù(\m*ii  i*l  (Ynfm 
i']w.v^(\Ui*H\  qiH*  <rtt<t  rour  <'rrMMiaHt.i<pu!  rc^titiilait  «!n 
Arm/nti(t,  oii  I(*h  ('«vA^puiM  dit  (!ran(;anot* allaient  roee- 
voir  \vMV  digtiit/t  (;L  l<*ur  rouHf^tcTatiori  ;  quo  lui-miHne 

(f)  CVut  C'MiuUtuitmmUnir  fn  tMfi^(t|f(i  du  |>iiyft,  l^tflft  vill<<  mî  k  Mlm 

('A)  Cétt  Jmf\iU  ftnivM  <ti»  i'oMiigul}  inaU  mhi  finrn  itummi  im  i^lMNii» 
CVut  Ift  J<)«i*|»liuii  lfi(lii«  iluiit  <iiyi»tttii«  M  |Hil>li/i  iifid  HmUuu  qui  Hftmil' 
tiitiit  t\ut>  t\m'M\mj^f^.  On  y  (niiivn  qiidqutin  d/'tttil«  qui  r<^f(iir4i4a  |itrli' 
culim^riHit  riMiiftaiiof,  nvi'fi  uttn  <'mirt<i  di^kriiptioit  du  (Ittiniijtt  (^mJlO^if 
(Hi/ttrMlti,  iUimu  t*{  NurkiiiKM  t  (hmI*  <'<ilui  qui  rt^i;!!!  <'ft«  ^;liiir(te«Mfill 
t\t\  lu  iMMirim  fin  JuM^pit ,  «'uufifUMi  qu'A  |Mtiuii  |N>uvMif ruii  Ï*mîm4r9f  fl 
(i'ftiliittir«  quV'tiiuf  r.lu/riittu ,  il  u'HVttit  jMuiitift  «tu  tuAtff.  <ii{  f^mtm«nN»  ifil 

litN  iilulAlrfi»  4fi  MfU  |U'0|U'n  |)Hy«  |»uur  tttu  iiittji  cuuuMitfft,  rtiJi,  H  Imh| 
forctfWf  ttt  i(*ur«  uttu^fn,  Nirti«  rrvji^uili'unv  Mtr  c^tUit  rdtttiMi ,  (\unfiâ 
«111  MfTuUN  mu  ¥«»yfi^«iii  rfi  Mifi«l«N«ftlMi.  l/«ijuf(«ttti«tttt  «lit  KHrro»  Mir  Cifjfl 
niÀrîtit  ti'^lnt  ruuMiit^.  t)^«'.  i«  liv.  v,  «'II,  viii. 
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avait  reçu  le  sacerdoce  des  mains  de  son  pape  ;  que 
le  clergé  de  cette  juridiction  s'étendait  fort  loin  dans 
rinde  et  dans  le  Catay,  et  qu  il  y  observait  la  même 
discipline  ;  que  les  deux  patriarches  faisaient  leur  ré- 
sidence dans  ces  deux  provinces ,  et  que  les  évéques 
étaient  dispersés  dans  les  villes  oii  Ton  admettait  leur 
communion  ;  que  leur  pape  portait  le  titre  de  catho- 
lique ;  enfin  ,  que  la  tonsure  du  clergé  était  en  forme 
de  croix.  Cabrai  ne  fit  pas  difficulté  de  recevoir  ces 
deux  chrétiens  sur  sa  (lotte. 

Il  reçut  ensuite  deux  députés  des  rois  de  Cananor 
et  de  Coulan,qui  venaient  l'inviter  à  s'approcher  de 
leurs  ports,  et  lui  promettre  des  épices  à  prix  plus 
bas  que  celles  de  Cochin.  11  les  remercia  de  leurs  offres. 
Sa  cargaison  était  achevée,  et  la  saison  le  pressait; 
mais  il  leur  promit  de  les  visiter  lorsqu'il  retournerait 
aux  Indes. 

En  effet,  il  ne  pensait  plus  qu'à  son  départ,  lors- 
qu'on vit  paraître  au  long  de  la  côte  vingt-cinq  gros 
Taisseaux,  avec  d'autres  bâtiments  de  moindre  gros- 
«eiir.  Le  roi  de  Cochin ,  informé  du  dessein  de  cette 
flotte,  fit  avertir  aussitôt  les  Portugais  qu'elle  venait 
les  attaquer,    et  qu'elle  avait  à  bord  quinze  cents 
lioinmes.  Il  leur  fit  offrir  en  même  temps  tout  ce  qui 
leur  manquait  pour  leur  défense.  Cabrai  répondit,  en 
le  remerciant  de  ses  offres,  qu'avec  sa  petite  armée  il 
te  croyait  en  état  de  faire  repentir  ses  ennemis  de  leur 
entreprise.-  En  effet ,  les  voyant  balancer  autour  de 
loi,  et  demeurer  à  la  distance  d'une  lieue  sans  oser 
s  approcher,  il  leva  l'ancre,  et  d'un  air  ferme  il  s'avança 
vers  eux.  Mais  le  vent  devint  si  contraire  qu'il  fut 
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obligé  de  retourner  au  port.  Le  lendemain,  lo  de 
janvier  i5oi,   lorsqu'il  était  résolu,  avec  un  vent 
favorable,  de  braver  la  flotte  du  zamorin,  il  trouva 
que  le  vaisseau  de  Sancho  de  Toar  avait  été  séparé  de 
lui  par  l'orage  du  jour  précédent.  C'était  le  meilleur 
de  sa  flotte ,  et  le  plus  fort  en  équipage.  N'ayant  pas 
laissé  de  sortir  du  port ,  il  fut  écarté  tout  d'un  coup 
par  un  nouvel  orage.  Ce  contre-temps  et  l'absence  de 
Toar,  lui  firent  perdre  l'envie  de  combattre,  et  prendre 
la  résolution  de  retourner  en  Portugal.  La  flotte  de 
Calecut  le  poursuivit  pendant  le  reste  du  jour,  et 
l'abandonna  au  commencement  de  la  nuit.  Il  regretta 
beaucoup  que  cet  accident  l'eût  empêché  de  rendre 
ses  otages  au  roi  de  Cochin.  Les  nayres  em^ent  la 
constance  de  jeûner  pendant  cinq  jours  ;  mais  ils  se 
laissèrent  enfin  persuader  de  prendre  quelque  nour- 
riture. Le  i5  on  jeta  l'ancre  devant  Cananor,  à  qua- 
rante-deux lieues  de  Cochin  vers  le  nord. 

Cette  ville  est  fort  grande.  Les  édifices  y  sont  de 
terre ,  et  couverts  de  lattes.  La  flotte  portugaise  n'avait 
point  encore  trouvé  dans  ces  mei's  une  baie  si  agréable 
et  si  commode.  Le  gingembre,  le  cardamome  (l),  le 
tamarin,  le  myrobolan,  la  casse,  croissent  abondam- 
ment dans  le  pays  ;  mais  il  ne  produit  que  le  poivre 
nécessaire  à  l'usage  des  habitants.  Le  principal  com- 
merce était  entre  les  mains  des  Maures.  Le  roi ,  qui 

(i)  .C*est  une  espèce  de  poivre  d'un  genre  voisin  de  celui  de  la  gnine 
de  paradis  et  du  gingembre.  Dans  la  pharmacopée  de  Londres»  on  place  k 
cardaroomum  dans  un  genre  nouveau,  nommé  eletaria  cardamomtm; 
niais  cette  plante ,  dont  les  semencrs  sont  employées  en  médecine,  est  peu 
connue  des  botanistes. 
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se  glorifiait  d'être  bramine,  était  un  des  trois  princes 
indépendants  du  Mabbar.  Dans  l'abondance  des 
marchandises  et  des  provisions  qui  s'oflraient  sur  cette 
cote  y  l'amiral  portugais  ne  prit  que  quatre  cents  quin* 
taux  de  cannelle;  ce  qui  fit  juger  aux  habitants  de 
Cank'nqr  qu'il  manquait  d'argent.  Le  roi  lui  fit  of- 
firir  à  crédit  tout  ce  qu'il  voudrait  emporter  de  ses 
états.  Cabrai  relusa  cette  proposition  avec  de  vives 
marques  de  reconnaissance;  mais  il  reçut  à  bord  un 
ambassadieur  que  ce  prince  voulut  envoyer  au  roi  de 
Portugal  pour  cultiver  son  amitié. 

Enfin  les  Portugais  remirent  à  la  voile  pour  traver- 
ser le  golfe  qui  est  entre  l'Inde  et  l'Afrique.  Le  3i 
de  janvier )  ils  prirent,  au  milieu  de  cette  mer,  un 
gros  vaisseau  marchand  ;  mais ,  apprenant  qu'il  était 
au  roi  de  Cambaye,  ils  lui  rendirent  la  liberté,  et 
firent  dire  à  ce  prince  que,  loin  de  venir  aux  Indes 
pour  y  porter  la  guerre,  ils  offraient  leur  amitié  à 
toutes  les  nations  qui  voudraient  la  recevoir.  Cabrai 
ne  prit  de  ce  vaisseau  qu'un  pilote ,  pour  le  conduire 
au  travers  du  golfe.  Enapprochant  delà  côte  d'Afrique, 
le  12  de  février,  il  fut  surpris  pendant  la  nuit  par 
UBe  tempête  qui  poussa  le  vaisseau  de  Sancho  de 
Toar  contre  le  rivage,  où,  par  un  autre  malheur,  le 
feu  y  prit ,  et  le  consuma ,  sans  qu'on  en  pût  sauver 
autre  eho^e  que  l'équipage.  La  force  du  même  orage 
fit  passer  la  flotte  à  la  vue  de  Mélinde  et  des  autres 
plac^  de  la  cote ,  sans  pouvoir  y  relâcher.  Enfin  la 
ïïKT  devint  plus  tranquille  près  de  Mozambique ,  où 
Cabrai  prit  le  parti  de  jeter  l'ancre  pour  se  ra- 
douber. 
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Il  profita  de  cet  intervalle  pour  faire  reconnaitre 
Sofala  par  Sancho  de  Toar.  C'était  la  première  fois  que 
les  Portugais  eussent  vu  cette  ville.  La  flotte  se  remit 
en  mer.  Elle  essuya  plusieurs  orages  vers  le  cap  de 
Bonne-Espérance;  et  l'ayant  doublé  le  aa  mai,  elle 
n'eut  plus  qu'un  temps  favorable  jusqu'au  cap  Vert, 
oïl  le  hasard  lui  fit  rencontrer  Diego  Diaz.  Ce  capitaine 
avait  été  séparé  de  Cabral  en  allant  aux  Indes.  Le  vent 
l'avait  jeté  dans  la  mer  Rouge,  où  il  avait  perdu  sa 
chaloupe  et  une  partie  de  ses  gens.  Son  pilote  n'ayant 
osé,  après  tant  de  malheurs,  se  charger  de  le  conduire 
aux  Indes,  il  avait  repris  la  route  du  Portugal ,  avec 
sept  hommes,  qui  étaient  le  reste  de  son  équipage,  et 
qui  se  trouvèrent  assez  forts  pour  sufHre  à  la  ma- 
nœuvre pendant  une  si  longue  route. 

Cabral  arriva  au  port  de  Lisbonne  le  3i  de  juil- 
let i5oi.  Il  y  fut  rejoint,  peu  de  jours  après,  par  le 
vaisseau  que  la  tempête  lui  avait  fait  perdre  de  vue 
depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Sancho  de  Toar  ne 
tarda  pas  non  plus  à  le  suivre.  Il  rapporta  que  Sofala 
était  une  petite  île ,  fort  proche  du  continent ,  habitée 
par  les  Cafrcs ,  et  remplie  de  mines  d'or ,  qui  excitaient 
l'avidité  de  tous  les  Maures  des  Indes.  Ils  en  venaient 
dépouiller  les  habitants  par  des  échanges  de  peu  de 
valeur.  Toar  avait  amené  un  Maure ,  pour  lequel  il 
avait  laissé  un  de  ses  gens  en  otage,  et  de  qui  la  cour 
de  Portugal  reçut  des  éclaircissements  d'importance. 
Des  douze  vaisseaux  qui  étaient  partis  avec  Cabral ,  il 
n'en  revint  que  six;  et  l'on  n'a  jamais  su  clairement 
quel  avait  été  le  sort  des  autres. 
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CHAPITRE  VIL 

Troisième  voyage  des  Portugais  le  long  des  côtes  d'Afrique 
et  aux  Indes  orientales,  sous  la  conduite  de  Juan  de 
Nueva  (i). 

AvAiTT  le  retour  de  Cabrai ,  le  roi  de  Portugal,  en- 
flammé de  jour  en  jour  par  de  nouvelles  espérances, 
avait  envoyé ,  dès  le  mois  de  mars  de  la  même  année , 
une  autre  flotte  aux  Indes.  Mais,s'étant  imaginé  que 
la  quierelle  de  Gama  devait  être  terminée  à  Calecut, 
et  que  Cabrai  y  aurait  établi  le  commerce  des  Por- 
tugais sur  des  fondements  plus  solidos ,  il  n'avait  com- 
posé cette  nouvelle  flotte  que  de  quatre  caravelles ,  qui 
ne  portaient  pas  plus  de  quatre  cents  hommes.  De  ces 
quatre  bâtiments  chargés  de  marchandises,  deux 
étaient  pour  Sofala,  et  les  deux  autres  pour  Calecut. 
Juan  de  Nueva,  Galicien  de  naissance,  et  d'une  expé- 
rience consommée  dans  la  marine,  fut  nommé  pour 
les  commander.  Il  avait  sous  lui  Ferrante  Vinet ,  nommé 
par  le  roi  sur  la  présentation  deBartholemeo  Marchio- 
ni,  riche  marchand  florentin  établi  à  Lisbonne.  Les  in- 
structions données  à  Juan  de  Nueva  l'obligeaient  de 
toucher  à  San-Blaz;  et  si  quelqu'un  de  ses  vaisseaux 
s'écartait  dans  la  route ,  il  devait  l'attendre  pendant 

(x)  Barres  le  nomme  Nova;  mais  comme  il  était  Galicien,  l'orthographe 
npagnole  doit  être  suivie.  Voy.  Barro5,  dcr.  i,  liv.  5, 1. 1  ,p.  463. 
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dix  jours  dans  cette  rade.  Ensuite  il  devait  gagner  So- 
fala  pour  établir  un  comptoir ,  s'il  ne  le  trouvait  pas 
déjà  formé  par  Cabrai.  De  là,  il  devait  mouiller  à 
Quilloa  dans  la  même  vue,  et  se  rendre  enfin  à  Ca- 
lecut,  où,  s'il  trouvait  encore  Cabrai,  il  avait  ordre 
de  le  reconnaître  pour  son  général. 

Sa  navigation  fut  si  heureuse ,  qu'après  avoir  dé- 
couvert l'île  de  la  C/onception(i),  au  huitième  degré 
de  latitude  méridionale ,  il  arriva  sans  aucune  perte  à 
San-Blaz  (2).  L'île  de  la  Conception ,  découverte  par 
Juan  de  Nueva ,  nous  paraît  être  celle  que  nos  cartes 
nomment  actuellement  île  de  l'Ascension.  Ce*  qui 
semble  le  prouver,  c'est  que  Galvano,  qui  écrivait 
en  i555,  dit  positivement  que  Nueva  donna  à  file 
nouvellement  découverte  le  nom  d'île  de  l'Ascension. 
S'il  en  est  ainsi ,  on  acquiert  la  preuve  que  les  naviga- 
teurs ne  ci*aignaient  plus  de  s'éloigner  à  une  grande 
distance  des  cotes.  Pendant  qu'à  San-Blaz  Juan  de 
Nueva  cherchait  à  se  procurer  des  rafraîchissements, 
il  trouva  dans  un  vieux  soulier  une  lettre  de  Pedro 
d'Ataïde,  qui  contenait  les  affaires  des  Portugais,  et 
l'état  de  leurs  espérances  à  Calecut,  à  Cochin  et  à  Car 
nanor.  Cet  avis  imprévu  lui  fit  conclure  que ,  ses  gens 
étant  en  si  petit  nombre,  il  ne  devait  laisser  aucune 
de  ses  caravelles  à  Sofala.  11  passa  cette  ville.  Il  arriva 
au  mois  d'août  à  Mozambique,  d'où  il  se  rendit  à 
Quilloa,  après  avoir  découvert  une  île  à  laquelle  il 

(i)  ]>arro.s  i ,  liv.  v,  1.  i,  p.  4G3. 

(2)  Ou  à  rîle  Robbeii,  près  du  cap  des  Aiguilles ,  eu  Afrique,  dans  la 
haiiî  de  Saiut-Blaisc.  Voy.  ci-dessus,  pag.  177. 
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donoa  son  nom(i).  Ayant  touché  à  Méliiidc,  le  ror 
lui  apprit  tout  ce  qui  s  était  passé  aux  Indes  ^  et  lui 
confirma  ce  qu'il  avait  déjà  su  à  Quilloa  du  banni  que 
Cabrai  y  avait  laissé.  Il  donna  la  chasse,  près  de  Mé- 
linde,  à  deux  gros  vaisseaux  maures,  dont  il  prit  l'un 
et  le  brûla.  Ensuite  il  traversa  la  mer  des  Indes,  et 
arriva  dans  le  golfe  d'Anchedives  (2)  au  mois  de  no- 
vembre; et  tandis  qu'il  y  prenait  de  l'eau,  sept  grands 
vaisseaux  de  Cambaye  passant  par  cette  route  pour 
se  rendre  aux  détroits  de  la  Mecque,  il  prit  le  parti 
d'éviter  leur  rencontre.  Il  gagna  Cananor,  où  le  roi , 
avec  lequel  il  eut  une  conférence ,  le  pressa  beaucoup 
d'y  faire  sa  cargaison  ;  mais,  voulant  recevoir  aupa- 
ravant les  informations  du  facteur  de  Cochin ,  il  re» 
mercia  ce  prince  de  ses  offres.  Dans  le  reste  de  sa  na- 
vigation^ il  attaqua  un  vaisseau  maure  de  Calccut,. 
qui  fit  une  vigoureuse  défense ,  mais  qu'il  prit  et  qu'il 
fit  consumer  par  les  flammes»  Enfin ,  il  arriva  au  port 
de  Cochin. 

Le  facteur  portugais  se  rendit  à  bord,  pour  l'in- 
former de  ce  qu'il  lui  importait  de  savoir.  Le  roi  de  Co- 
chin était  vivement  offensé  que  Cabrai  fût  parti  sans 
loi  Élire  ses  adieux,  et  qu'il  eût  enlevé  les  otages;  ce 
qui  n'avait  point  empêché  que  ce  prince  n'eût  conti- 
nué de  traiter  civilement  les  Portugais  :  il  les  avait 

(f }  L'ile  de  Joao  di  NoTa,  dans  le  canal  Mozambique,  est  autsi  nommée 
Ile  5>aint-Cliri8tophe  sur  la  carte  d'Afrique  de  Ptirdy,  et  sur  plusieurs  autres. 

(9)  Barroft  dit ,  1. 1,  p.  468 ,  que  la  première  terre  des  Indes  que  Nova. 
aperçut  fut  les  lies  Sainte-Marie,  et  qu'il  longea  ensuite  la  càte  jusqu'au 
Monte  de  Dij  (Mont-Dilly  de  nos  cartes),  où  il  trouva  des  vaisseaux  maures. 
n  est  probable ,  d'après  cela ,  que  les  îles  Sainte-Marie  sont  les  mêmes  que 
les  Ancbedives. 
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même  logés  dans  son  palais,  pour  les  mettre  à  cou- 
vert de  la  haine  des  Maures ,  qui  avaient  mis  une  fois 
le  feu  à  leur  maison;  et  lorsqu'ils  voulaient  sortir 
pendant  le  jour,  il  les  faisait  accompagner  par  une 
garde  de  nayres.  I^  facteur  apprit  aussi  à  Nueva  que 
les  négociants  du  pays  avaient  si  peu  de  goût  pour 
les  marchandises  portugaises ,  qu'ils  refusaient  de  les 
prendre  en  échange ,  et  que,  s'il  n'avait  point  apporte 
d'argent,  il  était  menacé  de  retourner  sansépicefl(i). 
Ces  éclaircissements  firent  prendre  à  Nueva  le  parti 
de  regagner  aussitôt  Cananor;  mais  il  trouva  dans 
les  négociants  de  cette  ville  le  même  dégoût  pour 
ses  marchandises.  Cependant  le  roi,  qui  fut  in- 
fbnné  de  cet  obstacle ,  aima  mieux  se  faire  sa  caution 
que  de  le  voir  partir  avec  ses  vaisseaux  vides  :  il  eut 
la  générosité  de  répondre  pour  mille  quintaux  de 
poivre,  cinquante  de  gingembre,  et  quatre  cent  cin^ 
quante  de  cannelle,  outre  quelques  étoffes  dont  Nueva 
laissa  le  prix  à  prendre  sur  les  marchandises  qu'un 
facteur,  qu'il  établit  à  Cananor  avec  deux  secrétaires, 
devait  vendre  après  son  départ.  La  cargaison  s'ache* 
vait  tranquillement,  lorsque  le  roi  fit  avertir  le  géné- 
ral portugais  qu'on  avait  vu  paraître  du  côté  du  nord 
plus  de  quatre-vingts  pares  que  le  zamorin  envoyait 
pour  l'attaquer,  et  le  fit  presser  de  mettre  à  terre  son 
monde  et  son  artillerie.  Nueva  témoigna  beaucoup  de 
reconnaissance  à  ce  généreux  prince;  mais  il  déclara 
que,  malgré  l'inégalité  des  forces,  il  ne  craignait 


(f)  Suivant  Fana,  Ins  Portugais ,  dam  la  vue  appareiDfnent  de  loutenir 
cur  crédit,  prirent  une  partie  de  leur  cargaison  à  Cochin. 
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point  d'en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis  de  sa 
nation. 

Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour,  on  vit  entrer 
dans  la  baie  de  Cananor  plus  de  cent  vaisseaux,  ou 
pares,  remplis  de  Maures.  A  cette  vue,  Nueva  se  re- 
tira au  centre  de  la  baie ,  et  donna  ordre  à  son  artille- 
rie de  faire  feu  sans  interruption.  Les  Maures,  qui 
étaient  encore  sans  canon ,  demeurèrent  à  tant  de 
distance,  que  toutes  leurs  flèches  ne  purent  causer  le 
moindre  mal  à  la  flotte  ;  et  les  historiens  portugais 
confessent  que  Nueva  n'eut  l'obligation  de  son  salut, 
et  même  de  sa  hardiesse,  qu'à  son  artillerie.  11  tua  un 
grand  nombre  de  Maures,  il  coula  plusieurs  de  leurs 
vaisseaux  à  fond ,  sans  avoir  un  seul  homme  de  blessé. 
Cette  exécution  ayant  duré  tout  le  jour,  l'ennemi  ar-> 
bora  un  pavillon  vers  le  soir.  On  s'imagina  d'abord 
que  ce  n'était  qu'un  artifice,  et  Nueva  fit  continuer  le 
feu;  mais  la  vue  du  pavillon  qu'on  ne  retirait  pas,  et 
plus  encore  le  désordre  de  l'artillerie  portugaise,  dont 
il  était  crevé  quantité  de  pièces ,  portèrent  le  général 
à  r^x>ndre  par  un  autre  pavillon.  Alors  on  vit  appro- 
dier,  dans  une  petite  barque,  un  Maure  qui  vint  pro- 
poser deux  jours  de  trêve  :  Nueva  y  consentit ,  mais 
à  condition  que  les  ennemis  s'en  serviraient  pour  sor- 
tir aussitôt  du  port.  Ils  se  soumirent  à  cette  loi.  La 
flotte  portugaise  quitta  aussi  son  poste,  et,  les  suivant 
à  peu  de  distance,  elle  jeta  l'ancre  fort  près  d'eux. 
Pendant  la  nuit,  on  s'aperçut  qu'il  s'en  approchait 
plusieurs  petites  barques ,  dans  l'intention  sans  doute 
d'y  mettre  le  feu  ;  quelques  boulets.tirés  au  hasard  les 
forcèrent  de  se  retirer,  et  firent  reprendre  le  lende- 
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maiu  à  tous  les  Maures  la  route  de  Calecut(f).  Nueva 
ne  s'arrêta  plus  que  pour  prendre  congé  du  roi  de 
(^nanor.  Sa  navigation  continua  d'être  si  heureuse, 
qu'il  arriva ,  le  1 1  septembre  i  Son  ,  au  port  de  Lis- 
bonne, avec  tous  ses  vaisseaux,  sans  avoir  rien  souf- 
fert de  la  guerre  ni  des  flots. 

Il  découvrit  à  son  retour,  et  après  avoir  passe  \e 
cap  de  Ronne-Ëspérance,  une  petite  île  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Sainte-Hélène.  Il  paraît,  d'après 
MafTée,  Faria,  Osorius  et  Barros  (2),  qu'elle  était 
inhabitée,  couverte  de  bois,  et  abondante  en  sour- 
ces. £Ile  semble,  dit  Osorius,  avoir  été,  par  une 
singulière  providence  de  Dieu  ,  placée  au  milieu 
du  vaste  Océan  |)our  donner  aux  Portugais  retour- 
nant  des  Indes,  (;t  affligés  par  la  tourmente  et  la  di- 
sette qu'entraîne  une  si  longue  navigation,  le  loisir 
de  se  refaire  et  de  se  rafraîchir.  Des  autorités  dou- 
teuses prétendent  que  les  Portugais  achetèrent  cette 
découverte  par  la  perte  d'une  de  leurs  carraques; 
qu'ils  la  traînèrent  sur  le  rivage,  la  dépecèrent,  et  en 
bâtirent  une  chapelle;  et  que  la  vallée  oii  était  située 
cette  chapelle  se  nommait  Vallée  de  la  Chapelle  :  c'est 
celle  que  les  Anglais  nomm<'.nt  aujourd'hui  Vallée  de 
Saint- James.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les 
Portugais  comprirent  l'importance  de  cette  petite  île, 

(i)  Faria  i>lace  la  acviw,  de  (:c(tc  action  dati*  la  baie  de  Calectit,  et  pré- 
Iciid  que  \vA  Maures  eiin^it  cinq  grands  vaisseaux  et  neuf  pares  coûtés  i 
fond.  Barros  met  dix  vaiss(;au\  marchands  et  neuf  pares. 

(2)  Barros,  déc.  r,  liv.  v,  cli.  n,  t.  i ,  p.  477  ;  Hicronymi  Oaorii,  De 
rrhiis Emanuchmis,  <tc. ,  Cloloiiia,  i .5y7,  lili.  n ,  p.  Ca  ;  et  p.  Sg  de  la tft- 
rlurlion  d<»  Simon  r.oiilaid;  Paris  1.598,  in-S"  ;  Brook«*s  Hist.  of.  St« 
Uï-loiia,  p.  'jH. 
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et  qu'elle  ne  tatxla  pas  à  être  cultivée  par  eux.  a  Elle 
eut  bientôt  (selon  le  langage  du  vieux  traducteur 
d'Osorius)  abondance  d'herbes  et  de  divers  fruits, 
avec  force  pourceaux  et  moutons,  yi 

On  apprit  dans  la  suite  que,  peu  de  jours  après  le 
départ  de  Nueva,  il  était  revenu  de  Cananor  un  des 
Portugais  que  Cabrai  avait  laissés  prisonniers*  h  Cale- 
eut  y  eiYvoyé  par  le  zamorin  pour  faire  des  excuses  à 
la  nation,  avec  l'offre  de  rétablir  le  commerce,  et 
d'acoorder  toutes  les  sûretés  qui  pouvaient  faire  re- 
naître la  confiance. 


CHAPITRE  VIII. 

Second  voyage  de  Yasco  de  Gama  aux  Indes  orientales ,  c  t 
quatrième  des  Portugais.  Gama  commence  à  porter  la 
guerre  aux  Indes. 

Les  relations  de  Pedro  Alvarez  Cabrai  avaient  fait 
comprendre  qu'il  ne  fallait  point  espérer  de  s'établir 
dans  les  Indes  orientales  sans  y  employer  la  force.  On 
dëKbéra  long-temps  s'il  n'était  pas  plus  avantageux  de 
renoncer  à  cette  entreprise;  mais  la  réputation  des 
Portugais  y  était  trop  engagée  pour  leur  permettre 
de  se  laisser  vaincre  par  les  difficultés.  D'ailleurs  on 
alléguait,  en  faveur  de  la  confiance,  que,  malgré 
toutes  les  pertes  qu'ils  avaient  essuyées,  le  profit  l'a- 
vait beaucoup  emporté  sur  le  dommage.  On  ajoutait 
un  motif  encore  plus  important;  c'était  relui  de  la  re- 
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Le  ao  décembre  i5o3,  Gama  partit  avec  treize 
vaisseaux  pour  retourner  en  Portugal.  Il  relâcha  au 
port  de  Mozambique ,  sans  autre  nécessité  que  d'en 
faire  radouber  deux.  Vers  le  cap  des  Courants,  ilfiit 
retardé  par  des  vents  contraires  et  par  des  tempêtes 
([ui  séparèrent  de  la  flotte  Etienne  de  Gama  son  frère. 
Enfin  il  prit  terre  le  i"  de  septembre  (i)  à  Cascaës, 
rade  a  l'entrée  duTage,  à  environ  trois  lieues  de  Lis- 
bonne. Un  grand  nombre  de  seigneurs  portugais  vin- 
rent l'y  recevoir,  et  composèrent  son  cortège  jusqu'à 
la  cour.  11  se  fît  précéder  par  un  page,  qui  portait  le 
tribut  du  roi  de  Quilloa  dans  un  bassin  d'argent.  Le 
roi  Emmanuel  lui  fit  un  accueil  fort  honorable ,  tel 
qu'il  le  crut  devoir  à  sa  conduite  et  à  sa  valeur;  il  lui 
confirma  le  titre  d'amiral  des  mers  de  llnde,  auquel  . 
il  joignit  celui  de  comte  de  Vidigueïra  (a).  Son  frère 
arriva  six  jours  après  lui ,  sans  autre  disgrâce  que  la 
perte  d'un  de  ses  mats. 

Le  nom  de  Vasco  de  Gama  va  demeurer  comme 

(  i)  Les  historiens  s'accordent  assez  bien  sur  les  principales  circonslaMM 
de  ce  voyage  de  Gama  ;  mais  il  y  a  de  l'embarras  dans  les  dates.  Selon  ht  w- 
torités  suivies  par  les  auteurs  anglais,  premiers  rédacteurs  de  cette  Iv 
toire ,  il  serait  parti  de  Tlnde  le  lo  décembre  i5o3 ,  et  serait  arrifè  > 
Tembouchure  du  Tage  le  i*''  septembre  i5o4.  Dans  l'édition  la  fimet^ 
mée  de  Barros,  que  nous  avons  toujours  suivie  (Lisboa  1777»  iû-8%  déc-*i 
liv.  VI,  cb.  vu,  t  II,  p.  75) ,  il  est  dit  que  Gama  entra  à  Lisbonne  le  10  «^^ 
vembre,  en  même  temps  que  neuf  autres  navires,  dont  deux  de  S*>>*' 
George  de  Mina,  deux  de  rio  do  Ouro,  un  du  Levant,  et  deux  autres  * 
Flandre;  mais  la  traduction  italienne  de  Barros,  d'Alphonse  Ulloa,  'mimr 
mée  à  Venise  en  i56i ,  in-i",  p.  121 ,  a  daus  ce  même  passage  la    "■ 
du  1 8  octobre,  au  lieu  du  10  novembre.  Le  savant  auteur  de  l'artîde  G  -^•**' 
dans  la  Biographie  universelle  (  t  xvi ,  p.  4o3  ) ,  a  confondu  la  date  A»   ^ 
part  de  l'Inde  avec  celle  de  l'arrivée  à  Lisbonne. 

il)  Dans  la  provinco  do  Beja. 
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enseveli  dans  un  honorable  ivpos  pendant  un  assez 
grand  nombre  d'années;  mais  c'est  pour  reparaître, 
en  i5a49  avec  une  nouvelle  gloire  et  de  nouveaux 
titres,  sous  le  règne  de  Jean  III. 


^•»>%Oi>^»»»^ii%%m^<%  ^5 


CHAPITRE  IX. 

Progrès  des  Portugaîs  atix  Indes ,  depuis  1 5o3  jusr|uVii  i  ^07. 

Exploits  de  Pachcco. 

Il  parut  au  zamorin  qu'après  le  dëpart  de  la  flotte 
portugaise  tout  devait  rentrer  dans  l'ancien  ordre ,  et 
qne  parmi  des  rois,  ses  tributaires  ou  ses  vassaux,  il 
s'en  devait  rester  aucun  qui  refusât  de  se  soumettre 
lises  volontés.  Dans  cette  conflance,  il  renouvela  ses 
menaces  au  roi  de  Cocliin,  avec  de  nouveaux  efTorts 
pour  lui  faire  comprendre  que,  les  Portugais  étant 
ennemis  des  Maures,  c'était  ruiner  le  commerce  des 
Indes  avec  TArabie  et  FÉgyptc ,  que  de  favoriser  trop 
on  étrangers.  Enfin ,  n'ayant  rien  obtenu  par  ses  in- 
Mances,  il  assembla  cinquante  mille  hommes  à  Pania- 
ni(i),  seize  lieues  au-dessus  de  Cx)cliin ,  et  le  reste  de 
W  préparatifs  répondit  à  la  force  de  cette  armée. 

Le  peuple  de  Cochin ,  cflrayé  du  péril  qui  le  mcna- 
Sf^f  se  réunit  pour  sr>lliciter  son  i-oi  d'abandonner 

(>)  Port  de  mer  à  quarante  milles  au  lud  de  Calecut.  Il  est  iiummé,  imi- 
^'Mtfif  Pomiang  Ouaroul.  Il  contient  enTÎniii  aujourd'hui  cinq  cmi*» 
**>|>II,  qnmite  mosquées  et  mille  cabanes  ou  huttes,  habitées  par  le<i. 
"■*•  inférieures. 
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les  intérêts  du  Portugal ,  et  de  livrer  même  les  Porti 
gais  du  comptoir  au  zamorin,  que  cette  seule  d 
marche  pouvait  apaiser  ;  mais  Trimumpara  rejeta  i 
si  lâches  propositions.  Il  se  mit  en  campagne  avec  u 
petit  nomhrc  de  troupes ,  et  trois  de  ses  neveux.  A 
première  charge,  il  fut  abandonne  de  sa  principa 
noblesse  ;  cependant  la  valeur  des  Portugais  le  soi 
tint  dans  un  passage ,  et  lui  donna  le  temps  de  rallii 
ses  forces  :  mais  ayant  perdu  un  de  ses  neveui ,  qi 
faisait  l'oiTice  de  général,  et  se  voyant  blessé  lui-ménr 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  il  fut  forcée 
se  retirer  dans  l'île  de  Vaypij  (i),  qui  était  plus  o 
pable  de  défense  que  sa  capitale.  La  malheureuse  vil 
de  Cochin  fut  prise  et  brûlée  par  le  vainqueur,  sa] 
que  Trimumpara  persistât  moins  à  protéger  les  Po 
tugais  ;  exemple  mémorable  de  constance  et  de  fid 
lité  dans  un  prince  idolâtre  (2). 

Tandis  qu'il  était  assiégé  dans  l'île  de  Vaypij ,  le  r 
de  Portugal  faisait  partir  de  Lisbonne  neuf  vaisseau 
sous  trois  différents  chefs  :  Alonzo  ou  Alphonse  d'i 
buquerque,  Framjois  d'Albuquerque ,  et  Antoine 
Saldanha.  Ija  dernière  de  ces  trois  escadres  était  di 
tinée  à  croiser,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge ,  contre  1 
vaisseaux  maures,  et  les  deux  autres  devaient  revei 
en  Portugal  avec  leur  cargaison.  Alphonse  était  pa 
le  1 1  avril ,  et  François  le  1 4  ;  cependant  ce  demi 
arriva  le  premier  aux  Indes,  et  s'y  trouva  plusnoi 
breux  par  la  jonction  de  Vincent  Sodre,  qui  avait  i 

(i)  Vaypen  sur  les  cartes  moderoes.  C'est  une  ville  adjacente  A  i 
chin ,  sur  une  petite  \le  le  long  de  la  c6tc ,  et  au  nord  de  U  litière. 
(2)  Barros,  dcc.  i ,  liv.  \ii ,  rh.  i ,  t.  ii,  p.  77  à  84. 
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jeté  fort  loin  par  la  tempête,  en  croisant  sur  les  cotes 
d'Arabie,  et  par  celle  d'un  vaisseau  de  Gama,  que  le 
vent  avait  séparé  de  la  flotte.  Sodre  avait  pris  quatre 
vaisseaux  de  Calecut,  qu'il  avait  conduits  à  Cananor, 
et  brûlé  quantité  d'autres  petits  bâtiments  au  zamo- 
rin;  mais  ces  événements  avaient  précédé  la  guerre 
de  Cochin.  Sodre  avait  alors  offert  son  assistance  à 
THmumpara,  sans  que  ce  prince  eût  voulu  l'accepter; 
de  sorte  qu'ayant  fait  voile  d'un  autre  coté ,  il  avait 
touché  à  Socotra  et  à  Guardafu  :  il  avait  pris  sur  la 
c6te  d'Arabie  quelques  bâtiments  de  Cambaye  et  de 
Calecut  ;  et  vers  l'entrée  de  l'hiver,  il  s'était  mis  à 
couvert  dans  une  baie  voisine  des  îles  Kuria  Mouria , 
nr  la  cote  méridionale  de  l'Arabie,  et  vers  le  dix- 
huitième  degré  de  latitude  (i),  d'où  il  avait  reconnu 
les  Arabes  de  cette  côte,  qui  se  nomment  Bédouins, 
et  qui  mènent  une  vie  paisible  au  milieu  de  leurs  trou- 
peaux. Après  avoir  passé  deux  mois,  avril  et  mai, 
me  eux,  ils  lui  conseillèrent  de  chercher  un  port 
pins  sûr,  et  de  ne  pas  attendre  le  mois  d'août,  s'il 
voulait  éviter  les  furieuses  tempêtes  qui  s'élèvent  alors 
;  dins  leurs  mers.  Sodre,  persuadé  qu'ils  ne  cherchaient 
ffà  l'éloigner  de  leur  pays  par  de  fausses  alarmes , 
refusa  de  les  croire  ;  mais  il  s'aperçut  trop  tard  qu'ils 
ki  avaient  parlé  de  bonne  foi ,  lorsque  la  violence 
func  tempête  imprévue  submergea  son  vaisseau  :  il 
y  périt  avec  son  frère  et  tous  ses  gens.  Le  reste  de 
*n  escadre ,  après  avoir  essuyé  les  plus  terribles  dan- 
!    gers,  et  souffert  les  dernières  extrémités  de  la  faim  et 

.  r 

(i)  Earros,  t.  ii,  p.  88. 
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(le  la  soif,  échappa  heureusement,  et  rencontra  Frai 
çois  d'Albuqucrquc ,  avec  qui  elle  fit  voile  à  Cochi; 

Ils  trouvèrent  la  ville  presque  entièrement  consi 
mëe  par  les  flammes,  et  Trimumpara(i)  toujours  a 
siégé  dans  son  île.  Albuquerque,  à  son  arrivée,  envo} 
un  présent  considérable  à  ce  fidèle  allié ,  pour  r^ 
veiller  sa  confiance  en  Tamitié  des  Portugais.  Unepai 
tie  consistait  en  argent,  jusqu'à  la  somme  de  io,00i 
ducats.  Ensuite,  étant  descendu  sur  le  rivage,  lerc 
de  Cochin,  qui  l'y  attendait,  l'embrassa  les  larmes  sa 
yeux,  en  criant,  dans  le  transport  de  sa  joie:  Porta 
gai!  Portugal!  Ce  nom  fut  répété  à  grands  cris  pa 
tout  le  peuple  indien;  et  les  Portugais,  pour  teo 
rendre  leur  civilité ,  crièrent:  Cochin!  Cochin!  Albi 
querque  renouvela  le  courage  de  ses  alliés  en  leu 
promettant  son  secours  et  celui  des  deux  escadres  qi 
devaient  le  suivre.  Le  sien  fut  si  prompt,  qu'âai 
tombé  sur  les  troupes  du  roi  de  Calecut,  il  en  tua  m 
partie  et  chassa  le  reste;  il  s'empara  aussi  de  Clieri 
waypil(îi),  un  peu  au  nord  de  Cochin,  et  de  Vayp 
Le  territoire  du  seigneur  de  Bepelim,  qui  s'était  d 
claré  pour  le  zamorin,  fut  ravagé  par  le  feu  etPëpë 
et,  dans  cette  expédition,  les  Portugais  ne  perdira 
pas  plus  de  quatre  hommes. 

La  reconnaissance  que  Trimumpara  crut  devc 

(i)  Castanheda  prétend  que,  loin  d'avoir  refusé  le  secourt  de  Sod 
Trimumpara  Tavait  demandé,  et  que  Sodre  s'excusa  sur  ce  que  la  gu 
ne  se  faisait  point  par  mer.  Il  ajoute  que  le  naufrage  de  Sodre  fixl  un  c 
timent  du  ciel ,  pour  avoir  abandonné  un  prince  allié  des  Portugaii. 

(a)  Ce  lieu  est  le  Chairwe pejo  de  la  grande  carte  du  H^JiJahar,  d*. 
rowsmith,  1809. 
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aux  Portugais  pour  son  rctablissemciit,  le  fit  consen- 
tir à  leur  accorder  la  permission  de  bâtir  un  fort. 
Louvrage  était  commencé  lorsque  Alphonse  d'Albu- 
querque  arriva  au  port  de  Cochin.  Le  fort  reçut  le  nom 
de  San-Jago.  On  y  construisit  une  église ,  dédiée  à  saint 
Barthélemi. 

Alphonse,  brûlant  de  signaler  son  nom  dans  la  car- 
rière qui  s^ouvrait  devant  lui,  fit  monter  cinq  cents 
hommes  sur  quelques  vaisseaux  pris  au  zamorin ,  et 
les  envoya  contre  la  ville  de  Rcpelim ,  qu'ils  bi*û- 
lèrent  malgré  la  résistance  obstinée  de  deux  mille 
aayres;  mais,  pour  devoir  quelque  chose  à  son  propre 
bras,  il  s'avança  lui-même  devant  une  autre  ville,  qu'il 
comptait  d'emporter  à  la  première  attaque.  Ses  infor- 
mations n'avaient  pas  été  fidèles  :  il  en  sortit  une  mul- 
titude d'Indiens  aguerris ,  qui  le  mirent  dans  le  der- 
nier danger.  Trente -trois  vaisseaux  de  Calecut,  qui 
mrvinrent  pendant  le  combat,  auraient  rendu  sa  perte 
certaine,  si  François  d'Albuquerque  son  frère,  parais- 
sant avec  sa  flotte,  ne  l'eût  secouru  fort  heureuse- 
nent.  Ils  mirent  l'ennemi  en  fuite;  ils  en  firent  un 
sanglant  carnage;  et  les  ayant  poursuivis  dans  l'île  de 
Kahalam ,  où  ilis  s'étaient  retirés ,  ils  achevèrent  d'y 
tuerie  reste,  au  nombre  de  sept  cents.  Edouard  Pa- 
dteoo  détruisit  d'un  autre  côté  une  ville  puissante, 
^  fit  main-basse  sur  une  partie  des  habitants.  La 
flotte  portugaise,  étant  à  la  voile,  rencontra  cinquante 
'siaseaux  de  Calecut.  Quoique  victorieuse ,  les  fati- 
gues qu'elle  venait  d'essuyer  lui  donnèrent  quelque 
*fiancedv  nombre;  mais  sa  seule  artillerie,  bien  me- 
**^gée ,  servit  à  mettre  l'ennemi  en  fuite. 
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Le  poivre  commençait  à  coûter  du  sang.  Si  tta 
de  disgrâces  firent  désirer  au  zamorin  de  se  rcconcr- 
lier  avec  les  Portugais,  et  s'il  obtint  la  paix  à  certaine 
conditions,  son  inconstance  lui  fit  violer  si  tôt  ses  pro 
messes ,  que  la  guerre  ne  tarda  point  à  se  rallumer 
Trimumpara,  qu'elle  menaçait  particulièrement,  de- 
manda moins  des  troupes  nombreuses  à  l'amiral  qu'ufl 
chef  capable  de  commander  les  siennes.  Alphonse 
s'était  rendu  à  Coulan ,  au  sud  de  Cochin ( i) ,  sur  Fin- 
vitation  de  la  reine ,  qui  lui  avait  fait  offrir  de  char- 
ger deux  de  ses  vaisseaux,  et  qui  lui  accorda  un  comp- 
toir, où  il  laissa  un  facteur  avec  vinct-six  hommes.  Il 
envoya  au  secours  du  roi  d(î  (Cochin  Edouard  Pacheco, 
avec  un  vaisseau  et  deux  caravelles  montées  de  cent 
dix  hommes. 

Les  deux  Albuquerqucs  partirent,  suivant  letirs 
ordres,  h  la  fin  de  la  saison.  Alphonse  arriva  heureu- 
sement à  Lisbonne,  chargé  d'épices  et  de  marchan- 
dises précieuses.  Entre  les  richesses  de  son  escadre, 
il  présenta  au  roi  quarante  livres  de  grosses  perles,  et 
quatre  cents  de  petites  ;  un  diamant  d'une  grandeur 
étonnante;  deux  chevaux,  l'un  persan,  l'autre  arabe, 
({ui  furent  regardés  avec  admiration ,  comme  les  pt^ 
miers  qui  eussent  paru  dans  le  royaume.  FrançûV 
d'Albuquerque ,  et  les  vaisseaux  qu'il  commandait 
eurent  le  malheur  de  périr  par  quelque  tempête ,  s^^ 
qu'on  ait  jamais  su  plus  clairement  leur  triste  aV^ 
ture.  Pedro  de  Ataïde,  qui  les  suivit,  échappa  I3ti 
fureurs  de  la  mer,  et  fut  retrouvé  à  Mélinde  avec  * 
gens. 

(i)  l^urro»,di.  m,  l.  ii,  [).  \yi  v\  <)H. 
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Antoine  de  Saldanha ,  commandant  de  la  troisième 
M^dre,  qui  devait  croiser  à  Tentrëe  de  la  mer  Rouge, 
^yant  perdu  Diego  Fernandez  Percyra  et  son  vaisseau, 
^int  mouiller  Tancre  à  Tîlc  Saint-Thomas.  C'est  lui 
[uiy  s'étant  approché  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
"cndit  un  lieu  célèbre  par  le  nom  d'Aguada  de  Sal- 
lanha,  situé  à  peu  de  distance  au  nord  du  cap  de 
3onne-£spérance,  au  trente-troisième  degré  de  lati- 
iide;  non  qu'il  y  eût  fait  de  l'eau,  mais  parce  qu'il  en 
X)ûta  beaucoup  de  sang  à  sa  troupe  en  y  voulant  prendre 
:erre.  Avant  cette  disgrâce,  une  tempête  avait  séparé 
le  lui  Kui  Lorcnzo ,  et  l'avait  poussé  vers  Mozam- 
bique, d'où  il  avait  tourné  sa  course  vers  Quilloa. 
Lorenzo  fit  dans  cette  route  quelques  petites  prises, 
qui  lui  donnèrent  l'espérance  d'un  succès  plus  considé- 
rable. Il  s'approcha  de  l'île  de  Zanzibar,  ou  Zangibar,à 
vingt  lieues  de  Mombassa  ;  il  y  prit  vingt  petits  vais- 
seaux; après  quoi  il  eut  la  hardiesse  de  se  présenter  de- 
vant la  ville  de  Mombassa ,  malgré  les  préparatifs  qu'il 
voyait  faire  au  roi  pour  l'attaquer.  Le  nombre  des 
pares  ou  barques  ne  l'effraya  point.  Il  envoya  contre 
eux  sa  grande  chaloupe,  montée  de  trente  hommes, 
cpii  tuèrent  quantité  de  nègres  et  prirent  quatre  pares. 
Ensuite,  le  roi  paraissant  lui-même  sur  le  rivage,  avec 
<]aatre  mille  hommes  commandés  par  son  fils,  l'ar- 
tiDerie  portugaise  joua  si  heureusement,  que  la  pre- 
mière volée  emporta  ce  jeune  prince  avec  un  grand 
noiobre  de  ses  gens.  A  cette  vue ,  le  roi  demanda  la 
pûx,  et  s'engagea  sur-le-champ  à  payer  au  roi  de 
**ortugal  un  tribut  annuel  de  cent  méticaux  d'or(i). 

(0  MombaAfa  a  continué  d'être  soumis  au  Portugal  pendant  pirs  de 
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liOrenzo  continua  ses  cxpi^ditions  avec  le  même 
succès  ;  il  prit  deux  vaisseaux  v.t  trois  sambuques, 
qui  |)orlaiciit  douze  magistrats  de  Jtrava.  (kstto  ville, 
pour  ohti^nir  la  liberté  d(^  ses  chefs ,  m^  soumit  à  payer 
tous  les  ans  cincf  cents  niéli(;aux.  Au-delà  du  cap  de 
(suardafu ,  et  dans  les  îles  de  (iana-Kand,({ui  fiout  dans 
la  haiede(iana-Canim,sur  la  cote  de  l'Yémen,  à  qua- 
torze degrés  de  latitude,  il  défit  diverses  troupes  do 
Maures  (|ui  lui  disputèrent  la  liberté  de  renouveler 
ses  provisions.  Knfni ,  sur  la  cotct  supérieure  d'Arabie, 
il  brûla  un  vaiss(*au  chargé  dVncens,  et  il  en  fit 
échouer  un  autre  cpii  portait  quantité  de  pèlerins  h 
laMecqiu^(i). 

S"- 

Victoire  (lo  Paclii'co  Aiir  le  zaïnoriii  vi  nur  d'autres  roit 
iiuh'cit.s.  hijuHto  m'Oiiijiciisc  de  hos  nrrvirrii. 

Le  départ  des  Albu([uerques  avait  relevé  toutes 
les  espéran(H\s  du  zaniorin.  Il  voyait  le  retour  des 
flottes  portugaises  dans  un  éloignemenl  qui  lui  laissait 
la  libei'lé  (remployer  toutes  s(;s  forces  ;  et  rcnnouii 
<[u'il  avait  à  détruire  ne  lui  paraissait  pas  capable  de 
résist(T  jus([u  a  l'air ivée  d'un  nouveau  secoui*8.  Il  ap- 
pela sous  ses  enseigm^s  tous  les  rois  et  les  princes  du 

diaix  Mirlrn;  iiiai.H  cii  i(i()8  lr.H  AralntHilu  MnMknt  ii*cii  naisircut  avec  peu 
d»  difficullé,  v\  iirt'Ut  iiiuin-hasM*.  Niir  une  \iiiKlaiiic  de  PorlugaU  qui  y 
rtainit  (•luhlJH.  Vuy.  In  iiotr  ri-di\<w(iiK,  |).  laO. 

(i)  lUrros,  d(T.  i,  liv.  vu ,  rli.  iv,  t.  ii,  p.  lol  à  i  iT». 
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Malabar.  Ceux  de  Taiior  (i),  de  Bespour  (a),  de 
Kotougan  (3) ,  et  de  Korlou  (4),  se  rendirent  à  ses 
ordres,  avec  dix  autres  siMgneurs  qui  ne  leur  étaient 
point  inférieurs  en  puissance  (5).  Son  armée  se  trouva 
forte  de  cinquante  mille  hommes,  dont  il  mit  quatre 
mille  y  pour  les  expéditions  de  mer,  sur  deux  cent 
quatre-vingts  pares,  tonis  et  katoui*s,  petits  vaisseaux 
de  diiTérentes  sortes,  avec  un  grand  nombre  de  canons 
pour  battre  le  nouveau  fort  des  Portugais.  IjC  reste 
de  ses  troupes  devait  marcher  par  terre ,  et  forcer  le 
passage  d'une  rivière  qui'  sépare  Tile  de  Vaypij  du 
continent.  Cette  puissante  armée  était  commandite 
par  Naubea  Daring,  son  neveu  et  son  héritier,  et  par 
Elankol,  seigneur  de  Ilepelim. 

Le  roi  de  Cochin,  qui  ne  pouvait  ignorer  de  quelle 
tempête  il  était  menacé ,  commrnrait  crantant  plus  à 
s'alarmer  qu'il  voyait  déserter  cha(|ue  jour  un  grand 
nombre  de  ses  sujets.  Mais  Edouard  Pacheco,  qu'Al- 
phonse d'Âlbuquerque  avait  laissé  poiu*  sa  défense , 
l'encouragea  par  ses  exhortations,  et  se  pivpara  lui- 
même  à  vaincre  des  ennemis  qu'il  méprisait.  Il  mit 
vingt-cinq  Portugais  dans  le  vaisseau  avec  lequel  il 
était  resté ,  trente-neuf  dans  le  fort ,  vingt-six  dans 

(i)  Taooar  oa  Tauoor,  sur  la  vàie  de  l'Iude,  à  dix  degrés  quarante- 
hnîl  minâtes  de  latitude .  et  à  vingt  milles  au  sud  de  Calecut,  ii*est  actuel- 
Jencot  qu'un  tillage  peu  cna^idcrable. 

(a)  Bespour  ou  Baypôur  est  voisin  de  Calecut,  au  sud. 

(3)  Ce  itcu  me  parait  être  Kotagoul,  à  vingt-quatre  milles  au  nord  de 
QJecut 

(4)  Probablement  Korakill,  de  la  carte  d'Arrowsmith ,  un  peu  au  sud 
de  Kotagul. 

(5)  Barrosles  nomme,  déc  i,  liv.  vii,ch.  vu,  t.  u,  p.  iBq. 

iG. 
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une  (les  deux  caravelles,  vingt-trois  dans  Tautre;  et 
lui-même ,  il  se  mit  dans  une  barque  avec  vingt-deux^ 
de  ses  plus  braves  gens.  11  avait  distribué,  dans  ce^ 
quatre  bâtiments,  trois  cents  Indiens  de  Cocliin.  Lc^ 
roi  devait  garder  la  ville  avec  le  reste  de  ses  forcer  ^ 

Ce  fut  avec  cette  pcîtite  flotte  que  Pacheco  ne  crai- 
gnit pas  d'aller  au-devant  du  zamorin.  Il  le  trouv 
cantonné  dans  un  village.  Il  l'attaqua  ;  et  cette 
mièrt^  -action  fut  si  brusque ,  (|u'elle  jeta  la  terreix.  t 
parmi  ses  ennemis.  Elle  fut  suivie  de  trois  engag 
ments  avec  la  flotte  de  Calecut.  Dans  le  premier,  l'a- 
tillerie  de  Pacbeco  fit  couler  à  fond  vingt 
cliargés  de  cent  quatre-vingts  personnes  de  distin 
tion  et  de  mille  soldats.  Dans  le  second,  il  submerg 
(|uatre-vingt-dix  pares  et  trois  cent  soixante  liomm 
Dans  le  troisième ,  il  abîma  encore  soixante-de 
pares,  et  mit  tout  le  reste  en  fuite. 

Il  se  rapprocba  aussitôt  du  rivage.  Un  corps  Je 
quinze  mille  liommes,qui  s'étaient  rassemblés  autc^nr 
du  zamorin ,  fut  dissipé  par  le  canon  des  PortugsaJS' 
Pacbeco  descendit  pour  augmenter  leur  épouvaiL'tte, 
et  brûla  ({uatre  villes  en  les  poursuivant. 

Les  Maures  qui  étaient  à  Cocliin  servaient  1^  ^en- 
nemi par  des  avis  secrets.  On  découvrit  leurs  intc^lî' 
gences.  Le  roi  permit  à  Pacbeco  de  les  punir;  laraais 
en  ayant  fait  arrêter  cinq ,  il  se  contenta  de  les  xr^' 
fermer,  et  dcî  publier  qu'il  les  avait  fait  étrangj'Ie^* 
Cette  nouvelle  irrita  plus  que  jamais  le  zamorirs*  H 
résolut  tle  forcer  le  passage  de  la  rivière,  et  *^ 
troupes  furent  distribuées  pour  cette  entreprise.  P*' 
checo  posta  Diego  Perez ,  et   Pedro  Ilapbaelo,  9lV^^ 


\ 
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les  deux  caravelles,  et  quelques  chaloupes,  du  côte 
par  lequel  le  seigneur  de  Repelim  se  préparait  à  faire 
son  attaque  avec  trois  mille  hommes.  Il  faut  sup- 
poser, malgré  le  silence  des  historiens,  que  le  roi  de 
Cochin  avait  fait  avancer  aussi   une  partie   de  ses 
troupes  ;  sans  quoi  il  serait  absolument  incroyable 
que  les  Portugais  seuls  eussent  pu  suffire  contre  tant 
d'ennemis.  Cette  supposition  paraît  d'autant  plus  na- 
turelle ,  que  Trimumpara  n'avait  pas  moins  de  trente 
mille  honunes.  D'ailleurs ,  elle  paraît  suivre  du  récit 
que  Faria  et  Castanheda  font  de  la  désertion  d'un 
grand  nombre  de  Maures   qui  abandonnèrent  Pa- 
checo.  L'épuisement  de  sa  poudre  fut  un  autre  em- 
barras ,  qui  le  mit  dans  la  nécessité  d'en  envoyer  de- 
mander à  Cochin;  et  le  messager, qui  était  un  traître, 
ne  s'acquitta  point  de  sa  commission.  Malgré  tant 
d'obstacles,  la  conduite  et  le  courage  de  Pachcco  lui 
firent  gagner  une  victoire  dont  on  ne  trouve  pas 
d'autre  détail.  Il  tua  au  zamorin  six  cent  cinquante 
hommes ,  et  força  les  autres  de  se  retirer.  Son  bras  fit 
tant  d'exécution ,  qu'il  avait  ses  habits  couverts  de 
sang.  Le  ciel  sembla  prendre  aussi  sa  défense, en  per- 
mettant qu'une  peste  subite  enlevât  six  mille  hommes 
au  zamorin  dans  l'espace  de  peu  de  jours. 

Quelque  idée  qu'on  se  forme  de  la  victoire  des 
Portugais,  elle  n'ôta  point  h.  leurs  ennemis  l'espérance 
de  se  relever.  Ils  recommencèrent  leurs  préparatifs  , 
et  les  stratagèmes  se  joignirent  à  la  force.  Les  bra- 
^nes  proposèrent  la  composition  d'une  poudre  qui , 
étant  jetée  aux  yeux  des  Portugais ,  devait  les  aveu- 
gler. Ils  inventèrent  des  châteaux  mobiles  dont  ils  se 
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(iromirriir  lieaiicoiip  (rcffct.  Knfin  Ion  Mniin*»  cli;  (>>- 
diin  (urrrit  (^agii/^K  Acrrr.fnrirnt  pour  rrn|)oisf>nni?r  Ips 
roritf'iiiH'S.  \\\v\\iHMy  n:^f'irrl;i  l;i  priiidn;  rornmn  une  ri- 
(liriilr.  rliiinrn!;  irial.H  il  vvwl  h(!  drvoir  (irmititionncr 
contre,  le  poison.  I«e.s  eliAteaiix  furent  roristruits 
réellenient.  Il  en  [>anif  Iniit^rle  la  liaiifetir  de  quinze 
piedH,  placés  rhaeiin  sur  deiu  l)ar(|iieH,  e!  reinplift 
d^lirminie.H. 

Km  joi(;nant  le»  l'orhi^ain  du  roni[)t(iirave(:  IV^{(ii- 
pn(;(^  du  vaiftHeaii  et  den  rienx  eanivelles,  Pachroo 
n\'ivaif  que  eeiit  soixante,  hommes,  rpril  Tallaif  diviser 
Il  Pressa  ire  ment  enfn^  le  fort,  le  vaisM'aii,  les  deux  ca- 
ravelles, et  le  liord  de  la  rivière,  ('/était  néanrnoinf^  la 
prin(^ipale  forée  du  royaume  de  Cioeliin;  ear  de  trente 
mille  hommes,  avec  les^piels  Trrmumiiara  avait  eorti- 
menée  la  guerre,  la  désertion  Favait  réduit  \\  huit 
mille.  A  la  vérité  le  /amr»rin  en  avait  déjà  perrlu  vingt 
mille  :  mais  il  avait  des  ressources  présentes;  et  ce 
qui  lui  restait  de  troupes  surfiassail  encore  le»  pre- 
mières forées  de  (loehin. 

Pendant  ((ue  les  hrarnines  eom|)osaient  leurs  cilA- 
teaux,  l'aeheeo  fut  attar|ifé  deux  fois  par  Un  grand 
nomhre  de  pares.  Dans  la  première  altarpie,  il  en 
prit  six  ,  et  tua  ((ueKpies  lif>mmes.  Dans  la  seconde , 
il  tua  huit  hommes,  et  prit  trei/4!  pièces  de  canon. 
iSix  nayres  de  (lalecut  entreprirent  de  Tassassiner,  et 
se  couvrirent  de  la  (pialité  de  dési-rteurs ,  pour  fie 
rendre  à  Ciochin  dans  cette  vue.  Tl  |>énétra  leur 
dessein.  Il  en  tira  mr'Uie  Taveu  ;  et ,  renonfjant  au 
plaisir  de  la  venjçeance,  il  se  contenta  de  les  envoyer 
au  roi  sfin  allié.  \a*.  zarnorin,  désespéré  de  voir  i*ar- 
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ùfice  aussi  inutile  que  la  violence,  fit  publier,  sur 
toutes  les  cotes  voisines,  que  les  Portugais  de  Cochiii 
avaient  tous  péri  par  ses  armes ,  dans  Tespërance  que 
ceux  de  Cananor  et  de  Coulan  n'y  seraient  pas  plus 
épargnés.  En  effet ,  il  y  en  eut  quelques-uns  à  qui 
cette  fable  devint  fiiueste.  Deux  furent  tues ,  et  plu- 
sieurs blessés. 

Cependant  le  roi  de  Cochin ,  faisant  gloire  de  sa 
fidélité  et  de  sa  constance ,  était  résolu  de  souffrir 
plutôt  les  dernières  extrémités  que  d'abandonner  les 
Portugais.  Mais  dans  la  crainte  de  les  voir  à  la  fin 
succomber  sous  la  multitude  de  leurs  ennemis ,  il  les 
pria ,  pour  leur  propre  intérêt ,  de  renoncer  à  leur 
entreprise.  Pacheco  l'exhorta  au  contraire  à  ne  s'a- 
ianner  de  rien ,  et  surtout  à  ne  laisser  voir  aucune 
inquiétude  qui  pût  décourager  ses  sujets.  11  alla  ré- 
veiller aussi  le  courage  des  Poitugais ,  sur  le  vaisseau 
et  sur  les  caravelles ,  en  leur  remettant  devant  les 
yeux  ce  qu'ils  ne  devaient  pas  moins  à  leur  salut  qu'à 
leur  honneur.  Son   exemple   fut  encore  phis   puis- 
sant que  ses  discours  ;  car ,  tandis   qu'il  leur  par- 
lait, l'ennemi  parut  avec  ses  terribles  châteaux  qui 
devaient   détruire  successivement   les   vaisseaux    et 
le  £>rt. 

Cette  attaque  du  zamorin  aurait  jeté  l'effroi  dans 
des  cœurs  moins  résolus.  Il  avait  deux  cent  quatre- 
migt-dix  pares,  bien  équipés  d'hommes  et  d'artil- 
lerie, et  huit  châteaux  tels  que  je  les  ai  décrits ,  dont 
l'un  contenait  quarante  hommes  ;  deux ,  trente-cinq 
hommes  ;  et  les  cinq  autres,  chacun  trente.  Ces  ma- 
daines  étaient  précédées  par  des  brûlots  ;  le  rivage 
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couvert  (le  trente  mille  hommes,  commandes  par    k 
seigneur  de  Repelim ,  avec  un(ï  bonne  artillerie ,  ef 
({uantité  de  pionniers.  On  commença  un  combat  fort 
élrango.  Trois  vaisseaux  entn^prenaient  de  soutenir 
lefibrl  d(;  trois  cents.  L'espérance  des  Portugais  <Hail 
dans  leur  adresse  à  ménager  lartillerie.  Elle  ne  pro- 
duisit pas  d'abord  beaucoup  d'efTet.  Pacheco  réussit 
mieux  dans  l'ordre  qu'il  donna  pour  se  garantir  des 
brûlots.  De  grandes  perches  ferrées,  dont  il  fit  en- 
foncer le  bout  dans  ces  machines,  tandis  que  ses  gens 
soutenaient  l'autre  bout  contre  le  vaisseau  et  les  deux 
(caravelles ,  tinrent  le  feu  assez,  loin  pour  ne  pouvoir 
lui  nuire.  Ainsi  les  brûlots  furent  bientôt  consumés 
inutilement.  Mais  lors(|ue  la  fumée ,  qui  n'avait  pas 
moins  dérobé  le  jour  à  rennemi  qu'aux  Portugais,  eut 
commencé  à  s'éclaircir,  le  canon  des  trois  bâtiments 
fit  une  (exécution  si  surprenante,  ((u'il  mit  en  pièces 
les  huit  châteaux;  et  la  mer  fut  couverte  en  un  instaat 
de  leurs  débris.  Hommes,  armes,  provisions,  pièces 
de  bois  fracassé(!s  ;  on  voyait  flottcT  de  toutes  parts 
les  restes  de  ce  redoutable  appareil.  Un  si  triste  spec- 
tacle ralentit  l'ardeur  du  /amorin.  11  se  retira,  sans 
que  les  Portugais  eussent  perdu  un  seul  homme.  Ce- 
pendant il  revint  à  la  charge  le  lendemain  ;  mais  œ 
fut  pour  être  encore  plus  maltraité.  Son  armée  de 
terre,  demeurée  inutile  sur  le  rivage,  n'attendit  pas 
que  l'artillerie  portugaise  se  tournât  vers  elle  après 
avoir  mis  les  pares  en  fuite.  Toute  la  cote  fut  bientôt 
nettoyée.  I^:s  bramines ,  prenant  cette  suite  de  dîs^ 
grâces  pour  ({uelque  châtiment  céleste ,  persuadèrent 
au  zamorin  de  demander  la  paix ,  et  d'apaiser  le  ciel 
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par  de  bonnes  œuvres  de  religion.  II  se  rendit  à  leurs 
instances ,  et  le  roi  de  Cochiii  reçut  favorablement 
ses  propositions.  Des  succès  si  éclatants  doniîèrent 
tant  d'avantage  à  Pacheco,  qu'ayant  reçu  avis  du  fac- 
teur de  Coulan ,  que  les  Maures  s'opposaient  à  la  vente 
du  poivre ,  il  se  rendit  presque  immëdiateinent  dans 
cette  ville  :  il  réduisit  cinq  vaisseaux  maures  à  la  sou- 
mission,  et  les  força  de  laisser  prendre  au  facteur  por- 
tugais le  j)oivre  au  même  prix  qu'eux  (i). 

Pendant  qu'il  soutenait  avec  cette  fcrmctc^  la  gloire 
et  les  intérêts  de  sa  nation,  le  roi  de  Portugal,  par  le 
conseil  de  Gama,  qui  lui  représentait  sans  cesse  la 
nécessite  de  paraître  aux  Indes  avec  des  forces  consi- 
dérables, avait  équipé  une  flette  de  treize  vaisseaux, 
les  plus  gros  qui  eussent  encore  été  construits  en  Por- 
tugal, avec  douze  cents  hommes  d'équipage.  Lope 
Soarez  fut  choisi  pour  les  commander.  Cette  flotte 
partit  de  Lisbonne  le  an  avril  i5o4.  Le  a  mai  elle 
se  trouvait  dans  les  parages  du  cap  Vert.  Elle  arriva 
le  a5  juillet  à  Mozambique,  eu  repartit  le  i*'''  août,  et 
se  rendit  à  Mélinde ,  où  elle  trouva  six  Portugais,  reste 
des  naufragés  de  Pedro  Ataïde  (a).  Ensuite  elle  tra- 
versa la  mer;  et  la  première  terre  qu'elle  toucha  aux 
Indes  fut  celle  des  îles  Anchedi  ves.  Lope  Soarez  y  trouva 
Antoine  de  Saldanha  et  Rui  Lorenzo ,  qui  s'étaient  re- 
joints,  et  qui  se  radoubaient  ensemble  pour  aller 
croiser  sur  la  côte  de  Cambaye  contre  les  vaisseaux 
de  la  Mecque.  Soarez  les  prit  avec  lui.  Us  se  rendirent 

(i)  BuTMy  déc.  1)  Uy.  vu,  ch.  viu,  1 11,  p.  x4i  &  t\S, 
(•a)  Barros,  1. 11,  ck.  Yiii,  p.  141  à  148. 
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h  (jifiiiiior,  riii  iU  K*Hf i7^'ii*f-i'fif  \tntir  lUtmwr  i\Ui^h\U9i% 
ll^f|^r^.  l)<' l/i,  |iHf-iii(;(;fifil  flrvMiil  i'.ii\vni\  ^  iU  m\f^ 
tiifififlri riif  f|fif|<|iif'';  Pfiflii(/Jiii;  (|tii  fivdirril  A\fi  jiriA 
iliiim  lit  ilrriiii'i-r  (Mirri-f.  'Miiti;,  Qoit  fjiriU  f'lM«rf'liHAM>iit 
iifi  pirlniff  |i(iiii'  liiiriiilirr  \r  /.tiiniirin ,  on  f|iin  i*4t 
|irtfM'n  piM'Iiflf*  rrlifit  m  ««flff  i|iif<lf|iM*(;-iiiiA  dm  tiri^ 
Roiiiiirr-q,  \U  liinil  vtiloir  cntlr  l'iiiuiii  pour  l^illrn  M 
f-iipihilr  pi'fifitiiit  rifiiii  jfMir<t.  I.fi  iiifHtir  di*  lu  villr  fflt 
niiriri',  rf  lr«*i/i*  ri'iif*;  Iifiliiliifit4  y  pi'idirnil  lu  vir. 

l'iirliffo  nVliiil  point  «'iicorr  irvniii  di^  r#fiUlMll 
lomfpif  Soiiir/  Hrrivfi  iiii  port  d(*r.orliin.  Iiii  viu*  d*iin0 
(;i  Im'IIp  llolli'  (il  oïdilirr  U  'rrifiiiiriipUDi  tout  l'H  i|iril 
iivfiil  f.nulït'vl  pour  drc;  idlii't;  i;i  piii<;(iiiiiU  ri  ni  (idrli*ft. 
Il  pf»f  lu  M'c;  pliiinlrR  n  riiiiiind  i\r  r|ii('|ipir  dointriAgD 
ipTil II viiit  ri'fii d*iiiif<  ville  vomini*^  lortilirr  p»r Ir  y.fiimi- 
itii.  t.rldit  ('iiiiii^rjirior,  qui  trr<;l  rpiVi  rpiHhr  lirtimdfi 
(lorliiri.  Sfitiii'/.  fui  d'iiiiliifit  plii(%  porlé  »  II*  vrrtKor« 
(pTil  iipptil  m  iii^'irir  IriiipA  (pTori  iiviiil  vil  piiridlre 
<iiir  1)1  rôlf  fin  (fnitid  noitdifr  ilr  piirrA^rl  (pii!  In /A* 
iiioriii  t;Vl;iil  triidii  Uiiuittur  h  r.niri|/«ilfor.  Il  (il.  Hf* 
irirr  m-i-irlniM'iil  viiif^l  liiiliincnU  du  ptiyn,  proprctH  b 
f-ruifiulrr  lu  i  ivirrr  ;  ri,  (;*y  nirllfint  fivrr  r«f*A  plilM  lifMVf» 
(;oldiit<4,  (;/um  nlli;ndri«  Ir  loi  dr  T.of  liifi ,  ipii  tifl  )l1ll 
I  il  lit'  imm'/.  loi  arq  pirpiinilii^,  il  a^iviiikjm  iij^iltrfli^ftt 
viM'i;  IViiiif'riii.  Il  troiivii  dfiim  In  rMiiiil  fiMf|  vfMMfiftiU 
f>t  ipiiilfp-viiij/U  piiri'A.  l/iu'tiofi  lui  vivr:  dr.A  ritii| 
viii^dfMiiix  ,  df  iix  rurnit  InrdrA,  ri  loiijsi  Ir4  pfin*Ariilll^Hi 
H  1(111(1^  ou  di^prr>;rt;.  Soiin*/.  roiiipliiil  fipniA  ('«fltn  VM*' 
loiir  dr  di'lijurpifr  aiiiic;  ol»5)hirlr;  iiiiii^  il  «Mil  Itrfioill 
dr  toiil  If  l'eu  fil*  >;:i  iiioiuipirlfTir  pour  M*  iiiii'n  jour 
MU  liiivrr<ï  d'uiir  iiiullilud«<  d'Iiidinm  f|ui  tin*fil  pirii- 
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voir  sur  lui  une  grêle  de  flèches.  Enfin  il  prit  terre,  et 
brûla  la  ville  jusqu'aux  fondements.  ïje  zamorin  n'avait 
point  attendu  son  approche  pour  se  mettre  à  couvert 
par  la  fuite.  Cette  nouvelle  humiliation,  qui  fut  suivie 
de  la  perte  d'une  bataille  contre  le  roi  de  Tanor ,  lui 
fit  prendre  le  parti  de  la  paix. 

^importance  de  conserver  au  Portugal  un  ami  et 
un  défenseur  aussi  fidèle  que  Trimumpara,  porta 
Lope  Soarez  à  lui  laisser  Manuel  Tellez  Barrato,  avec 
quatre  vaisseaux,  pour  garder  le  port  de  Cochin.  Il 
partit  ensuite  pour  le  Portugal ,  mais  avec  la  résolution 
de  fondre  dans  sa  route  sur  Paniani,  ville  soumise 
au  zamorin.  Vingt  pares ,  qu'il  rencontra  sans  s'y  être 
attendu,  et  le  vent  qui  ne  permit  point  à  sa  flotte  les 
mouvements  nécessaires  pour  sa  défense ,  l'obligèrent 
de  s'engager  dans  une  baie ,  où  il  fut  surpris  de  trou- 
ver dix-sept  grands  vaisseaux  turcs,  armés  d'une 
bonne  artillerie,  et  montes  de  quatre  mille  hommes. 
Le  combat  commença  aussitôt  avec  une  extrême  furie. 
Pacheco  et  Soarez  firent  des  prodiges  de  valeur.  Enfin 
la  flotte  barbare  fut  brûlée ,  avec  toute  sa  cargaison , 
qui  était  fort  riche.  Il  y  eut  sept  cents  Turcs  de  noyés, 
sans  compter  ceux  qui  périrent  par  le  feu  et  par  l'épée  ; 
et  la  perte  des  Portugais  ne  monta  qu'à  trente-trois 
hommes.  Pour  se  faire  une  idée  juste  de  ces  merveil- 
leuses victoires ,  il  faut  comprendre  ce  qu'étaient  alors 
toutes  ces  nations  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  qui  man- 
quaient également  de  courage  et  de  discipline,  et  qui, 
avec  une  artillerie  souvent  fort  nombnmse,  avaient 
peu  d'habileté  pour  s'en  servir  (i). 

(i)  BarroA,  cli.  xi,  t.  u,  p.  i63  à  17^. 
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Soarez  remit  à  la  voile  au  commencement  de  janvier 
1 5o6.  Il  arriva  à  Mélinde  le  i®^  février.  Là  il  fut  ravi- 
taillé par  le  roi  de  ce  pays.  Il  se  rendit  ensuite  à  Quilloa 
pour  recevoir  le  tribut  dû  au  roi  de  Portugal  depuis 
deux  années.  Il  ne  put  rien  obtenir  du  roi  de  ce  pays, 
qui  s'excusa  sur  sa  pauvreté.  Soarez  repartit  le  lo  fé- 
vrier, et  s'arrêta  à  Mozambique  dix  à  douze  jours  pour 
s'approvisionner  (i). 

Soarez  rentra  dans  le  port  de  Lisbonne  le  ià2 
juillet.  Il  ramenait  treize  vaisseaux  victorieux  et 
chargés  de  richesses;  mais  trois  appartenaient  aux 
flottes  précédentes.  Il  avait  perdu  celui  du  capitaine 
Pedro  Mendoza,  qui,  ayant  échoué  à  quatorze  lieues 
de  San-Blaz,  disparut  entièrement.  Un  des  trois  que 
j'ai  distingués  avait  pour  capitaine  Diego  Fernandez 
Pereyra,  célèbre  par  la  découverte  de  l'île  de  So- 
cotra,  ou  il  mouilla  l'ancre  après  avoir  fait  diverses 
prises  sur  la  côte  de  Mélinde.  Le  vaisseau  de  Saldanha, 
maltraité  par  la  tempête ,  avait  été  obligé  de  prendre 
terre  à  l'île  Sainte-Hélène. 

Les  honneurs  n'étaient  pas  plus  épargnés  que  les 
récompenses  pour  ces  braves  commandants  qui  ap- 
portaient au  Portugal  autant  de  gloire  que  de  ri- 
chesses. Le  roi  Emmanuel  honora  particulièrement  la 
valeur  dans  Edouard  Pacheco.  Il  le  fit  asseoir  près 
de  lui  sous  un  dais;  et  dans  cette  situation  il  se  fit 
porter  avec  lui  dans  l'église  cathédrale  de  Lisbonne, 
au  milieu  d'une  foule  de  peuple  qui  célébrait  les 
exploits  de  ce  héros.  Cependant,  par  un  étrange  exemple 

(i)  Barros,  t.  ii,  p.  171. 
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des  révolutions  de  la  fortune  et  de  rinconstaucc  des 
faveurs  royales,  il  le  fit  arrêter  quelque  temps  après, 
sans  que  l'histoire  nous  apprenne  la  cause  de  ce  chan- 
gement; et,  l'ayant  fait  renfermer  dans  une  étroite 
prison ,  il  l'y  laissa  mourir  misérablement. 


CHAPITRE  X. 

Expéditions  des  Portugais  en  i5o7,  sous  François  d'ÀImejde, 
premier  vice-roi  des  Indes  orientales.  Etat  du  commerce. 
Prise  de  Quilloa  et  de  Mombassa.  Forts  bâtis  en  plusieurs 
lieux. 

Barros,   qui   écrivait  quarante  ans  seulement 
après  les  exploifs  de  ses  compatriotes,  fait  les  re- 
marques suivantes  sur  les  révolutions  que  les  nou- 
velles découvertes  avaient  subitement  produites  dans 
le  commerce  des  nations.  Avant  cette  heureuse  épo- 
que, dit-il  (i),    le   girofle   des   Moluques,   et   la 
muscade  de  Banda,  le  sandal  de  Timor,  le  camphre 
de  Bornéo,  l'or  de  Sumatra  et  de  Liquico  (a)  avec  les 
gommes,  les  parfums ,  et  toutes  les  marchandises  pré- 
cieuses de  la  Chine,  du  Japon ,  de  Siam ,  et  de  quan- 
tité d'autres  royaumes,  étaient  apportés  au  marché 
général  de  Malakka,  ville  située  dans  la  péninsule  du 
même  nom,  qu'on  prend  pour  l'ancienne  Qiersonèse 

(i)  Barros,  Jlsiaf  t.  u,  déc.  i,  Ut.  vui,  ch.  i. 

(a)  Barras  désigne  probablement  par  ce  nom  les  iles  Liou-Kiou ,  où 
êliit  peut-être  alors  Tentrepôt  de  Tor  de  la  Chine  et  du  Japon. 
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d'or.  De  lî\  elles  venaient  dans  les  ports  de  la  mer  Rouge, 
jusqu'où  les  nations  de  Toceident  allaient  les  chercher. 
Vx  ce  commerce  se  faisait  presque  uniquement  par 
des  échanges;  car  les  peuples  de  FAsie  avaient  moins 
besoin  d'or  et  d'argent  ([ue  des  productions  étrangères. 
Telles  étaient  les  sources  qui  avaient  enrichi  Calccut, 
(lamhaye,  Onnii/,  et  Aden.  Toutes  ces  villes  joi- 
gnaient encore  à  ce  quVIic's  tiraient  de  Malakka^les 
rubis  de  IVgou ,  les  étoiles  de  Bengale ,  les  perles  de 
Kalekar  (ij,  Ic;s  diamants  d<;   Narsinga  ou  de  Gol- 
conde,  la  cannelle  et  les  rubis  d(ïCleylan,  le  poivre,  le 
gingend)r(^  et  les  autn^s  épicc^s  de;  la  cote  du  Malabar. 
D'CJrmuz,  dans  l'île  deGeret,  h;s  productions  de  llnde 
se  trans|)ortai(^nt  par  le  golfe  Pc*rsique  jusqu'à  Basrah, 
ou  Bassorab,  pour  être  distribuées,  par  l(^s  caravanes,  à 
l'A  rménie,Trébisonde,  A  U'p,l)amas,  etc.  T-.es  Vénitiens, 
lesGénois  et  les  (lataloniens venaient  les  pnmdrc  à  Baî- 
rout ,  port  de  Syrie.  Ce  qui  s'apportait  par  la  mer  Rouge 
était  débarqué  à  Tor  ou  à  Suez,  villes  situées  au  fond 
de  ce  goHe,  (Foù  les  caravanes  continuaient  le  trans- 
port jusqu'au  Claire;  et  de  là  par  la  voie  du  Nil,  le 
reste  d(ï  la  route  était  aisé  jusqu'au  port  d'Alexandrie, 
oîi  rend)ar(pi(;ment  se   faisait  sur  les  vaisseaux  de 
riiurope. 

Ainsi,  cond)ien  de  princes  et  d<î  villes  se  voyaient 
enlever  leurs an(;iens  avantages  par  la  nouvelle  méthode 

(i)KalirLarfî('st  KiILan>y  dt*<  rrart€*s  rnodtfnifrs  du  rHîndoustan.  CeituB 
IM.'lit  |wrt  d<;  mer  situé  sur  la  côte  mmdiuiialt*  du  Cjaniatc,  dios  ]e  golfe 
dt;  Maiiaiir,  où  m;  l'ait  l'iMrojx*  Ja  jW^'hi;  des  |ii'rl(*H,  Nous  appreDOiu  ptr  ce 
|iah!»a;;«  de  l'.'dvitts  qiiL*  i-c  Jifu ,  aiijourd'liui  hi  oh^rur,  a  été  uu  cntivpôt  de 
f -OUI nM'if'r  I n;4- iiii|K>rtan  1 . 


dont  TEurope  était  redevable  aux  Portugais  1  Les  gou- 
vernements ouvrirent  les  yeux  à  mesure  que  leur  perte 
se  fit  sentir.  Le  Soudan  d'Eg}'pte  (  i  )  y  était  le  plus  inté- 
ressé. Tandis  que  les  autres  songeaient  à  chasser  les  Por- 
tugais par  la  force  des  armes,  il  entreprit  d'interrompre 
les  progrès  de  leur  commerce  par  une  voie  plus  courte. 
Sa  situation  le  mettant  sans  cesse  en  état  de  pénétrer 
dans  la  Syrie,  il  affecta  de  publier  qu'il  allait  détruire 
les  saints  lieux  à  Jérusalem;  et, dans  l'opinion  qu'il 
avait  du  zèle  des  chrétiens  pour  le  berceau  de  leur 
religion,  il  se  crut  assuré  de  tout  obtenir  d'eux  par 
cette  crainte. 

Les  moines  du  mont  Sinaï  furent  si  alarmés  de  ses 
lOGoaces,  qu'ils  lui  proposèrent  de  faire  le  voyage  de 
Rome,  pour  engager  cette  cour  à  ménager  quelque 
accommodement.  Le  Soudan,  qui  n'avait  désiré  que 
ctàXe  offre ,  consentit  à  leur  donner  des  lettres  pour 
le  pape,  par  lesquelles  il  déclarait  ouvertement  qu'il 
n'avait  point  d'autre  motif  dans  la  violence  qu'il  mé- 
ditait contre  les  saints  lieux ,  que  de  venger  la  ruine 
de  son  commerce.  Un  moine,  nommé  Maur,  fut  choisi 
pour  les  porter.  Le  pape  l'envoya  de  Rome  à  Lisbonne , 
où  Ton  était  déjà  bien  informé  de  sa  commission.  La 
réponse  qu'il  y  reçut  trompa  les  espérances  du  Soudan. 
Le  roi  écrivit  au  saint-père  que  son  intention ,  dans 
toutes  ces  découvertes  des  Indes ,  était  d'étendre  la 

(i)  C'était  Almalek  al  Asliaraf  Alm'l  Nasr  Sayf  Rddin  Kansu  al  Gauri , 
ippelé  oommimémeut  Gampsen  Gaunis  XXIY ,  Soudan  d*Égyptc ,  qui , 
ijut eommencé  sou  règne  en  iSoo,  fut  tué  en  i5i6  dans  une  bataille, 
pii  d'Alep,  contre  Sélini ,  empereur  des  Turcs.  Yoy.  le  supplément  de 
ftwdie  kV Histoire  des  Dynasties,  et  d'Herbelol,  p.  ^.\{). 
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foi  catholique  et  la  juridiction  de  Téglise  romaine. 
Cétait  assez  pour  faire  mépriser  à  Rome,  des  me- 
naces dont  rcffet  n'était  pas  si  présent. 

La  cour  de  Portugal  apprit  mieux  que  jamais,  par 
ces  obstacles ,  de  quelle  importance  il  était  pour  le 
succès  de  son  commerce ,  de  fortifier  non-seulement 
ses  flottes ,  mais  les  lieux  mêmes  où  ses  généraux 
avaient  commence  des  établissements.  Dès  le  5  de 
mars  iSo^  elle  mit  en  mer  vingt-deux  vaisseaux 
montés  de  quinze  cents  hommes  de  troupes  régu- 
lières, sous  le  commandement  de  dom  François  d'Al- 
meyde ,  qui  partit  le  premier  avec  le  titre  de  vice-roi 
de  llnde.  Il  essuya,  le  a  de  juillet,  une  affreuse  tem- 
pête. Sa  flotte  fut  dispersée.  Les  historiens  rappor- 
tent ,  comme  un  fait  merveilleux ,  que  trois  matelots 
ayant  été  précipités  dans  la  mer  par  l'impétuosité 
d'une  vague ,  et  deux  ayant  été  submergés ,  le  troi- 
sième eut  la  force  de  se  faire  entendre  du  vaisseau , 
en  demandant  qu'on  fît  attention  à  lui  jusqu^au  len- 
demain. T^a  nuit  était  commencée.  Il  la  passa  tout 
entière  sur  les  flots ,  sans  autre  secours  que  ses  forces 
pour  se  soutenir  ;  et  le  matin  on  le  retira  vivant. 

Almeyde  ne  put  rassembler  que  huit  vaisseaux  de 
sa  flotte  avant  que  d'arriver  à  Quilloa.  Il  se  flattait 
d'être  reçu  civilement  dans  ce  port;  mais  l'ayant 
salué  de  quelques  coups  de  canon  ,  sans  recevoir  au- 
cune réponse,  il  regarda  ce  mépris  comme  un  affront 
qui  l'obligeait  à  la  vengeance.  Le  conseil  assemblé 
prit  la  résolution  de  commencer  dans  ce  lieu  l'é- 
tablissement des  forts  que  le  roi  leur  avait  recom- 
mandé. 
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Depuis  le  cap  de  Guardafu,  dit  BaiTOs(i),  cpii 
forme  la  pointe  la  plus  orientale  de  l'Afrique ,  on 
trouve,  jusqu'au  cap  de  Mozambique,  une  côte  creuse, 
qui  s'étend  l'espace  de  cinq  cent  cinquante  lieues  dans 
la  forme  d'un  arc  tendu.  Elle  continue  pendant  cent 
soixante-dix  lieues  jusqu'au  cap  des  Courants,  et  de  là, 
pendant  trois  cent  quarante  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ensuite  la  cote  tourne  vers  le  nord ,  en 
s'arrondissant  un  peu  à  Touest  jusqu'au  royaume  de 
Congo;  d'oîi,  si  l'on  suppose  une  ligne  qui  traverse 
le  continent  vers  l'est ,  il  reste  au  sud  une  vaste  pé- 
ninsule, ou  langue  de  terre,  à  laquelle  les  Arabes  ont 
donné  le  nom  de  Cafreric ,  ou  terre  des  infidèles , 
comme  celui  de  CafTres  ou  infidèles  à  ses  habitants. 
Aurdelà ,  du  côté  de  l'est ,  on  trouve  la  côte  Zan- 
gaebar  (2).  On  nomme  ses  habitants  Zanji  ou  Zan- 
guy,  et  on  les  désigne  aussi  sous  le  nom  de  CafTres  : 
cette  côte  s'étend  plus  de  deux  cents  lieues  vers  le 
nord.  Mais  les  Arabes  et  les  Persans  donnent  le  même 
nom  à  toute  la  côte ,  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
nudce.  Au-dessus  de  Zanguebar ,  jusqu'à  la  pointe  de 
Guardafii  et  l'entrée  de  la  mer  Rouge ,  est  cette  partie 
qœ  les  Arabes  nomment  Asam  ou  Asana  (3).  Ses  ha- 
Intants  sont  des  Arabes  mêmes,  et  l'intérieur  des  terres 
contient  des  nègres  païens  (4). 

(i)  Barras,  déc.  1,  liv.  mi,  ch.  u,  t.  u,  p.  183  à  191. 
(      (s)  On  demh  écrire  ZanjiW,  du  nom  de  la  nation  nèi;re  qui  se  nom- 
;    iiîlZaiji  y  et  qui  s'était  répandue  sur  cette  côte  avant  que  les  Arabes  sV 
établis. 

(3)  Amb  signifie,  parmi  les  Arabes,  ce  que  nous  entendons  par  bar- 


\\]  BafTM,  déc.  1,  liv.  vni,  cb.  :v,  t.  ii,  p.  jui  ù  U09. 

I.  17 


'iiliR  \oya(;k 

r^a  plupart  de  ces  a>teSy  surtout,  depuis  le  fliniv(* 
Quihnaiici  jus(]u'au  rap,  sont  fort  hasses  ,  ce  qui  le» 
rend  sujettes  aux  inondations  ;  et  les  liois  impéné- 
trables dont  elles  sont  c<;uvertes  y  causent  une  dia* 
leur  excessive.  I^;s  habitants  naturels  du  pays  sont 
noirs,  avec  les  cheveux  frisés.  Ils  sont  idol&tres,  etsi 
livrés  à  la  supc;rstition ,  cpu;  le;  motif  le  plus  frivole 
leur  fait  abandonner  les  plus  grandes  entreprises. 
C'était  ainsi  que;  la  seule  raison  qui  avait  empêché 
le  roi  de  Quilioa  d'envoyer  au-devant  d'Almcyde, 
avait  été  la  rencontre  d'un  chat  noir,  qui  avait  tra- 
v(Tsé  hi  chejnin  de;  ceux  qu'il  avait  chargés  de  cet 
ordre.  1a',s  troiqieaux,  les  fruits  et  les  grains  ré{)ondeDt 
à  la  barbarie  du  pays.  On  connaît  peu  l'agriculture 
parmi  les  habitants  de  la  <;ote  et  des  îles  voisines.  Jls 
vivent  de  la  chair  des  betcïs  sauvages,  et  d'autre» 
aliments  qui  ne  valent  pas  mieux.  Ceux  qui  sont  plus 
avancés  dans  les  ti^rn^s,  et  (|ui  sont  en  commerœ  avec 
h;s  (^affrc^s,  font  usagiï  (h  lait.  I^  nature  semble 
n'avoir  placé  tant  d'or  dans  ces  régions  stériles,  que 
pour  les  faini  habiter ,  ou  pour  faire  trouver  un  cliA- 
liment  à  l'avarice  dans  les  peines  qu'elle  y  essuie  pour 
se  satisfaire;.  Co  fut  C(;tte  passion  qui  y  conduisit 
d'abord  les  Arabcîs,  nommés  Onnnozadi,  c'est-à-dire 
sectateurs  de;  Zayd(;  :  ils  y  bâtirent  deux  villes  oon- 
sidérabhîs ,  (ju'ils  rendirent  capables  de  les  mettre  i 
couvert  de  l'insulte  des  Cafrres(i).  T^.ur  établissement 
demeura  dans  cette  situation  jusqu'à  ce  qu'un  grand 
nombre  d'autres  Arabes,  partis  des  ports  voisins  do 

itM  vïtv.  \Hnir  vv.  fait  une  rliroiiiqiKt  du  roi  de.  (^lilloa. 
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la  ville  de  Lassah,  dans  le  golfe  Persique,  à  quarante 
lieues  de  Tîle  de  Baherayn,  y  vinrent  fonder  la 
ville  de  Magadoxo ,  et  bientôt  après  celle  de  Brava. 
Les  premiers,  accoutumés  au  commerce  des  CafTres, 
se  mêlèrent  peu  avec  ceux  qui  les  avaient  suivis.  Ils 
furent  distingués  par  le  nom  de  Baduits ,  c'est-à-dire 
peuples  du  désert  ;  nom  que  les  Européens  ont  changé 
en  celui  de  Bédouins.  Ceux  de  Magadoxo  furent  les 
premiers  qui  découvrirent  la  mine  de  Sofala ,  et  qui 
se  mirent  en  possession  du  commerce  de  For.  Ils  se 
répandirent  plus  loin  vers  le  midi,  sans  oser  passer 
le  cap  des  Courants ,  qui  est  la  pointe  opposée  à  la 
partie  la  plus  sud-ouest  de  l'île  de  Madagascar,  ou 
de  Saint-Laurent.  Ce  cap  tire  son  nom  de  la  violence 
des  courants  qui  l'environnent ,  et  qui  sont  fort  dan- 
gereux pour  la  navigation.  Les  Arabes  maures  de 
Magadoxo  se  rendirent  dans  la  suite  maîtres  do 
Quilloa, de  Mombassa,  de  Mélinde,  des  îles  de  Pemba, 
de  Zanzibar,  de  Monsia,  de  Comore  ,  et  de  quantité 
d'autres.  Quilloa  devint  la  plus  considérable  de  leurs 
colonies ,  et  comme  une  source  d'où  il  s'en  forma  de 
nouvelles  ,  particulièrement  sur  les  côtes  de  Mada- 
gascar. La  mer  ayant  emporté  insensiblement  les  terres 
sur  les  deux  côtes ,  a  fait  une  île  de  Quilloa  :  mais 
elle  a  laissé  autour  de  la  ville  un  assez  vaste  terrain, 
qui  porte  quantité  de  palmiers  et  d'autres  arbres ,  avec 
diverses  sortes  d'herbes  et  de  plantes ,  et  qui  nourrit 
des  bestiaux  ,  des  animaux  sauvages,  et  des  oiseaux 
fort  semblables  à  ceux  d'Espagne.  Les  édifices  y  res- 
semblent beaucoup  aussi  à  ceux  des  Espagnols,  c'est- 
à-dire  qu'ils  sont  plats  par  le  haut,  et  que  parder- 
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rière  ils  ont  des  jardins  et  dos  vergers.  D'un  cote  tle 
la  ville  j  on  voit  le  palais  royal ,  qui  a  l'apparence 
d'un  fort,  et  sa  porte  vers  la  mer,  vis-à-vis  le  port  oit 
la  flotte  portugaise  avait  alors  jeté  l'ancre  (i). 

Vers  cette  époque,  Pierre  Ferreira,  qui  commandait 
à  Quilloa,  surprit  un  navire  qui  venait  de  l'île  d' An- 
gola, et  sur  lequel  se  trouvait  le  fils  du  roi  de  Tiren- 
dincunde ,  voisin  de  Quilloa.  Le  roi  de  Quilloa  le 
racheta  et  le  rendit  gratuitement  à  son  père ,  afin  de 
se  procurer  son  amitié  et  son  alliance  (2). 

Almeyde ,  déterminé  à  tirer  vengeance  d'Amir 
Ibrahim,  roi  de  Quilloa,  prit  terre  avec  Lorenaoson 
fils^  à  la  tête  de  quinze  cents  hommes.  Il  partagea 
cette  troupe  en  deux  corps,  pour  attaquer  la  .ville  des 
deux  côtés;  mais  à  son  approolie  le  roi  prit  la  fuite, 
et  fit  arborer  en  même  temps  les  couleurs  portugaises; 
ce  qui  persuada  aux  assiégeants  qu'il  ne  pensait  point 
à  se  défendre ,  et  retarda  leur  première  ardeur  :  mais 
ce  n'était  qu'un  artifice  pour  se  donner  le  temps  de 
gagner  le  continent  avec  ses  femmes  et  ses  trésors. 
Almeyde,  piqué  de  cette  perfidie,  abandonna  la  ville 
■au  pillage.  Les  Portugais  n'y  perdirent  point  un  seul 
homme,  quoiqu'il  en  coûtât  la  vie  h  quantité  de 
Maures.  Ibrahim  était  Je  quarante-quatrième  roi  de 
rile  ,  mais  sa  couronne  était  une  usurpation. 

Almeyde  choisit  pour  lui  succéder  Mehemed  An- 
koni,  qui  avait  rendu  des  services  considérables  aux 
Portugais ,  et  le  fit  couronner  avec  beaucoup  de  pompe* 

(1)  Barros  p^rle  d'une  petite  île ,  -  nommée  Miza,  qui  se  trouve  de^a^i 
Quilloa.  Dec.  1 ,  liv.  x,  oh.  ii,  p.  389. 

(2)  Barros,  déc.  i,  liv.  x,  rh.  vi,  t.  11,  p.  435. 
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de  nouveau  roi  était  parent  dlbrahim;  En  montant 
sur  le  trône ,  il  déclara  aux  Portugais  qu'il  n'aurait 
point  accepté  eet  honneur ,  si  le  roi  Alfudail ,  (fax 
avait  été  assassiné  par  l'usurpateur,  eût  été  vivant  ; 
et  y  par  un  rare  exemple  de  modération  ,  il  leur  fit 
approuver  qu'il  nommât  d'avance  pour  son  successeur 
le  fils  d'Alfudaïl ,  quoiqu'il  eût  lui-même  plusieurs 
enfanta. 

Il  ne  restait  que  le  fort  à  construire  ;  et  ce  n'était 
plus  d'un  roi  qui  leur  devait  sa  couronne ,  que  les 
Portugais  avaient  à  craindre  des  obstacles.  Ils  ache- 
vèrent l'ouvrage  en  vingt  jours.  Almeyde  y  mit  une 
garnison  dé  cinq  cent  cinquante  hommes^  et  leur 
laissa  une  caravelle  et  un  brigantin  pour  croiser  con- 
tinuellement sur  la  cote.  Le  8  d'août,  il  prit  avec 
treize  vaisseaux  la  route  de  Mombassa ,  qui  est  située 
comme  Quilloa  dans  une  île  d'environ  quatorze  lieues 
de  circuit  (i). 

La  ville  de  Mombassa  était' belle  et  défendue  par 
quelques' fortifications,  avec  une  baie  spacieuse,  et 
commode  pour  toutes  sortes  de  vaisseaux.  Le  vice-roi 
portugais  détacha  d'abord  deux  vaisseaux  pour  sonder 
la< barre.  Us  furent  reçus  à  coups  de  canon,  d'une 
plate«fonne  qui  commandait  l'entrée  du  port  ;  mais 
l'artillerie  des  Portugais  fiit  plus  heureuse.  Un  de 
leurs  boulets  tombant  sur  la  poudre  des  ennemis 
leur  fit  prendre  le  parti  d'abandonner  leur  poste.  Us 
&rent  chassés  successivement  de  deux  autres  batteries 
moins  considérables  ;  et  la  flotte  entra  sans  autre  rc- 

(0  Barros,  déc.  i,  liv.  viii,  rh.  \i.  t.  ii,  p.  ai6  à  aaS.  —  /^/iA'p.-244 
*î55. 


'Jt()U  VOYaOK 

sistuiice.  J^'  vieivroi  (it  l)rultT  quelque»  vubbuiiux  de 
Claiiihaye,  (|ui  ëtaieiil  dans  le  porl.  Jùisuîtc,  dëbar- 
([uaut  h  la  tête  de  ses  troupes,  il  marcha  droit  à  la 
ville,  tandÎH que  le  roi  fuyait  de  lautrc  coté.  Les  lia* 
hitants  se  présentèrent  pour  disputer  Tentrëe  do  leurs 
maisons;  mais  ils  ne  soutinrent  pas  long^teuipsTeflbrt 
des  Portugais,  ([ui^sans  perdre  plus  de  ciuc{  homniefl^ 
leur  en  tuèrent  ([uin/e  etint  treize,  et  Hrent  doUM 
cents  prisonniers,  i^a  ville  fut  pillée,  et  brûlée  aus- 
sitôt jusqu'aux  fondements  (i). 

Ces  furieuses  expéditions  répandant  la  terreur 
devant  la  flotte  portugaise ,  Tlle  d'Ajichedive ,  où  le 
vice-roi  continua  sa  navigation,  consentit  volontai- 
renii^nt  à  se  laisser  brider  par  un  fort,  II  y  laissa 
quatre-vingts  hommes  :  de  là ,  le  vent ,  aussi  favorable 
<pui  Uï  sort  des  annes,  le  |>orta  droit  à  Onor,  ville  de 
la  cote  de  Malabar,  il  y  fut  mal  reçu.  Son  reasen- 
timent  lui  (it  brûler  la  ville  cl  tous  les  vaisseaux  qui 
étaient  dans  le  port.  Cepiuidant  la  fortune  parut  l'a» 
bandonner  un  moment,  il  fut  blessé  d*un  coup  de 
flèche,  et  quelques  troupes  cpi'il  avait  envoyées  contre 
im  corps  crennemis  d'environ  quinze  cents  hommes 
auraient  eu  peine  h  se  retirer  heureusement,  si  Ti« 
moja,  gouv4Tneur  de  la  ville  brûlée,  honune  d'une 
figure  agréable,  n'cîût  arrc^té  h^s  Indiens  échaufTés  au 
combat ,  et  n'eût  fait  les  excuses  de  son  rui  en  se  sou- 
mettant au  Portugal  (a). 

AlnHïyde  se  n;ndit  à  Cananor.  il  y  fut  satisfait  de 

(i)  Un  (leri  clitifit  niaurt»  fut  uutcrré  tlftuit  Yi\u  de  QueriialM.  Barrot 

t.  Il,  |i.  44f). 
(i^  riitiniSy  tU'v.  I,  liv.  \iii,  (11.  \iii,  IX  irl  X,  i,  11,  ji,  iiî.»,  uCS ,  uSJ. 
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l'accueil  qu'il  reçut  du  roi;  ce  prince  alla  au-devant 
de  lui  avec  cinq  mille  hommes  bien  armés ,  et  lui  ac- 
corda librement  la  permission  de  bâtir  une  citadelle 
dans  le  port  même.  Lorenzo  de  Brito  y  fut  laisse  avec 
cent  cinquante  hommes  et  deux  vaisseaux.  Sur  la 
nouvelle  cpie  le  vice-roi  reçut,  à  son  départ,  que  les 
Maures  avaient    détruit    le  comptoir   portugais  de 
Coulan,il  y  envoya  trois  vaisseaux  et  deux  caravelles, 
sous  la  conduite  de  son  fils ,  qui  brûla  trente-quatre 
bâtiments  de  Calecut  et  de  plusieurs  autres  villes , 
dont  à  peine  quelques  Maures  se  sauvèrent  à  la  nage. 
L'impatience  du  vice-roi  était  d'arriver  à  Cochin , 
pour  &ire  éclater  la  reconnaissance  et  la  générosité 
des  Portugais,  comme  il  s'était  efforcé  jusqu'alors  de 
fidre  redouter  leur  haine  et  leur  vengeance.  Il  était 
diargé,  par  l'ordre  exprès  du  roi  son  maître,  de 
combler  de  bienfaits  et  de  caresses  Trimumpara,  ce 
fidèle  allié  duPortugal.il  se  proposait  de  le  couronner 
de  sa  propre  main  ;  et ,  dans  cette  vue ,  il  avait  apporté 
Mir  sa  flotte  ime  couronne  d'or,  enrichie  de  pierres 
précieuses.  Mais  la  vieillesse  et  les  fatigues  d'une 
longue  vie  avaient  fait  prendre  au  roi  de  Cochin  le 
parti  de  renoncer  au  fardeau  de  la  royauté.  Il  s'était 
engagé,  suivant  les  principes  de  sa  religion,  dans 
une  soi^e  de  vie  pieuse ,  avec  le  dessein  d'y  perse- 
Térer  jusqu'à  la  mort.  Les  honneurs  qui  lui  étaient 
destinés  tombèrent  sur  Naubeadaring ,  son  neveu  et 
s(m  successeur  (i). 

(«)  Barros,  déc.  i,  liv.  ix ,  ch.  iv  cl  v,  t.  u ,  p.  aig  «rt  'J6o. 
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Fort  bâti  à  Soi'alu.  Etrange  disgrâce  de  quelques  Portugais. 
Ligue  pour  les  chasser  des  Indes  orientales.  Dccourertc  de 
Ceylan.  Brinjan  hrûlt*. 


En  faisant  partir  dom  François  d'Almeyde  avec  la 
qualité  de  vice-roi ,  le  roi  Emmanuel  avait  excepte  de 
sa  commission  la  ville  de  Sofala ,  dont  l'importance  lui 
avait  fait  naître  d'autres  vues.  Il  avait  jugé  qu'un 
pays  si  célèbre  par  ses  mines  d'or  demandait  une  en- 
treprise qui  le  regardât  seul;  et  quoique  le  fort  de 
Quilloa ,  celui  de  Mozambique  et  le  comptoir  de 
Mélinde ,  se  rapportassent  à  ce  dessein ,  il  équipa  une 
flotte  de  six  vaisseaux  qu'il  chargea  particulièrement 
de  l'exécution.  Pedro  de  Nhaya  fut  nommé  pour  la 
commander.  Il  avait  pour  commander  les  autres  vais- 
seaux son  fils  François  de  Nhaya,  Jean  de  Quiros  et 
Emmanuel  Ferdinand,  qui  devait  être  le  gérant  de  la 
forteresse  de  Sofala.  Nhaya  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  arriva  heureusement  à  la  rivière  de  So- 
fala. Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Quiros ,  cpii  courut 
des  dangers,  et  fut  porté  à  Fembouchure  d'un  fleuve 
surnommé  rivière  de  la  Lagune,  à  quatre-vingts  milles 
du  cap  des-  Courants.  Ayant  débarqué ,  pour  faire  de 
l'eau,  quelques  hommes  de  son  équipage  dans  imeile 
qu'il  nomma  île  des  Vaches,  à  cause  qu'il  y  vit  paître 
ces  animaux,  les  hommes  qu'il  avait  mis  à  terre  furent 
attaqués  par  les  nègres  de  la  côte  voisine  ;  et  à  la  ré- 
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serve  de  quatre  ou  cinq  ils  furent  tous  massacrés  (i). 
Du  reste,  sa  navigation  fut  heureuse.  Les  Portugais 
surprirent  le  roi  de  Sofala  dans  le  sein  de  la  confiance 
et  du  repos.  Il  leur  accorda  malgré  lui  la  permission 
de  bâtir  un  fort,  dans  l'espérance  que  l'air  malsain 
du  pays  les  forcerait  bientôt  de  l'abandonner. 

U  jugeait  mal  d'une  nation  à  qui  l'or  tenait  lieu  de 
santé  et  de  bonlieur.  Enfin,  se  voyant  trompé  dans  son 
attente,  il  chercha  l'occasion  de  secouer  le  joug.  Toute 
Fardeur  des  Portugais  n'empêchait  point  qu'ils  ne  se 
ressentissent  du  mauvais  air  par  un  grand  nombre  de 
maladies;  d'un  autre  côté,  le  départ  de  trois  vais- 
seaux, qu'on  cliargea  de  quelque  entreprise,  diminua 
la  moitié  de  leur  nombre.  Le  roi  prit  cette  conjonc- 
ture pour  attaquer  leur  fort  avec  cinq  mille  Cafires. 
U  n*y  avait  pas  plus   de  trente-cinq  Portugais  cpi 
fiissent  en  état  de  prendre  les  armes  :  mais  l'artillerie 
fit  un  grand  carnage  des  assiégeants;  et  les  Portugais, 
soutenus  par  quarante  à  cinquante  Maures,  sortirent 
si  à  propos,  qu'ayant  achevé  de  mettre  en  fuite  leurs 
ennemis ,  ils  les  poussèrent  dans  un  bois  de  palmiers ,  où 
la  crainte  les  tint  renfermés.  La  nuit  suivante,  Nhaya 
eut  le  courage  de  s'introduire  dans  la  ville,  avec  peu  de 
gens,  et  de  pénétrer  jusqu'au  palais.  U  y  fut  blessé 
d'un  coup  de  cimeterre  à  l'épaule,  par  le  roi  même, 
çù  s'était  caché  derrière  une  porte  de  son  apparte- 
iQ^t  Ce  malheureux  prince  fut  tué  sur-Ic-champ  ^ 
avec  ceux  qui  entreprirent  de  le  défendre.  Les  Por- 
tugais setant  retirés  dans  leur  fort ,  un  des  deux  fils 

(0  Birrasy  flê«'.  i,  li\.  ix,  rh.  vi. 


•Jl()(i  VOYAGK 


( 


lu  roi  raAseinhlii  le  lendemain  les  (.^iffres  disperses, 
et  rceoininenfja  rattar|ue;  mais,  dans  un  péril  si  pres- 
sant ,  les  malad(*s  mêmes  rerroiivèn^nt  de  la  santé  pour 
se  servir  de  Kmips  ann(*s.  Ils  repoussèrent  Tenncmi.  La 
fortune,  qui  veillait  sur  eux,  fit  naître  ensuite  de  la 
discorde  entre  les  deux  fils  du  roi  pour  Ilicritage  du 
trône.  Soliman,  plus  adroit  que  son  frère,  implora 
le  secours  d<»s  Portugais,  cpii  le  couronnèrent,  après 
lui  avoir  fait  jurer  une  alliance  inviolable. 

Nliaya  vit  augmenter  ses  forces  par  Tarrivée  de 
vingt  Portugais,  qui  furent  heureux  de  le  rencontrer 
à  la  fin  de  hnirs  infortunes.  Ils  étaient  venus  en  beau- 
coup plus  grand  nombre,  dans  un  vaisseau  de  Lis- 
bonne!, jus(|u'au  cap  Corient<;s ,  oii,  la  force  des  courants 
les  ayant  fait  déses{)érer  de  l(*ur  salut,  ils  avaient 
échoué  sur  la  cote.  T/0[m;  Sanchex,  qui  les  commandait, 
n'avait  pu  se  fainî  obéir  d'<Mix  à  terre.  Ils  s'étaient  di- 
visés en  plusieurs  bandes,  dont  chacune  avait  pris  sa 
route  par  des  pays  inconnus.  On  a  toujours  ignoré 
<|uel  avait  été  le  sort  des  autres,  à  la  réserve  de  cinq 
cpii  furent  trouvés ,  dans  la  suite ,  par  Antoine  de  Ma- 
gallanes,  sur  la  rivière  de  Quilloame:  mais  ceux  qui 
joignirent  Nhaya  avaient  souffert  toutes  les  extré- 
mités de  la  misère  dans  une  course  où  le  hasard  avait 
été  leur  seul  guide. 

T^  royaume  de  Sofala  contient  une  vaste  étendue 
de  pays,  qui  n'a  pas  moins  de  sept  cent  cinquante 
lieues  de  circonférence,  et  ({ui  relève  d'un  puissant 
prince ,  surnommé  le  Benomotapa,  dont  l'empire  porte 
le  même  nom.  Selon  Ranos,  dans  cet  endroit  de  son 
ouvrage,  le  fleuve  (|ui  arrose  Sofala  soit  d'un  lac  de 
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rîeiir:  il  se  divise  ensuite  en  deux  branches  ou 
es;  Tune  a  son  embouchure  près  du  cap  des  Cou- 
î,  cabo  das  Correntes;  c'est  cette  branche  qu'on 
na  d'abord  rivière  de  Lagoa,  et  qu'on  appela 
te  fleuve  du  Saint-Esprit,  rio  do  Esperito-Santo 
isqueLourençoMarquèsTeutremontéen  i54S(i)* 
i^  branche  du  fleuve  se  décharge  dans  la  mer, 
f  milles  au-dessous  de  So£ila,  et  se  nomme,  près 
o6te ,  Couama ,  quoique  dans  l'intérieur  les  natifs 
•mment  Zambere.  Ce  bras  est  le  plus  considé- 
,  le  plus  profond,  le  plus  abondant  en  eau.  On 
par  ce  bras  remonter  le  fleuve  à  plus  de  sept  cent 
lante  milles  de  son  embouchure.  Il  reçoit  d'autres 
3S notables,  entre  autres  le  Panhames,  le  Louam- 
,  l'Arruya,  le  Manjovo,  l'Inadire,  le  Ruenia  (a), 
>us  arrosent  le  royaume  de  Benomotapa,  et  qui 
ïpart  charrient  une  grande  quantité  d'or.  Entre 
vuoL  bras  du  fleuve  est  situé  le  pays  de  Sofala,  qui 
i  ainsi  une  île  de  deux  mille  deux  cent  cinquante 
i  âe  circuit  (3).  Une  grande  partie  du  pays  jouit 
lir  assez  tempéré,  et  ne  manque  pas  même  de 
dite  ni  d'agrément.  Il  s'y  trouve  de  grands  trou» 

ans»  cette  baie  en  a-t-elle  reçu  le  nom  de  Loorenço  Marques,  ou 
tt-E0prit. 

Les  cartes  de  d'Anville^  de  Purdj,  et  même  celle  de  Sanuto,  ne  s'aiy 
tpas  arec  cette  description  de  Barros,  et  sont  construites  d'après 
I  éléments.  Les  fleuves  de  Sofala  et  de  Couama  ou  Louabo  sont  dis- 
t  ae  sortent  pas  de  la  même  source.  On  ne  retrouve  pas  sur  ces  cartes  les 
m  flevfes  quise  jettent  dans  le  Zaml>eze,oaZambere,et  dont  Barrosa 
DtioB.  Comme  tout  est  incertain  sur  ces  contrées,  la  description  de 
n'en  mérite  pas  moins  d'attention.  Selon  d'Anville ,  le  Panhames 
it  du  nord.  Sanuto  a  sur  sa  carte  le  Ruenia,  qu'il  fait  venir  du  sud. 
Sarros ,  j4sia ,  déc.  i,  liv.  x  ,  ch.  i ,  t.  ii,  p.  37a. 


|)r»iii|   (If*  inoiiloim,  Joiit   U*»  lnihitnnl!i  rinploietit  la 
|N*fiii  |)rHir  {M*  rrHivrir  rontri!  \v%  \vî\\h  fin  inidi^  qui 
(Miiit  fiKAr/,  rniirU  |»oiir  Irn  iiiroinnindcT  hraiiccitip.  Ail 
long  (lu  iJfMivr  il<!  Oniufiia,  In  pnyn  rftf.  montagneux, 
fKMivfrl  fie  lioift,  rt  dîvUr  nrfiriinoîn.n  pur  quantité  de 
riviriTti;  n*  qui  miel  la  pnrnpiMTtivr  fort  ngr<*Hldc.  Aum) 
rAf-ilIrihinix  priiplr^rt  rnnpcn;iirdii  HriioniotapAiOU 
Monoîiiotfipii,  y  fiiit  ordinairniirnt  mi  rrHidrncc.  Il  eit 
ifiilpli  dVIrplianlH,  ri  r'whr.  par  ronHf*(|urnt  en  ivoire, 
irinin  liraiicnup  inoinH  (\un\  or,  doiil  Ica  tnitiri  y  ftOfit 
fort  ahondanln».  Kllrnnont  nivîroiinrrsdaniiunnAplière 
dr  Irnilr  liriicn,  par  de  liaiilrft  niontHgnrft,  nii-dcMUH 
drM|iirllrA  Tair  trI  toiijoiirA  nrrr'in.  i'trf^m\nv,%  portent 
Ir  iiofii  d('   Maiiifa,  1*1   aoiiI   rloigiMM!»  dVnvifon  rill' 
qiiantr  liriirn  au  Mid  i]r  la  villr  dr  Sofala.  ijo  piyi 
M^  noiritiir  IVIatoiia,!'!  IrpiMipliMpii  travaille;  ImmincB, 
Holongan.  Il  y  m  a  d*aiitrrA,à  mit  ciurjuaiitc  licue», 
rpii  avairfit  alorr^  ntnnv.  plim  dr  r^piilation,  (|ui  sont 
dannli*Aprovirirr<(  dr  Hriro  rt  diM^iiitironi,  (pt'arroMmt 
Irn  MriivoKci-drAftim  noiriiiirH.  Il  y  a  rnf^ori^  dr  Por  dafll 
Ir  royaiurirToroa,  iiniiinir  au.^RJ  lloiitotia,  dont  le  IHl, 
iioirirnr  Hnurn>,rAt  nujrt  drrriui  dr  lirn(»inotflpa.  Oll 
troiivr  daim  <  r  grand  pays  dm  rdifum  d'iinr  fttnirtttre 
MH*rvrilli*imr,    avi*(-   dm  iiiRrriplioiig  d*uii   caractère 
inniiiiifi;  tiiaÎN  Im  liahilaiiU  ignorant  toul-h-fait  leur 
originr.  OFi^dificTH  Aoiil  nirrr»  ;lrfir»tniirA  ont  vingt* 
riiKj  paluM'A  de  liirgc  rt  iinr  liaiilntr  proportionnée: 
on  Im  iioniiiM*  n)'tiil)»o  (ij^  vv  ipii,  daim  la  langue 
du  payn,  Higriillr  iiiir  roiir  ou   un  lii^u  dr  r<^»idence 
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du  Benomotapa,  ou  du  roi.  Les  gouverneurs  de  ces 
diâteaux  sont  nommés  symbacayo,  c'est-à-dire  gardes 
d*un  symbao  (i).  Ces  symbaos  renfennent  toujours 
des  femmes  appartenant  au  Benomotapa,  dont  ces 
officiers  ont  la  garde.  Du  reste ,  ces  édifices  n'ont  point 
été  élevés  par 'les  habitants  actuels,  dont  toutes  les 
constructions  sont  en  bois ,  très-chctivcs ,  pyramidales, 
etcouveites  en  chaume. 

Tous  ces  peuples  sont  noirs  et  ont  les  cheveux  lai- 
neux; mais  ils  sont  plus  intelligents  et  plus  civilisés 
que  les  nègres  de  Mozambique,  de  Quilloa  et  de  Mé- 
lindç,  et  plus  faciles  à  convertir  au  christianisme,  parce 
qu'ils  n'adorent  qu'un  seul  Dieu ,  sous  le  nom  de  M é- 
zimo ,  et  ne  connaissent  ni  images  ni  statues.  T^  ma- 
gie, le  vol  et  l'adultère  sont  des  crimes  qu'ils  punissent 
rigoureusement.  Us  ont  autant  de  femmes  qu'ils  peu- 
vent en  nourrir.  Celles  du  roi  surpassent  le  nombre 
de  mille;  mais  c'est  la  première  qui  commande  toutes 
les  autres,  et  dont  les  enfants  succèdent  à  la  couronne. 
L'usage  de  leurs  funérailles  est  rempli  de  supersti- 
tion. Leur  habillement  est  de  coton,» sans  autre  dif- 
Srence,  pour  les  plus  distingués,  qu'un  peu  de  fil 
d'or  dont  il  est  entremêlé.  Leurs  maisons  sont  de 
bois.  La  cour  du  roi  a  moins  de  grandeur  que  de  cé- 
rémonies. Sa  garde  est  composée  de  deux  cents  chiens , 
et  jamais  il  ne  marche  sans  être  accompagné  de  cinq 
cents  bouffons.  Il  est  souverain  d'un  grand  nombre 
de  princes  moins  puissants,  dont  il  garde  les  enfants 

(0  Barras,  déc.  i,  liv.  x,  rh.  1,  1. 11,  p.  378.  A  fAiiso  Jii  i-ajiporl  de 
nom,  Rarrus  voyait  dant  et  pny^  l'AgynimlMi  de  Ptolénicv. 
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près  de  lui,  pour  garants  de  leur  soumission.  Oniu: 
(connaît  point  1rs  procès  dans  ce  pays  l)arbarc.  La 
{^lern;  ne  s  y  fait  quVi  pied.  I^s  armes  sont  des  flèchcSf 
(les  javelines,  des  dards,  des  poignards,  nt  de  pe- 
tites haclu^s  fort  tranchantes.  Tls  font  la  guerre  à  pied, 
et  n'ont  point  de  chevaux,  mais  d(;s  chiens  qui  lesa^ 
compagm^nt  aux  cond)ats.  1/(*s  fennnes  y  sont  si  res- 
pecti'ies  (|ue,  si  le  (ils  aine  du  roi  en  rencontre  une, 
il  est  obligé  de  lui  accorder  le  pas,  et  de  s*arriter 
jus((u'à  ce  qu'elle  soit  passée.  Les  mines  de  Sofiila 
furcïnt  possédétïs  d'ahord  par  l(*s  Maun^s  de  Magadoxo, 
et  dans  la  suites  par  ceux  de  Quilloa,  jusqu'au  temp< 
d'Yous(!f,  c(!  mtmw.  usurpateur  que  Mliaya  avait  trouvé 
sur  le  trone(i). 

Pierre  de  Nhaya ,  après  avoir  constmit  le  fort  de  So- 
fala,  envoya  son  fds  François  de  Nliaya  remonter  la 
cote  jusqu'au  (!ap  de  Guardafu.  Parti  de  .Sofda  enfi^ 
vrier,  il  arriva  h;  uS  mars  à  Quilloa;  mais  il  perdit 
deux  vaisseaux,  l'un  à  Mo/.and)ique,  et  l'autre  aux  tlei 
Saint-Iitizare.  Pien'e  de  Nhaya  fut  ensuite  obligé  de 
combattre  le  rpi  de  àSofala ,  qu'il  tua.  Tjcss  fils  de  ce  roi 
assiégèrent  en  vain  les  Portugais  dans  leur  nouvrile 
forteresse;  la  discorde  se  mit  entnMiux  au  sujet  de 
l'hérédité  du  trône.  IjCs  Portugais  aidèrent  l'un  d'eux, 
nommé  Soliman,  à  triompher  de  ses  rivaux  ;  et  il  devint 
leur  allié  (a). 

Pendant  que  les  Portugais  s'établissaient  à  Sofidif 
il  s'élevait  aux  Indes  des  ennemis  n^loutables  pour  le 

(i)  HarnM,  d/în.  i,  liv.  x,  rli.  ii,  t.  if ,  p.  388. 
fi)  RarroK,  t.  ii,  p.  ^()^  ctiim. 
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Miooès  de  leurs  entreprises.  Le  zamorin  de  Calecut , 
esLCitè  par  la  vengeance  autant  que  par  Tintérét ,  avait 
dierché  de  nouveaux  moyens  d'augmenter  ses  forces. 
H  avait  enflammé  contre  ces  ennemis  communs  le 
lOAidan  d'Egypte ,  qui  brûlait  déjà  de  ses  propres  res- 
sentiments ;  et  deux  princes  si  riches  et  si  puissants 
ne  se  promettaient  pas  moins  que  de  fermer  pour 
jamais  aux  Européens  rentrée  des  mers  de  llnde. 
Hais  les  négociations  de  cette  ligue  ne  purent  être  si 
lecrètes  que  le  roi  de  Cochin  ne  les  découvrit.  Ce 
prince  9  héritier  de  la  couronne  et  des  sentiments  de 
Trimumpara,  se  hâta  d'en  avertir  dom  François  d'Al- 
meyde. 

Les  forces  des  Portugais  étaient  si  peu  diminuées 
par  les  diverses  expéditions  de  ce  vice-roi,  que, 
n'ayant  reçu  au  contraire  que  des  faveurs  de  la  for- 
tune ,  ils  étaient  tous  dans  un  état  florissant ,  et  ca- 
pables, dans  leur  propre  opinion,  de  subjuguer  toutes 
les  Indes.  Le  vice-roi  fit  partir  son  fils,  avec  onze 
voiles ,  pour  faire  connaître  en  différents  lieux  que 
les  Portugais  étaient  informés  du  complot  de  leurs 
ennemis ,  et  qu'ils  les  méprisaient.  En  visitant  quel- 
ques ports,  Lorenzo  apprit  qu'il  s'était  rassemblé 
dans  la  rade  de  Cananor  une  flotte  de  deux  cent 
loixante-six  pares,  entre  lesquels  on  comptait  soixante 
vaisseaux  plus  gros  que  ceux  de  l'Europe.  Les  Por- 
tugais commençaient  à  savoir  si  bien  ce  qu'il  fallait 
rabattre  de  toutes  ces  exagérations  indiennes,  que 
Lorenzo  n'en  fut  pas  plus  effrayé.  11  tourna  droit  h 
ses  ennemis.  L'engagement  fut  vif;  mais  il  finit  par 
la  déroute  entière  de  cette  redoutable  flolte,  dont  une 
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partie  fut  mise  en  fuite ,  et  l'autre  prise  ou  coulée  à 
fond.  lies  Portugais  n'y  perdirent  que  cinq  ou  ài 
hommes.  Lorenzo  reçut  avis ,  prcscpie  en  même  temps, 
que  le  fort  d'Anchcdivc  était  assiégé  par  soixante 
vaisseaux  de  Maures  et  de  gentils  ,  commandés  par 
un  renégat.  Il  y  mena  ses  troupes  victorieuses ,  et 
le  seul  bruit  de  son  approche  dissipa  tant  de  faibles 
ennemis  (i). 

Les  Maures,  sentant  enfin  Tinégalité  de  leurs  forces, 
ou  plutôt  celle  de  leur  courage ,  ne  pensèrent  plus 
qu'à  fuir  leurs  vainqueurs ,  en  leur  abandonnant  le 
commerce  dans  les  pays  qui  avaient  été  jusqu'alors 
le  théâtre  de  la  guerre.  Mais  ils  se  flattèrent  d'être 
libres  dans  des  lieux  oii  les  Portugais  n'avaient  point 
encore  pénétré.  Ils  prirent  la  route  de  Sumatra  et  de 
Malakka ,  celles  des  Maldives  et  de  l'île  de  Ceylan. 
Almeyde,  informé  de  leur  résolution,  envoya  son  fils, 
avec  neuf  vaisseaux ,  pour  infester  ces  mers.  Lorenzo 
croisa  long-temps  sous  un  ciel  inconnu  aux  Portugais. 
Il  découvrit  enfin  l'île  de  Ceylan  ;  et,  dans  la  joie  de 
cet  heureux  événement ,  il  aborda  sur  la  cote  méri- 
dionale, au  port  de  Gale,  sans  aucune  précaution  (a). 
Il  y  trouva  un  grand  nombre  de  Maures,  qui  char- 
geaient de  la  cannelle  et  des  éléphants  pourCambaye. 
L'effroi  qu'ils  ressentirent  à  son  arrivée  leur  fit  prendre 
une  voie  fort  étrange  pour  se  garantir  de  sa  colère. 
Ils  lui  présentèrent  quatre  cents  bahars  de  cannelle, 
en  feignant  de  lui  faire  ce  présent  au  nom  du  roi.  Lo- 


(i)  Barroft,  d^c.  i,  liv.  x,  rli.  x. 

f-i)  BaiTOH,  d<T.  I,  liv.  X,  rli.  \,  l.  ii,  p.  4u'J  à  4"^". 
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renzo  comprit  leur  artifice  ;  mais  il  crut  que  les  cir- 
constances Tobligeaient  de  dissimuler,  assez  content 
de  leur  cannelle  et  de  sa  découverte.  A  son  départ,  il 
planta  une  croix,  avec  une  inscription  qui  marquait 
le  temps  de  son  arrivée  (i). 

En  retournant  à  Cochin,  il  fondit  sur  la  ville  de 
Biramgam  (2)  ,  qu'il  détruisit  entièrement  par  le  feu 
et  par  Tépée.  Il  crut  devoir  cette  vengeance  aux  Por- 
tugais qui  avaient  été  massacrés  à  Coulan,  parce  que 
€es  deux  villes  appartenaient  au  même  prince.  Mais 
des  succès  si  rapides  furent  balancés  par  plusieurs 
pertes.  Pedro  de  Nhaya  mourut  à  Sofala,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  gens.  Les  Portugais  de  Quilloa , 
hors  d'état  de  résister  aux  Maures,  se  virent  forcés 
d'abandonner  cette  île,  après  avoir  rasé  leur  propre 
ÊNrt.  L'avarice  et  l'orgueil  les  rendaient  si  odieux  à 
toutes  ces  nations,  que,  pour  s'y  soutenir,  ils  auraient 
eu  besoin  sans  cesse  des  mêmes  forces  qui  leur  en 
avaient  ouvert  l'entrée. 

(i)  Dans  la  mappemonde  de  Ruytsh,  publiée  en  i5o8,  et  l'année 
iiêmt  de  la  déoouyerte  de  Ceylan,  on  ^oit  combien  les  idées  des  géographes 
mr  cette  ile  étaient  confuses  et  erronées.  Rujtsh  place  i  Test  de  la  pointe 
■éridîonalede  i'Uindoustan  une  petite  ile  qu'il  nomme  Prilam,  tandb  qu'il 
élo^ne  vers  Test,  et  place  près  de  la  côte  de  TAureus  Chersonesus  Tile 
l^mbane,  qu'on  nommait  aussi  Zeylon. 

(1)  Od  Brinsam.  Les  Anglais  y  ont  eu  pendant  quelque  temps  un 
fumptuii . 


I. 


18 


Ii74  VOYAGK 


S  in. 

De  Cunha  et  (l'Alhuquerquc  sont  envoyés  aux  Indes.  Priie 
(l'Oja.  Soumission  de  Lamo.  Incendie  de  Bravo.  Prise  de 
Socotra.  Entreprise  du  zamorin.  Actions  cruelles  k  Gananor 
et  hPanani. 


On  admire ,  avec  raison ,  que  le  Portugal  trouvât 
dans  son  propre  sein  le  moyen  de  fournir  des  ma- 
telots et  des  guerriers  h  tant  de  flottes  qui  sortaient 
successivement  de  ses  ports.  Mais  il  faut  considérer 
quelle  devait  être  Taviditë  de  toutes  les  conditions 
pour  un  voyage  dont  les  richesses  étaient  le  fruit  cer- 
tain. Le  roi,  informé  par  Diego  Fcrnandoz  Pereyra 
qu'il  y  avait  à  Socotra  des  chrétiens  qui  gémissaient 
sous  le  joug  des  Maures,  chargea  Tristan  de  Cunha(i) 
et  Alphonse  d'AIbuquerque ,  de  lui  soumettre  cette 
ville ,  et  d'y  élever  un  fort ,  dans  la  vue  d'y  faire  hi- 
verner ses  flottes,  et  de  rendre  ainsi  la  navigation 
libre  dans  cette  mer.  Ils  partirent  de  Lisbonne  le  6 
de  mars  1 5o8 ,  avec  treize  vaisseaux  et  treize  cents 
hommes.  Le  vent  les  poussa  jusqu'à  la  vue  du  cap 
Saint- Augustin  au  Brésil  ;  et  dans  l'espace  immense 
qu'ils  eurent  à  traverser  pour  gagner  le  cap  de  Bonne* 
Espérance,  Tristan  de  Cunha  s'avança  si  fort  vers  le 
sud,  que  plusieurs  de  ses  gens  y  périrent  de  froid.  Il 
découvrit ,  dans  cette  route ,  les  îles  qui  portent  en- 

(i)  Ou  d'Aciitiha. 
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core  son  nom  (i).  Mais  une  affreuse  tempête  y  sépara 
ses  vaisseaux ,  et  les  écarta  si  loin  qu'ils  ne  se  rejoi- 
gnirent qu'à  Mozambique.  Alvaro  Tellez ,  qui  en  com- 
mandait un,  fut  poussé  jusqu'au  cap  de  Guardafu , 
où  il  se  saisit  de  cinq  bâtiments  maures ,  si  chargés 
de  toutes  sortes  de  marchandises ,  que  des  ballots  cp'il 
en  tira  il  fit  une  sorte  de  pont  qui  servit  à  ses  gens 
pour  descendre  sur  le  rivage. 

Ruy  Pereyra ,  capitaine  d'un  autre  vaisseau  dis- 
persé ,  tomba  heureusement  à  Matatana  (2) ,  port  de 
Madagascar.  Il  y  apprit  que  cette  île  produisait  une 
grande  abondance  d'épices ,  et  surtout  de  gingembre. 
C'était  assez  pour  y  attirer  de  Mozambique  Tristan  de 
Gunha  avec  toute  la  flotte.  Il  jeta  l'ancre  dans  une 
grande  baie,  qui  fut  nommée  Donna  Maria  da  Cunha, 
da  nom  d'une  dame  que  son  fils  aimait.  D'autres  lui 
donnent  celui  de  la  Conception.  Les  Portugais  s'étant 
approchés  d'une  ville  habitée  par  les  Maures,  et  gou- 
vetoée  par  un  schah ,  dans  une  petite  baie  où  se  dé- 
diai^ la  grande  rivière  de  Lulangate,  il  y  eut 
quelques  légères  escarmouches  qui  tournèrent  à  leur 

(i)  Aubert  du  Petit-Thouars  a  déterminé,  en  1793  ,  la  position  de  la 
principale  par  treize  degrés  quaraute^inq  minutes  de  longitude,  et  trente- 
sept  degrés  douze  minutes  de  latitude.  Les  Anglab  lui  avaient  imposé  un 
iastant  le  nom  d*i]e  de  la  RelAche  (isle  of  Refreshment)  :  elle  n'a  que  trois 
fienes  detotir.  Une  autre  plus  petite,  T Inaccessible,  est  à  Touest;  et  au  sud 
nt  niot  nommé  Rossignol,  près  duquel  est  un  rocher  :  des  Américains  se 
«nt  établis  dans  ces  îles. — ^Voy.  du  Petit-Thouars ,  Mélanges  de  Botanique 
ttde  F'ajrages,  p.  17,  et  Atmales  des  Voyages^  t.  v. 

(s)  Sur  la  côte  orientale ,  à  vingt-deux  degrés  vingt-cinq  minutes  de 
htitude ,  selon  la  carte  de  Madagascar  de  lisIet-Geoffroy,  avec  un  Mé- 
noire.  Londres,  in-4^,  1817.  —  Matatana  est  le  chef-lieu  d*un  distiict  qui 
porte  le  même  nom. 

18. 


avantage.  Mais  ils  reoounureot  que  l'île  produisait  peu 
de  gingembre. 

Jm  flotte  reprit  sa  route  vers  Mélinde,  où  le  roi, 
fenne  dans  son  allianœ,  n'avait  pas  cesse  de  favoriser 
le  comptoir  portugais.  Cette  fidélité  lui  donnant  droit 
à  leur  secours  9  il  les  chargea  de  sa  vengeance  contre 
la  ville  d'Oja,  qui  le  chagrinait  depuis  long-tempi 
avec  Tassistance  du  roi  de  Mombassa.  J'ai  déjà  ùii 
remarquer  que  ce  pays  fut  anciennement  peuplé  par 
les  Arabes.  Un  y  voit  encore  des  ëdifîces  aussi  éton- 
nants par  la  singularité  de  leur  structure  que  par 
leur  antiquité.  Cliaque  ville, et  presque  chaque  village, 
a  son  roi  9  que  les  habitants  nomment  scliah.  Les  prio* 
cipaux  rois  sont  ceux  de  Quilloa,  de  Zanjibar,  et  de 
Mombassa  ;  mais  celui  de  Mélinde  s'attribue  l'honneur 
d'être  le  plus  ancien ,  et  se  prétend  descendu  de  oeta   \ 
de  Quittau(i),  ville  à  dix*huit  lieues  de  la  sienne, 
oii  l'on  trouve  encore  des  vestiges  de  l'ancien  édit 
dont  elle  jouissait  lorsqu'elle  avait  dans  sa  dépendance 
Luziva,Parinionda,  Lamo,  Jaka,  0ja(2),etd'autref 
villes  voisines.  Le  pays  est  arrosé  par  la  rivière  de 
Gulimanja,  ou  Quilmanci.  George  Alfonso,  remontant 
cette  rivière  pendant  cinq  jours,  vit  ses  bords  couverts 

(i)  BaiTuty  déc.  u,  Uv.  i,  t  m,  p.  sa. 

(3)  Luziva  est  i>eut-étre  la  petite  vilU;  de  Quiziva,  Bii'àemi^  4e  Mea» 
bique,  à  ouze  degré»  de  latitude ,  lelon  la  carte  de  la  cète  orientele  ^Àr 
frique,  publiée  par  M.  Sait,  dam  son  ouvrage  tur  rAbjMiiile.  Kof  drtM 
ne  di«eut  rieu  de  Quittau,  de  Parimouda  et  de  Jaka.  OJa  n'eit  point  iv 
la  carte  de  d'Anville,  oi  fur  celle  de  Purdy;  maif  od  y  trouve  LMMf  m 
nord  de  Mélinde;  et  la  dixième  carte  de  Sanuto,  «ur  VÀMqae ,  nous  ap" 
prend  qu*Oja  était  dam  la  baie  de  Formofe,  au  iud  de  Lamo,  et  •■  wmé  ^ 
du  Mélinde.  * 
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de  bois  impénétrables ,  et  quantité  de  chevaux  marins 
dans  ses  eaux. 

Oja  n'est  qu'à  dix-sept  lieues  de  Mélinde ,  sur  un 
rivage  ouvert  et  sans  défense,  mais  fermée  du  côté  de 
la  terre  par  un  mur  qui  la  défend  de  l'invasion  des 
Cafres.  Tristan  de  Cunha  parut  devant  cette  ville 
avec  six  vaisseaux,  et  fit  dire  au  schah  qu'il  avait 
quelque  chose  d'importance  à  lui  communiquer.  Le 
schah  répondit  qu'étant  sujet  du  Soudan  du  Caire , 
premier  calife  de  la  maison  de  Mahomet,  il  ne  pouvait 
traiter  avec  les  ennemis  de  sa  religion.  Cette  réponse 
fit  comprendre  aux  Portugais  que  le  délai  n'était  pas 
sans  danger.  Tristan  divisa  ses  gens  en  deux  corps , 
qu'il  mit  dans  ses  chaloupes,  l'un  sous  ses  propres 
ordres ,  l'autre  sous  ceux  d'Albuquerque.  Les  Maures 
se  présentèrent  sur  le  rivage,  pour  s'opposer  au  dé- 
barquement ;  et  l'agitation  des  flots  leur  était  favo- 
rable :  mais  ils  ne  purent  soutenir  de  près  l'effort  des 
Portugais;  et,  prenant  la  fuite  avec  beaucoup  de 
désordre,  ils  rentrèrent  dans  la  ville  par  une  porte, 
pour  continuer  de  fuir  par  l'autre  (i). 

Ils  furent  poursuivis  par  Nunno  de  Cunha  et  Al- 
phonse de  Noronha ,  jusque  dans  un  bois  de  palmiers, 
où  ces  deux  capitaines  ne  purent  se  rendre  assez 
maîtres  de  l'ardeur  de  leurs  gens  pour  les  empêcher 
de  tuer  le  schah  au  milieu  des  siens.  Dans  la  confu- 
sion du  carnage,  George  Silveyra,  découvrant  un 
Maure  de  fort  bonne  mine ,  qui  se  dérobait  par  un 
sentier  avec  une  jeune  femme  d'une  beauté  extraor- 

(1)  Barros,  déc.  11,  liv.  1,  rh.  11,  t.  111,  p.  i5  à  35. 
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dinaire ,  courut  vers  eux  pour  les  arrêter.  Le  Maure 
ae  parut  point  alarmé  pour  lui-même  ;  mais ,  après 
avoir  tourné  le  visage  pour  se  défendre,  il  fit  signe  à 
sa  compagne  de  fuir,  tandis  qu'il  allait  combattre. 
£lle  s'obstina  au  contraire  à  demeurer  près  de  lui,  en 
l'assurant  qu'elle  aimait  mieux  mourir  ou  demeurer 
prisonnière  que  de  s'échapper  seule.  Silveyra,  touché 
de  ce  spectacle ,  leur  laissa  la  liberté  de  se  retirer,  en 
disant  à  ceux  qui  le  suivaient  :  a  A  Dieu  ne  plaise 
ce  que  mon  épée  coupe  des  liens  si  tendres  !  »  La 
ville  fut  pillée ,  et  brûlée  ensuite  avec  tant  de  pré- 
cipitation ,  qu'il  périt  quelques  Portugais  dans  les 
flammes. 

Un  exemple  si  rigoureux  apprit  au  schah  de  Lamo, 
ville  à  quinze  lieues  d'Oja,  le  sort  dont  il  était  me- 
nacé. Il  se  hâta  de  le  prévenir  par  une  soumission 
volontaire ,  en  venant  offrir  un  tribut  annuel  de  six 
cents  méticaux  d'or  (i),  dont  il  paya  comptant  la 
première  aimée. 

Il  restait  dans  le  voisinage  la  ville  de  Brava ,  que 
les  Portugais  avaient  déjà  conquise,  et  qui,  s'ëtant  ré- 
voltée dans  leur  absence ,  avait  armé  six  mille 
hommes  prêts  à  les  recevoir.  Elle  était  grande  et  bien 
peuplée.  La  vue  de  la  flotte  portugaise  ne  chaogiaa 
rien  à  l'ardeur  qu'elle  marquait  pour  se  défendre. 
Mais  Cunha  et  Albuquerque  ayant  débarqué  leurs 
gens  au  milieu  d'une  nuée  de  flèches ,  rien  ne  put 
empêcher  ces  guerriers  furieux  d'escalader  sur-lç- 
champ  la  ville ,  et  d'y  porter  la  terreur  et  la  mort. 

(i)  Le  inétirM  est  une  monnaie  d'or  qui  vaut  environ  un  ducat. 
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Le  carnage  fut  si  affreux ,  qu'on  vit  ruisseler  le  sang 
dans  les  rues,  et  qu'on  ne  put  compter  le  nombre  des 
cadavres.  On  ne  se  donnait  pas  le  temps  d'ôter  aux 
femmes  leurs  bracelets  et  leurs  boucles  d'oreilles  ;  on 
leur  coupait  impitoyablement  les  oreilles  et  les  bras. 
Les  plus  heureuses  furent  celles  à  qui  on  acheva 
^ôter  la  vie  après  un  si  cruel  supplice.  11  përit  dans 
cette  action  quarante-deux  Portugais,  dont  la  moitié 
s'attirèrent  leur  malheur  par  un  excès  d'avarice,  en 
chargeant  trop  une  barque  avec  laquelle  ils  furent 
ensevelis  dans  les  flots.  La  ville  fut  réduite  en 
cendres  (i). 

Après  cette  cruelle  expédition  ,  Cunha  remit  h  la 
voile,  et  s'avança  jusqu'au  cap  de  Guardafu.  Il  y  ren- 
contra Alvaro  Tellez  ,  dont  j'ai  rapporté  l'histoire , 
et  qui  avait  été  long-temps  le  jouet  d'une  tempête , 
avec  le  riche  butin  dont  il  était  chargé.  Ayant  re- 
connu et  doublé  le  cap  ,  ils  se  présentèrent  ensemble 
à  la  vue  de  Socotra ,  qui  était  le  tenne  de  leur  com- 
mission. 

Sokotora,  ou  Socotra,  est  une  île  de  vingt  lieues 
de  longueur,  et  d'environ  neuf  de  largeur.  Sa  lati- 
tude est  presque  également ,  à  l'est  et  à  l'ouest ,  de 
douze  degrés  quarante  minutes.  C'est  la  plus  grande 
tle  qui  soit  vers  l'entrée  de  la  mer  Rouge  ;  mais  elle 
n'a  point  de  ports  qui  puissent  contenir  un  grand 
sombre  de  vaisseaux.  Elle  est  coupée  au  centre  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  s'élèvent  jusqu'aux 
nues  ;  et  les  vents  du  nord  ne  laissent  pas  de  pousser 

(i)  Barros,  dér.  ii,  Ht.  i,  rh.  ii,  t.  m,  p.  1 5  à  35. 
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les  sables  du  rivage  jusqu'au  sommet  ;  ce  qui  la  rend 
stérile ,  non-seulement  en  plantes ,  mais  même  en 
arbres,  à  l'exception  du  moins  de  quelques  vallées 
qui  sont  à  l'abri  de  ces  terribles  vents.  Elle  est  éloignée 
d'environ  cinquante  lieues  de  la  cote  d'Arabie ,  et  de 
trente  de  Guardafu(i).  Ses  ports  les  plus  fréquentés 
par  les  Portugais,  sont  Zoko,  qui  est  habité  par  les 
Maures,  Calancea(2)  qui  est  à  l'ouest  de  Zoko,  et 
Béni  qui  est  à  l'est.  T^s  habitants  n'ont  jamais  perdu 
leur  grossièreté  naturelle.  Il  se  trouve ,  dans  les  vallées 
qui  sont  à  l'abri  du  vent ,  des  pommiers,  des  palmiers, 
et  de  si  bons  aloès  que  leur  excellence  leur  a  &it 
donner  simplement  le  nom  de  socotorins.  Le  seul 
culte  reçu  dans  l'île  est  celui  des  chrétiens  jacobites, 
tel  que  chez  les  Abyssins.  Les  hommes  y  portent  tous 
le  nom  d'un  apôtre ,  et  presque  toutes  les  femmes 
celui  de  Marie.  Us  adorent  la  croix ,  et  la  portent  sur 
leurs  habits.  Le  sommet  de  leurs  églises  est  orné  de 
ce  signe  du  christianisme.  Us  y  font  la  prière  trois 
fois  par  jour  en  langage  chaldéen ,  et  par  des  versets 
alternatifs  ,  comme  dans  un  chœur.  La  poligamie 
passe  chez  eux  pour  un  grand  crime,  malgré  l'exemple 
des  mahométans  leurs  voisins  ;  cependant  ils  ont , 
comme  eux,  l'usage  de  la  circoncision.  Les  hommes 
joignent  beaucoup  de  douceur  à  leur  grossièreté  ;  et 
les  femmes  y  sont  si  mâles  qu'elles  vont  à  la  guerre , 
comme  on  le  raconte  des  Amazones,  à  qui  elles  res-> 
semblent  encore  par  la  liberté  qu'elles  se  donnent  de 

(i)  Bnrros,  déc.  ii,  liv.  i,  ch.  m,  t.  m,  p.  37. 

(a)  Ce  lieu  est  uonimc  Calasir  sur  la  carte  âo.  Purdy,  et  Calaiicifi  sur 
celle  de  (jardner;  il  est  sur  la  eôto  nord  d(^  l'ik*. 
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prendre  des  étrangers  qui  arrivent  dans  l'île,  pour  en 
avoir  des  en&nts ,  lorsqu'elles  n'en  ont  point  de  leurs 
maris.  Un  historien  portugais  raconte  même  qu'elles 
emploient  la  sorcellerie  (i)  pour  les  attirer.  Leurs 
habits  sont  une  sorte  de  gros  drap  et  des  peaux; 
leurs  logements ,  des  caves  ;  leurs  armes ,  des  bâtons 
et  des  pierres.  Ils  sont  sujets  du  roi  arabe  de  Cashen, 

'  on  de  Cassan  (2). 

Les  Portugais  ne  trouvèrent  point  Yîle  de  Socotra 
sans  défense.  Elle  avait  un  fort  qui  n'était  ni  mal 
ocmstruit  ni  dépourvu  de  munitions.  Cunha  fit  faire 
ansdiah  des  propositions  qui  furent  rejetées.  Quelque 
danger  qu'il  y  eût  à  l'attaquer,  il  résolut  avec  d'Aï- 
buquerque  de  ne  pas  différer  un  moment.  Des  gens 
sans  cesse  exercés  au  combat  n'avaient  pas  besoin  de 

,  longues  préparations.  Le  premier  qui  s'élança  sur  le 
rivage,  fut  dom  Alphonse  de  Noronha,  neveu  de 
Cunha  y  avec  un  petit  nombre  de  gens,  mais  tous 
d'une  bravoure  éprouvée.  Il  fut  reçu  galamment  du 
sdiah,  qui  conserva  son  terrain ,  quoiqu'il  n'eût  aussi 
que  peu  de  gens.  Cunha  s'avança  vers  le  fort^  où  le 
sdiah  fit  encore  des  merveilles  pour  le  repousser  : 


(1)  Fma,  qui  est  d'ailknn  tm  écmain  tenté,  rapporte  det  effett  fort 
cmn^  de  la  torcellerie  det  Mauret.  H  prétend  qa*à  ranÎTée  det  Porto- 
fib  dant  let  Indet,  ilt  Tirent  dant  un  battin  d*eau  let  trois  Taitteaux  qui 
wnaieot  de  rEurope.  H  atttire  qu'ils  prédirent  la  mort  d'Aibuqaerqoe  à 
ioa  fdoar  en  Portagal.  H  ajoute  qae  des  yeux  ilt  mangent  Tintérieur  det 
;  d'an  melon ,  par  exemple ,  qu'ils  tucent  ainsi  jusqu'à  n'j  rien 
V  et  qu'ilt  Tomistent  ensuite  pour  preuve  de  leur  opération,  etc. 
(9)  Let  cartes  modernes  écriTent  Kesem ,  Kaschin ,  ou  Keschim.  Ce 
est  sur  la  côte  d'Arabie,  au  nord  du  cap  Guardafu,  et  près  du  cap 
Fartask. 
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ttmis  ayntit  ëtu  abattu  irun  coup  do  lance ,  et  ma  geui 
redoublant  leurs  otTorfH  pour  le  sauver,  les  Portugaii, 
irrite^  do  cotte  ri^MiHtano(\  Ioh  cliargorent  si  vivement, 
qu'ils  leur  liront  tourner  Iv  dos,  ot  t*ogagner  en  fuyant 
la  porto  du  fort.  ]A}i^  nuirs  furent  oscatadc^s.  Ceux  qui 
passeront  los  preniiors  ayant  ouvi*rt   la  porte  aux 
autres,  on  vit  oonunonoor  une  tn^h^e  fort  sanglante, 
où  Ioh  MatiroM  disptiti'^ront  la  victoire  jus(|U*au  dernier. 
En  olTet ,  de  ((uatro-vingts  (|ui  faistiient  la  garnison 
du  fort,  il  non  resta  qu'un,  avec  un  pauvre  aveugle 
qui  fut  tmuvt^  dans  un  puits,  et  cpii  n^pondit  k  ceux 
qui  lui  doniaiidèront  oonnnont  il  avait  pu  descendre: 
u  I.A*s  avouglos  no  voient  quo  le  clionun  de  In  libertti.» 
On  la  lui  rendit  pour  n'*a)uq)onsor  ce  bon  mot.  liOf 
Portugais  perdirent  six  bonunos  (\  cette  attaque;  mail 
elle  leur  valut  la  con((ui^te  entière  de  file.  Tous  lei 
habitants,  qui  sVtaiont  ôloignos  pondant  le  combat, 
vinrent  féliciter  («unba  de  sa  victoire,  et  le  remercier 
de  los  avoir  dolivrt\H  tlu  joug  des  niahomëtans.  Ili 
furent  r<\us  sous  la  protection  du  roi  de  Portugal. 
Dom  Alphonse  tie  Noronha  demeura  pour  commander 
dans  le  fort,  avec  une  garnison  de  cent  hommes.  La 
flotte  y  passa   Thivor,   après  lequel  Ounha  partit 
pour  les  Indes,  et  d'Albuquerque  pour  la  côte  d'A- 
rabie (i). 

Dans  cet  intervalle  le  xamorin,  i^ëveillë  par  ses  as- 
trologues ^  qui  avaient  explique  en  sa  faveur  un  grand 
tivmblement  de  terre,  et  une  éclipse  du  soleil  pendant 
laquelle  on  avait  vu  assex  long-temps  les  étoiles  il  dë- 

(0  tUim».  tt^.  iii  \\\.  I.  rit.  III,  I.  tti,  |v  15  à  Si. 
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couvert  9  avait  fait  les  préparatifs  d'une  redoutable 
entreprise.  Dom  François  d'Almcyde,  peu  effraye  de 
ses  menaces ,  envoya  contre  lui  une  flotte  de  dix  vais- 
seaux,  sous  le  commandement  do  Loren^o  son  fils. 
Elle  arriva  aux  environs  de  Daboul ,  lorsque  les  Maures 
s'y  attendaient  le  moins.  Ils  y  étaient  déjà  rassemblés, 
et  la  flotte  portugaise  les  découvrit  ;  mais  le  lieu  parut 
si  serré  pour  un  combat,  que,  de  l'avis  du  conseil,  il 
fiit  résolu  de  ne  pas  les  attaquer.  Lorenzo,  à  son 
retour,  reçut  de  sévères  réprimandes  de  son  père; 
et  tous  les  officiers  furent  cassés  et  renvoyés  en 
Portugal. 

Gonzalo  yal,cliargé  do  la  mémo  commission  après 
Lorenzo,  tomba  dans  un  autre  excès  qui  a  déshonoré 
sa  mémoire.  Ayant  rencontré  un  vaisseau  de  Ca- 
nanor, muni  d'un  passe-port  portugais,  il  se  saisit  de 
ses  richesses  et  le  fit  submerger ,  avec  la  précaution 
de  faire  envelopper  tous  les  Maures  de  l'équipage 
dans  une  voile,  afin  qu'il  n'en  parût  aucun  reste. 
Mais  ce  barbare  soin  fut  inutile  ;  les  flots  poussèrent 
sur  le  rivage  im  cadavre ,  qui  fut  reconnu  pour  le 
neveu  de  Maïmala,  riche  marchand  malabar;  et  le 
zamorin  fit  valoir  une  si  cruelle  action  pour  engager 
dans'son  parti  le  roi  do  Cananor,  qui  était  porté  par 
d'autres  sujets  de  plaintes  h  rompre  avec  les  Portu- 
gais. Brito,  commandant  du  fort,  fut  soupçonné  de 
l'action  qu'on  leur  reprochait.  Il  fiit  assiégé  par  vingt 
mille  Maures.  Le  vice-roi  se  hâta  de  lui  envoyer  du 
secours";  mais  le  feu  ayant  pris  au  magasin  des  pro- 
visions^  Brito  fut  réduit  avec  tous  ses  gens  à  la  der- 
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nière  famine ,  et  serait  përi  de  misère ,  si  la  mer  n'eut 
laisse  en  se  retirant  un  grand  nombre  de  coquillages, 
qui  furent  assez  long-temps  leur  unique  nourriture. 
Le  zamorin  envoya  pendant  ce  temps-là  un  puissant 
renfort  à  son  nouvel  allié.  Les  Maures  se  trouvèrent 
en  état  d'attaquer  le  fort,  au  nombre  de  cinquante 
mille  hommes;  et  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre, ils 
ne  laissèrent  pas  d'être  repoussés  avec  une  grande 
perte,  sans  que  les  Portugais  perdissent  un  seul 
homme.  Le  roi  de  Cananor,  abattu  par  cette  déÊdte, 
et  tremblant  à  l'approche  de  Cunha ,  se  crut  trop 
heureux  de  pouvoir  obtenir  la  paix. 

Almcyde  profita  de  la  consternation  de  ses  en- 
nemis pour  aller  fondre  avec  Cunha  sur  Panani,  ville 
dépendante  de  Calecut ,  où  le  zamorin  avait  quatre 
grands  vaisseaux  commandés  par  Kutioli ,  Maure 
d'une  valeur  distinguée.  Ils  entrèrent  dans  la  rivière, 
au  milieu  d'une  grêle  de  balles  et  de  flèches,  sans 
pouvoir  aborder  sur  deux  rives  fort  hautes ,  d'où  l'en- 
nemi les  saluait  continuellement.  Mais  ayant  enfin 
pris  terre,  ils  attaquèrent  les  Maures  dans  leurs  re- 
tranchements ;  Brito  y  fut  blessé  par  un  Maure  d'une 
prodigieuse  grandeur,  qu'il  tua  d'un  coup  si  furieux, 
que  les  historiens  l'ont  cru  digne  de  remarque.  L'ayant 
pris,  disent-ils,  dans  l'instant  qu'il  baissait  la  tête,  il 
la  lui  cloua  contre  la  poitrine.  I^  ville  fut  forcée,  et 
tous  les  habitants  passés  au  fil  de  l'épée.  On  brûla 
non-seulement  les  maisons  et  les  vaisseaux,  mais  jus- 
qu'au butin  même,  quoiqu'il  fût  d'une  inunense 
valeur  ;  et  Ton  n'emporta  que  Tartillerie.  Le  nombre 
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des  ennemis  morts  surpassa  quinze  cents;  tandis  que 
les  Portu'gais  ne  perdirent  que  dix-huit  hommes. 


'  La  reconnaissance  des  cotes  du  grand  continent 
d'Afi'ique  se  trouve  complétée  par  l'expédition  d'Al- 
meyde.  La  suite  du  récit  des  expéditions  des  Portugais 
sous  la  conduite  d'Albuquerque  et  d'autres  chefs 
illustres ,  étant  principalement  relative  à  l'Asie ,  sera 
reprise  lorsque  nous  aurons  à  faire  connaître  les 
progrès  des  découvertes  dans  cette  partie  de  l'ancien 
monde.  Il  suffira  seulement*  de  dire  ici  que  les  Por- 
tugais continuèrent  à  fortifier  leurs  établissements 
sur  la  cote  d'Afrique ,  qui  leur  étaient  d'une  indispen- 
sable nécessité  pour  le  maintien  de  leurs  conquêtes 
dans  rinde.  Les  lieux  de  l'Afrique  que,  dans  leurs 
voyages  vers  l'orient ,  ils  fréquentaient  le  plus,  étaient 
111e  Saint-Thomas  sur  la  cote  occidentale,  et  sur  la 
oote  orientale  Mélinde ,  Mombassa ,  Quilloa ,  llle 
Querimba,  Sofala,  Mozambique,  les  iles  d'Angoxa, 
au  sud  de  Mozambique,  et  enfin  l'île  Saint-Laurent 
ou  de  Madagascar  (i). 

(i)'  Barros,  déc.  u,  liv.  y\i,  p.  6a.  —  Ibid,,  déc  ni,  Ut.  th,  ch.  yi» 
tn,  p.  i8o. 


FIN  DU  UVRE  PREMIER.     ' 


«.'«^%^/V«>^^^«>^/<k«^b'^«/»^%/«/^«/«/^«1 


LIVRE  IL 


1 

PREMIERS  VOYAGES  DES  VÉNITIENS  SUE  LA  COTE  OCCIDENTALE  \ 


d'afrique. 


CHAPITRE  I. 


Premier  voyage  d'Alvise  de  Cà-da-Mosto  (i)  au  long  des 
côtes  d'Afrique,  jusqu'au  rio  Grande. 


Après  le  démembrement  de  l'empire  romain ,  Fheu- 
reuse  Italie,  qui  avait  si  long-temps  dominé  le  monck 
par  la  valeur  de  ses  habitants ,  était  devenue  de  nou- 
veau, par  la  religion  et  les  arts,  la  législatrice  des  na- 
tions, La  liberté,  au  milieu  des  orages  et  des  révolu- 
tions qui  l'accompagnent  toujours ,  y  avait  déveloj^ 
les  bienfaits  de  la  civilisation.  Au  génie  des  conquêtes 
avait  succédé  celui  de  la  navigation  et  du  commerce. 
Des  républiques  rivales  se  disputaient  entre  elles  l'em- 

(i)  <le  uom  signifie,  eu  dialecte  vénitien,  de  la  maison  de  Mosto  ;  elle 
était  ancienne.  Voy.  D.  Placido  Zurla ,  dei  yiaggi  e  delU  scoperte  Afri- 
cane  di  Alvise  Cà-da-Mosto ,  Venezia  1 8 1 5  ,  in-8°,  p.  1 4.  Cà-da-Mosto  pa- 
raît avoir  terminé  sa  vie  en  1477.  Voy.  Znrla,  p.  i5. 
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pire  de  la  mer,  non  pour  une  vaine  gloire,  mais  pour 
acquérir  plus  de  richesses;  c'est  par  ce  motif  que  les 
Pisans  avaient,  dans  le  onzième  siècle,  combattu  les 
Sarrasins,  et  s  étaient  établis  sur  la  côte  septentrionale 
d'Afrique;  que,  depuis,  les  Grénois  avaient  acquis  des 
possessions  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire;  que  les 
Florentins  avaient  étendu  partout  leurs  correspon- 
dances ;  qu'ils  avaient  équipé  des  flottes  et  armé  des 
corsaires;  que  les  Vénitiens  enfin  s'étaient  emparés 
dellstrie,  de  laDalmatie,  de  la  Morée,  de  Candie 
et  de  plusieurs  autres  îles  de  l'Archipel  et  du  golfe 
Adriatique  ;  et  qu'ils  avaient  pénétré  dès  le  treizième 
siècle  jusqu'à  la  cour  des  empereurs  de  Catay  ou  à 
la  Chine. 

On  apprécie  facilement  la  vive  impression  que  pro- 
duisirent les  découvertes  des  Portugais  sur  des  peuples 
si  éclairés,  si  entreprenants  et  si  attentifs  à  tout  ce 
qui  pouvait  être  utile  à  leurs  intérêts.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  chercher  les  moyens  d'en  profiter.  Les  Portugais 
avaient  été  animés  par  l'espérance  d'étendre  au  loin 
l'empire  du  Christ ,  et  de  convertir  des  peuples  ido- 
lâtres; du  moins,  dans  leurs  premières  expéditions, 
un  entliousiasme  religieux  et  chevaleresque  exaltait 
leur  courage.  Les  Italiens,  au  contraire,  dans  leurs  en- 
treprises les  plus  hardies  et  les  plus  difficiles,  n'étaient 
soutenus  que  par  la  soif  de  l'or,  et  par  le  désir  de 
multiplier  et  d'étendre  leurs  relations  commerciales. 
Cependant  la  géographie  ne  leur  fut  pas  moins  rede- 
vable d'importantes  découvertes,  et  nous  verrons,  dans 
I    la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  qu'à  cet  égard  ils 
;    précédèrent  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe  par 


\ 


:i88  PREMIER    VOYAGE 

leurs  voyages  en  Asie.  Les  voyages  que  nous  allons^ 
dans  ce  livre,  présenter  à  nos  lecteurs,  prouveront  \ 
que,  pour  ce  qui  concerne  les  côtes  occidentales  de  \ 
l'Afrique,  ils  méritaient  d'être  placés  immédiatement 
après  les  Portugais,  quoique  leurs  pilotes  et  leurs 
marins  furent  obligés  d'agir  sous  l'influence  de 
ceux-ci. 

Le  plus  ancien  témoignage  des  projets  que  for- 
maient les  Vénitiens  de  naviguer  dans  cette  partie  du 
globe ,  se  trouve  dans  la  relation  des  voyages  de  Cà- 
da-Mosto. 

Nous  avons  deux  voyages  de  Cà-da-Mosto ,  qui  se 
trouvent  dans  les  collections  de  Ramusio(i)etde  Gry- 
naeus('2):  l'un  aux  rivières  de  Sanagaou  Sénégal,  de 
Gambra  ou  Gambia,  et  de  rio  Grande;  l'autre  à  la 
même  côte  d'Afrique  et  aux  îles  du  cap  Vert. 

Ces  deux  ouvrages  (3)  ayant  été  composés  en  italien, 
en  1 5o7 ,  furent  traduits  en  latin  et  en  français  (4)  Tan- 
née suivante,  Ramusio  les  a  redonnés  en  italien,  et 
Grynaeus  a  reproduit  la  traduction  latine,  qui  difierc 
de  l'original  dans  plusieurs  points  essentiels.  Par 
exemple ,  l'italien  fait  partir  l'auteur  de  Venise,  en  1 454» 

(i)  Ramusio,  édit.  i6i3,  t.  i,  p.  96  à  118;  et  édit  i55o,  p.  104 
à  ia4. 

(2)  Grynaeus,  Novus  Orbis,  édit.  in-folio,  i53a,  p.  i  à  78;  et  dans 
4'édit.  de  i555,  p.  i  à  75. 

(3)  Mondo-Novo ,  di  Fracanzio  di  Montalbodo,  i5o7. 

(4)  Madrignanus,  iHnerarium  PortugaUnsiwn,  in-folio,  z5o8.  —  Je 
ne  connais  la  traduction  de  Pierre  Redouer  (M.  Glarke  dit  Redoner) , 
1 5o8 ,  en  français,  que  par  le  titi*e  donné  dans  Boucher  de  la  Rîcharderie, 

t.  IV,  p.  82. 
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et  la  traduction,  en  i5o4(i).  On  juge  aisément  que,  de 
part  ou  d'autre,  Terreur  vient  de  l'impression,  et  l'on 
est  d'abord  porté  à  croire  que  c'est  l'imprimeur  du 
latin  qui  doit  être  accusé  de  cette  négligence.  Mais  la 
conjecture  se  change  en  certitude,  lorsqu'on  observe 
ensuite  que  je  prince  Henri,  par  qui  Cà-da-Mosto  fut 
employé,  mourut  en  i463. 

Les  deux  voyages  sont  précédés  d'une  préface  de 
l'auteur,  et  d'une  introduction  composée  par  celui  qui 
a  pris  soin  de  les  recueillir.  Dans  la  préface  il  est  dit 
que  Cà-da-Mosto  est  le  premier  des  Vénitiens  qui  ait 
navigué  vers  le  sud,  sur  l'Océan  au-delà  du  détroit 
de  Gibraltar,  et  le  premier  qui  ait  pénétré  dans  le 
pays  des  nègres  et  de  basse  Ethiopie.  On  lit  aussi  dans 
la  seconde  de  ces  pièces,  qu'Alvisc  de  Cà-da-Mosto 
fut  le  premier  qui  découvrit  les  îles  du  cap  Vert, 
quoique  les  Portugais  attribuent  l'honneur  de  cette 
découverte,  douze  ans  auparavant,  à  Denis  Fernan- 
dez(2),  un  de  leurs  compatriotes.  On  fit  d'autant  plus 
de  cas  des  voyages  de  Cà-da-Mosto,  lorsqu'ils  furent 
publiés,  que  les  anciens  ayant  représenté  les  pays  voi- 
sins de  la  ligne  comme  une  région  inhabitable,  il 
apprit  au  contraire  à  ses  lecteurs  qu'elle  était  couverte 
de  verdure  et  remplie  d'habitants.  D'un  autre  côté, 
on  s'imagina  que  ses  découvertes  pouvaient  être  d'une 
utilité  considérable  pour  le  commerce.  Ramusio  pa- 
raît avoir  été  persuadé  que,  par  les  rivières  du  Sénégal 
qu'il  prenait  pour  des  branches  du  Niger,  on  pouvait 

(i)  La  faute  existe  dans  Madripiano,  et  elle  a  été  copiée  par  Grynœus 
^ns  ses  doux  éditions. 
(a)  Voy.  le  chap.  i. 

I.  19 
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s'ouvrir  un  commerce  facile  avec  les  riches  contrées 
de  Tombuto  (Tombouctou)  et  deMclli,  et  faire  ainsi 
passer  For  en  Europe  avec  plus  de  commodité  et  de 
diligence  que  par  les  vastes  et  dangereux  déserts  qui 
séparent  ces  deux  régions  de  la  Barbarie.  Comme  le 
sel ,  suivant  T^on ,  était  la  marchandise^la  plus  pré- 
cieuse qu'on  pût  porter  aux  nègres ,  on  se  proposait 
de  prendre  du  sel  dans  rilo  de  Sal,  qui  est  une  des 
lies  du  cap  Vert,  et  d'en  fournir  tous  les  pays  qui 
bordent  le  Niger,  dont  on  ne  supposait  pas  que  le 
cours  eût  moins  de  cinq  cents  milles.  On  espérait 
d'en  tirer  pour  échange  de  l'or  et  des  esclaves;  et 
tandis  que  l'or  passerait  en  Europe  ^  les  esclaves  de- 
vaient être  transportés  au  marché  de  San-Jago, 
autre  île  du  cap  Vert ,  d'oii  il  serait  aisé  de  les  conduire 
immédiatement  aux  Indes  occidentales. 

Pour  entreprendre  un  si  beau  commerce,  il  aurait 
été   nécessaire  alors  d'obtenir  le  consentement  des 
Portugais,  qui  étaient  maîtres  de  toute  cette  cote 
d'Afrique  jusqu'à  plusieurs  degrés  au-^lel  à  delà  ligne. 
Ramusio,  dont  nous   rapportons  ici  les  raisonne- 
ments, jugeait  qu'il  y  avait  peu  de  difficulté,  puisque 
tous  les  Européens  avaient  la  permission  de  porter 
leur  commerce  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Guinée.  Ce-* 
pendant,  comme  les  Portugais  mêmes  n'en  avaient 
point  encore  entrepris  de  cette  nature,  ils  cherchaient 
par  quels  moyens  on  y  pouvait  parvenir.  Le  succès  n'est:- 
pas  impossible,  mais  il  n'est  pas  aussi  facile  que  Ba^*' 
musîo  se  l'imaginait.  Il  supposait  une  communicatiorm 
entre  le  Niger  et  les  autres  ri vièrr^  qui  tombent 
dans  la  mer  occidentale.  Après  bien  des  voyages  et- 
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d'importantes  découvertes  dansTintérieurde  l'Afrique, 
ce  point  de  géographie  reste  encore  indécis,  peut- 
être  ne  le  sera-t-il  plus  lorsque  nous  aurons  occa- 
sion d'en  traiter  plus  amplement. 

Cà-da-Mosto,  dans  sa  préface,  après  avoir  fait 
Papologie  de  son  ouvrage ,  et  déclaré  qu'il  s'attache 
inviolablement  à  la  vérité,  parle  de  l'infant  Enri- 
quez,  c'est-à-dire  du  prince  Henri,  premier  auteur 
des  découvertes.  Il  loue  la  grandeur  d'âme  de  ce 
prince,  l'élévation  de  son  génie,  et  son  habileté  dans 
toutes    les   connaissances    astronomiques.  Il   ajoute 
qu'il  se  livra  tout  entier  au  service  de  la  religion ,  en 
faisant    la  guerre  contre   les   Maures,  et  que   ses 
exploits  lui  acquirent  une  immortelle  réputation.  Le 
roi  Jean,  son  père,  étant  au  lit  de  la  mort,  en  i43:i, 
le  fit  appeler,  et  lui  recommanda  de  ne  jamais  aban- 
donner l'héroïque  résolution  de  poursuivre  les  enne- 
inisde  la  sainte  foi.  Ce  généreux  prince  engagea  sa 
parole;  et,  pour  la  remplir  presque  aussitôt,  il  entre- 
prit avec  dom  Edouard  son  frère ,  et  successeur  de 
feati,  cette  fameuse  guerre  contre  le  royaume  de  Fez, 
({Ui  dura  plusieurs  années.  Son  zële  ne  se  relâchant 
point  contre  les  Maures,  il  fit  partir  chaque  année 
868  caravelles  pour  croiser  sur  les  côtes  d'Azafi  (i)  et 

(i)  Zafi  ou  Saffi  est  un  port  de  mer,  près  du  cap  Cantin,  dans  l'empire 
^  Maroc.  La  carte  de  Borda  écrit  Sophi.  M.  d'Anviile  place  Messa  sur  l.i 
rinire  de  Suse;  mais  la  carte  d'Afrique  de  Purdy»  celle  de  M.  Lapie  pour 
le  voyage  de  Gochelet,  et  M.  Garduer  dans  sa  mappemonde,  ont,  d'après  la 
^VlideM.  Jackson  dans  sa  description  de  l'empire  de  Maroc,  placé  Messa 
|Im  au  sud  et  près  de  l'embouchure  d'une  petite  rivière  de  ce  nom  qui  se 
^iehirge  dans  la  mer,  près  du  cap  d'Agulon  (ou  Agoulou).  Gardner,  dans 
Hnuppemonde,  nomme  à  tort,  ce  nous  semble,  la  ville  Macaset  la  rivière 
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de  Messa;  mais  n'étant  pas  moins  passionne  pour  les 
découvertes,  il  joignait  à  cette  commission  celle  d'a- 
vancer sans  cesse  au  long  de  la  côte.  Les  caravelles  pous- 
sèrent en  effet  jusqu'au  grand  cap  qu'on  a  nommé  le  cap 
de  Nun  (i),  et  qui  n'a  tiré  ce  nom  que  de  l'impossi- 
bilité qu'on  se  figurait  à  pénétrer  plus  loin.  Cependant 
le  prince  Henri ^  qui  pensait  autrement,  ajouta  trois 
caravelles  à  celles  qu'il  avait  jusqu'alors  envoyées. 
Elles  outrepassèrent  le  cap  d'environ  cent  milles  ;  et 
n'ayant  trouvé  au-delà  que  des  côtes  sablonneuses  et 
désertes ,  elles  revinrent  sur  leurs  traces. 

Leurs  progrès  n'ayant  fait  qu'encourager  le  prince, 
il  remit  la  même  flotte  en  mer  l'année  suivante,  avec 
ordre  d'avancer  cent  cinquante  milles  de  plus,  et  d'al- 
ler aussi  loin  qu'il  serait  possible,  en  promettant  d'en- 
richir par  ses  bienfaits  tous  ceux  qui  tenteraient  cette 
entreprise.  Ils  partirent;  mais  tout  leur  courage  et  tout 
leur  respect  pour  les  ordres  du  prince  ne  purent  leur 
faire  pousser  plus  loin  leurs  découvertes.  Cependant 
la  force  de  son  jugement  ne  lui  faisait  pas  voir  avec 
moins  de  clarté,  qu'on  devait  trouver  de  nouveaux 
pays  et  de  nouvelles  nations.  Il  ne  se  lassa  pas  d'en- 
voyer des  caravelles  jusqu'à  l'heureux  temps  où  l'on 
découvrit  enfin  certaines  côtes  habitées  parles  Arabes 
du  désert  et  par  les  Azanaghiz,  nation  farouche  et 

Messa.  Arrowsmith ,  dans  son  Afrique,  avait  placé  Messa  sur  la  rivière  de 
Suse  ;  mais  la  rivière  Massa ,  près  du  cap  Agiilou ,  il  la  nomme  Assa,  et  la  ville 
il  l'appelle  Meca.  Il  est  évident  qu'il  y  a  ici  un  point  de  géographie  à  éclaircir. 
(i)  Faria  prétend  que  le  cap  de  Nun  fut  double,  et  celui  de  BojaJor  dé- 
couvert en  r4i^  )  c'est-à-dire  plusieurs  années  avant  la  mort  du  roi  Jean. 
(  Voy.  le  ch.  i**"  de  cet  ouvrage.)  On  rend  compte  ici  de  la  préface  de  Cà- 
da-Mosto,  sans  s'attacher  à  l'exactitude  de  la  chrouologie. 
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busanëe.  Ainsi  les  nègres  ayant  été  découverts,  on 
continua  de  découvrir  successivement  les  autres  na- 
tions ,  comme  Cà-da-Mosto  va  nous  l'apprendre.  Tel 
est  le  fond  de  sa  préface. 

Il  raconte  ensuite  qu'il  était  âgé  de  vingt-deux  ans 
lorsqu'il  entreprit  son  voyage  ;  qu'il  en  avait  déjà  fait 
plusieurs  dans  quelques  parties  de  la  Méditerranée,  et 
aussi  celui  de  Flandre  ;  qu'il  s'était  proposé  de  recom- 
mencer pour  travailler  à  sa  fortune ,  car  il  ne  désavoue 
pas  qu'avec  le  dessein  d'employer  sa  jeunesse,  son  prin- 
cipal objet  ne  fût  d'acquérir  des  richesses  et  des  di- 
gnités.. Ce  qui  donne  beaucoup  de  prix  à  ses  relations , 
c'est  qu'elles  sont  les  plus  anciennes  qui  nous  restent 
des  navigations  portugaises.  S'il  y  en  a  quelques-unes 
qui  les  aient  précédées,  ce  ne  sont  que  de  courts  ex- 
traits et  de  simples  abrégés  donnés  par  les  historiens, 
qui  ne  méritent  pas  le  nom  de  journaux  de  voyageurs. 
Cà-da-Mosto  était  un  homme  d'esprit  et  d'intelligence, 
qui  a  fait  un  usage  continuel  de  ces  doux  qualités 
dans  son  ouvrage;  et  si  l'on  excepte  quelques  circon- 
stances, sur  lesquelles  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
été  trompé  par  les  marchands  d'Afrique,  connue  la 
plupart  des  voyageurs  sont  exposés  à  l'être ,  nous  n'a- 
vons pas  de  journal  plus  curieux  et  plus  intéressant 
que  le  sien.  On  y  trouvera  particulièrement  un  dé- 
tail fort  instructif  sur  le  conunerce  d'or  de  Tombuto 
(Tombouctou)  et  sur  ses  principales  branches,  qui 
ont  été  si  peu  connues  des  voyageurs  qui  vinrent  après 
lui  :  ce  qui  marque  assez  que  ce  n'est  pas  la  multi- 
tude des  écrivains  qui  jette  du  jour  dans  les  matières 
obscures,  et  qu'un  voyageur  éclairé  donne  ime  idée 
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plus  juste  des  pays  qu'il  a  parcourus ,  que  viogt  au^ 
teurs  médiocres  qui  rendent  compte  des  mêmes  lieux. 
Cà-da-Mosto ,  résolu  de  retourner  en  Flandre;  avec 
le  peu  d'argent  qu'il  avait ,  s'embarqua  sur  une  galère 
vénitienne  commandée  par  le  capitaine  Marco  Zeno, 
chevalier  de  Malte.  Us  partirent  de  Venise  le  8  d'août 
i454-  Les  vents  contraires  qui  s'élevèrent  près  du  cap 
Saint -Vincent ,  les  ayant  forcés  de  s'y  arrêter,,  il  se 
trouva  que  dans  le  même  temps  dom  Henri ,  prince 
de  Portugal,  vivait  fort  près  du  même  cap^  dans  une 
villa  nommée  Riposera(i),  où  il  s'était  retiré  volon- 
tairement pour  se  livrer  à  l'étude.  Ce  célèbre  protec- 
teur de  la  navigation,  et  des  voyageurs  envoya  aussitôt 
au  vaisseau  Antoine  Gonzalez ,  son  secrétaire ,  accQm- 
pagné  d'un  Vénitien  nommé  Patricio  Cqnti  (a) ,  qui 
était  alors  consul  de  sa  république  en  Portugal,  et  que 
son  goût  pour  les  voyages  attachait  aussi  au  service 
du  prince.  Us  portaient  quelques  échantillons  du  3ucre 
de  Madère,  du  sang  de  dragon  de  la  même  île,  et  des 
denrées  que  le  même  prince  commençait  à  tirer  des 
pays  qu'il  avait  découverts.  Après  diverses  questions, 
ils  apprirent  aux  Vénitiens  du  vaisseau,. que  dom 
Henri  avait  fait  peupler  plusieurs  îles  désertes ,  et  qile 
les  richesses  qu'ils  leur  montraient  en  étaient  déjà  les 
fruits.  Us  ajoutèrent  que  ces  essais  n'étaient  rien  en 
comparaison  des  grandes  choses  que  le  prince  avait 
exécutées  ;  que  depuis  telle  et  telle  année  il  avait  pé- 

(i)  C'était  probablement  le  pom  de  celle  que  le  prince  Henri  ayaitfail 
construire  à  Terçanabal,  près  du  cap  Sagres.  Toy.  ci-dessus  liv.  i,  ch.  n, 
p.  6a. 

(a)  Giynsnis  dit,  sans  le  nommer,  que  c'était  un  patricien  de  Venise. 
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néUré  dans  des  mers  jusqu'alors  inconnues,  et  dans 
des  pays  où  ses  gens  avaient  fait  des  déeouyertes  inr 
croyables  ;  que  les  Portugais  qui  s'étaient  employés  à 
œs  admirables  entreprises  avaient  tiré  des  avantages 
extrêmes  de  leur  commerce  avec  les  nations  barr 
bares,  et  gagné  quelquefois  jusqu'à  mille  pour  cent. 
Enfin  leur. récit  parut  si  merveilleux  aux  Vénitiens, 
que  la  plupart  des  passagers,  et  particulièrement  Cà^ 
da-Mosto ,  se  sentirent  enflammés  de  la  passion  dei 
'  voyages.  Us  demandèrent  si  le  prince  accordait  la 
liberté  de  partir  à  ceux  qui  lui  offraient  leurs  service^» 
On  leur  répondit  qu'il  ne  la  refusait  à  personne  ;  mais 
on  leur  expliqua  les  conditions  qu'il  y  mettait  :  c'était, 
i9  d'équiper  et  de  charger  un  vaisseau  à  leurs  dé* 
pen^,  ou  seulement  de  le  charger,  parce  qu'il  four- 
nissait volontiers  des  caravelles  ;  a^  que,  dans  le  pre- 
mier cas ,  il  se  réservait  au  retour  la  quatrième  partie 
des  biens  qu'on  rapportait,  et  que,  dans  le  second, 
il  exigeait  la  moitié  de  la  cargaison;  3*  que,  si  le 
voyage  manquait.de  succès,  le  prince  se  chargeait  d^ 
tous  tes  frais.  Mais  on  prit  soin  d'assurer  qu'il  était 
niipossible  qu'on  ne  recueillît  pas  de  grands  fruits 
cTune  si  belle  entreprise.  Gonzalez  ajouta  que  dom 
Henri  serait  charmé  d'y  voir  entrer  des  Vénitiens,  et 
cpi'il  les  traiterait  avec  distinction,  parce  qu'étant 
persuadé  qu'on  trouverait  des  épices  dans  les  pays 
dont  il  avait  commencé  la  découverte,  il  savait  que 
les  négociants  de  Venise  étaient  plus  habiles  que  ceux 
de  toute  autre  nation  dans  le  commerce. 

Cà-da-Mosto  ne  balança  point  à  se  rendre  auprès 
du  prince,  qui  lui  confirma  tout  ce  qu'il  venait  d'en- 
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tendre,  et  qui  augmenta  même  son  ardeur  par  une 
infinité  de  nouvelles  promesses.  La  jeunesse,  la  curio- 
sité, l'envie  de  s'enrichir,  furent  autant  d'aiguillons 
qui  ne  laissèrent  pas  de  repos  au  jeune  voyageur.  Il 
commença  par  s'informer  des  marchandises  qui  con- 
venaient à  ses  nouveaux  desseins.  Ensuite,  étant  re- 
tourné à  bord ,  il  disposa  de  celles  qu'il  avait  destinées 
pour  les  Pays-Bas;  et,  ne  réservant  que  ce  qu'il  crut 
favorable  à  l'expédition  qu'il  méditait,  il  laissa  partir 
sans  lui  les  galères  vénitiennes.  Le  prince  Henri  ap- 
plaudit beaucoup  à  sa  résolution,  et  le  combla  de 
caresses  pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Portugal.  Il  lui 
fit  équiper  une  caravelle  d'environ  quatre-vingt-dix 
tonneaux,  dont  il  donna  néanmoins  le  commande- 
ment à  Vincent  Diaz,  natif  de  Sago.  Mais  Cà-da- 
Mosto  l'ayant  chargée  presque  entièrement  à  ses  fi-ais, 
ils  partirent  ensemble  le  22  de  mars  i455,  avec  un 
vent  nord-est. 

Dès  le  2  5  ils  arrivèrent  à  l'île  de  Puerto-Santo,  qui 
est  éloignée  de  six  cent  milles  au  sud  du  cap  Saint- 
Vincent.  Il  y  avait  déjà  près  de  vingt-sept  ans  que 
cette  île  avait  été  découverte.  Ils  en  partirent  le  aS 
mars,  et  le  même  jour  ils  entrèrent  dans  Monchri- 
co  (i),  un  des  ports  de  l'île  de  Madère,  à  quarante 
milles  de  Puerto-Santo.  Dans  un  temps  clair,  ces  deux 
îles  peuvent  se  voir  l'une  de  l'autre.  Celle  de  Madère 
était  habitée  depuis  vingt-quatre  ans  par  les  soins  du 

(1)  Les  traductions  des  Anglais  et  de  Pi'evost  mettent  Manclâco,  qui 
est  le  nom  de  ce  lieu  dans  des  auteurs  postérieurs,  mais  non  pas  dans  la 
relation  de  Cà-da-Mosto,  donnée  par  Ramusio;  t  x ,  p.  97  verso  E.-F.  Qn 
dit  aujourd'hui  Machico. 


DE   CA-OA.-MOSTO   (l455).  ^Ç)J 

nrince  Henri,  qui  lui  avait  donne  pour  gouverneurs 
Tristan  Tessera  et  Gonzalez  Zarco ,  deux  de  ses  gentils- 
lommes,  entre  lesquels  Tile  et  le  commandement 
staient  partagés.  Tristan  occupait  la  partie  où  le  port 
le  Monchrico  est  situé,  et  Zarco  celle  où  il  avait  jeté 
uî-même  les  fondements  de  Funchal. 

B'Iadère  avait  déjà  quatre  habitations  considé- 
rables, Monchrico,  Santa-Cruz,  Funchal,  et  Caméra 
lot  Lobes,  sans  compter  d'autres  établissements  qui 
iXMiiinençaient  à  se  former  en  différents  lieux.  On  y 
comptait  alors  dix-huit  cents  hommes  de  milice  et 
une  compagnie  de  cent  cavaliers.  L'ile  est  arrosée  par 
huit  rivières  qui  la  traversent  presque  entièrement , 
et  sur  lesquelles  on  avait  construit  des  moulins  à 
sder  les  planches,  et  qui  en  fournissaient  de  diverses 
uurtes  en  Portugal.  Les  plus  estimées  étaient  d'une 
espèce  de  cèdre  et  d'une  sorte  d'if  (i);  on  employait 
les  premières  à  tous  les  usages  des  édifices,  et  les 
autres  à  Êiire  des  arcs  et  des  bois  de  fusil.  Le  cèdre 
rcHemble  beaucoup  au  cyprès,  mais  il  rend  une 
odeur  ^extrêmement  agréable.  Quant  à  l'espèce  d'if, 
die  est  couleur  de  rose  et  d'une  rare  beauté.  Cà-da- 
Mosto  rend  témoignage  que  la  vendange  se  faisait 
alors  à  Madère  vers  le  temps  de  pâques,  ou  au  plus 
tard  l'octave  d'après. 

n  quitta  cette  île  pour  prendre  au  sud  ;  et  dans 
peu  de  jours  il  arriva  aux  îles  Canaries ,  qui  sont  à 

(i)  ForU  e  di  nasso ,  dit  Ramusio,  p.  98  ,  et  nasso  déûgue  Viî  en  ita- 
«li*  Prerott  et  les  traducteurs  out  laissé  le  mot  en  italien,  et  disent  du  bois 
>.  Clarke  en  a  usé  de  même.  (V07.  p.  a4.  )  Cette  méthode  de  tra- 
cst  fKile  et  courte. 
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trois  cent  vingt  milles  de  Madère.  Il  compte  se]it  Ci* 
naries,dont  quatre  étaient  habitées  par  des  chrétiens,' 
Lancerota,  Fuerte- Ventura ,  Gromera  et  Ferro.  EUoi 
avaient  pour  seigneur ,  sous  l'autorité  du  roi  d'Ei» 
pagne ,  un  gentilhomme  espagnol  nommé  Herrerai, 
natif  de  Séville.  On  transportait  de  ces  îles  à  Cadix, 
et  dans  la  rivière  de  Séville ,  une  grande  quantité  de 
l'herbe  qui  se  nomme  orseille  (oricello),  pour  les 
usages  de  la  teinture (1).  Les  peaux  de  chèvres,  le  soif 
et  le  fromage,  faisaient  le  reste  du  conamerce.  L'an* 
teur  remarque  que  les  habitants  naturels  des  quatra 
îles  soumises  auK  chrétiens  étaient  les  Canariens^: et 
qu'ils  avaient  différents  langages  qu'ils  n'entendaient 
point  entre  eux.  Leurs  habitations  étaient  de  simplei 
villages  sans  fortifications  et  sans  défense  dans  les 
plaines;  mais  si  bien  fortifiés  dans  les  montagnes, 
qu'il  fallait  un  siège  pour  les  forcer.  Les  trois  autres 
îles,  qui  se  nomment  la  grande  Canarie,  Ténerifeet 
Palma ,  n'avaient  encore  que  des  idolâtres  pour  habi- 
tants. Elles  étaient  mieux  peuplées  que  les  quatre  j 
autres,  surtout  celle  de  Ténerife,  qui  est  la  plus  | 
grande,  et  qui  ne  contenait  pas  moins  de  quatorze. i 

(x)  L*orseille  est  une  matière  préparée  avec  le  licken  roeheUa  déliant} 
qu'on  trouve  sur  les  rochers  qui  bordent  certaines  iles,  telles  que  oeOeide 
r Archipel  et  les  Canaries.  On  le  mêle  avec  de  Furine  et  de  la  chaux,  et  on 
en  forme  une  pâte  sèche,  d'un  rouge  violet ,  qu*ou  emploie  dans  la  teintnit 
du  petit  teint.  Depuis  que  l'art  de  la  teinture  s*est  perfectionné ,  cette  bm* 
tière  est  beaucoup  moins  employée.  Ainsi,  en  1806,  on  en  avait  importé 
en  France  quarante-trois  mille  deux  cents  kilogrammes;  et  cette  quantité , 
en  1807,  s*est  trouvée  réduite  à  vingt  mille.  Les  Florentins  ont  connu 
l'usage  de  l'orseille  dans  ki  teinture  dès  le  commencement  du  quatonième 
siècle. 
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quinze  mille  âmes.  On  en  comptait  huit  ou  neuf  mille 

dans  la  grande  Canarie.  Palma  n'en  avait  qu'un  petit 

nombre,  quoiqu'elle  parût  cliannante  en  perspective. 

Ces  trois  ilos  étant  bien  gardées  par  des  habitants 

fort  courageux,  des  montagnes  d'une  hauteur  excès*' 

sive^et  des  places  imprenables,  il  avait  été  jusqu'alors 

impossible  aux  clirotiens  de  s'en  rendre  maîtres.  Té- 

nerife  est  une  dos  plus  hautes  îles  du  monde,  et  se 

découvre  de  fort  loin  en.  mer.  L'auteur  fut  assuré  par 

quelques  matelots  qu'ils  l'avaient  aperçue  de  soixante 

et  loixante-dix  lieues  espagnoles ,  qui   font  environ 

deux  cent  cinquante  milles  d'Italie.  Elle  a  dans  son 

omtre   une  montagne  en  forme  de  diamant,  d'une 

hauteur   merveilleuse  et  toujours  brûlante.   Cà-da- 

Mosto  apprit  ces  circonstanciés  de  plusieurs  chrétiens 

qui  avaient  été  prisonniers  dans  cette  île.  Il  prétend 

que  depuis  le  pied  de  la  montagne  jusqu'au  sommet, 

il  n*y  a  pas  moins  de  quinze  lieues  portugaises,  qui 

&nt  soixante,  milles  d'Itahe.  On  voit  par  cet  exemple 

jusqu'à  quel  point  l'imagination  peut  exagérer,  puis- 

<|Qe  le  pic  Ténerife  n'a  pas  la  vingt-cinquième  partie 

ds'  la  hauteur  que  lui  prêtaient  les  récits  faits  «^  Cà- 

dt-Mûsto.  D'après   les    mesures    les  plus   exactes , 

cette  :  hauteur  n'excède  pas  trois  mille  sept  cent  dix 

mètres. 

L*île  de  Ténerife  avait  alors  neuf  maîtres  ou  neuf 
princes  qui  prenaient  le  titre  de  ducs.  C'étaient  iautant 
«^usurpateurs  qui  avaient  divisé  l'autorité  souveraine , 
•près  é'«n  être  saisis  par  la  force.  Les  guerres  qu'ils 
•^ient  entre  eux  causaient  souvent  beaucoup  de 
carnage.   lueurs  armes  n'étaient  que  des  pierres  et 
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des  massues  en  fonne  de  dards ,  dont  la  pointe  ëtiol' 
armée  d'os  ou  de  corne  au  lieu  de  fer.  Ceux  à  quioi^ 
secours  manquait,   se   contentaient*  de  faire  durcir' 
leurs  massues  au  feu.  La  plupart  des  habitants  étaient! 
continuellement    nus ,   quoique   plusieurs    se    cou» 
vrissent  de  peaux  de  chèvres.  Mais  ils  s'enduisaient  j 
la  peau  de  suif  mêlé  avec  le  jus  de  quelques  herbes^  ' 
qui  la  rendaient  assez  épaisse  pour  résister  au  froid. 
D'ailleurs  étant  si   avancés  au  midi ,  ils  n'avaient  J 
jamais  beaucoup  à  souffrir  de  l'hiver.  Leurs  demeurei 
étaient  des  grottes  et  des  cavernes  au  pied  des  nïoii- 
tagnes.  Ils  se  nourrissaient  d'orge,  de  chair  et  de  lait 
de  chèvres  qu'ils  avaient  en  abondance,  et  de  quel- 
ques fruits,  mais  particulièrement  de  figues.  Comme 
le  climat  est  fort  chaud,  ils  faisaient  leur  moisson  aux 
mois  d'avril  et  de  mai.  On  connaissait  peu  leur  re- 
ligion ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  culte  établi.  Les 
uns  adoraient  le  soleil ,  d'autres  la  lune  et  les  étoiles.  ; 
On  leur  attribuait  jusqu'à  neuf  sortes  d'idolâtrie.  Leurs 
femmes  n'étaient  pas  communes  entre  eux  ;  mais  ils 
n'avaient  pas  de  loi  qui  les  gênât  pour  le  nombre.  Ils 
ne  prenaient  une  vierge  qu'après  avoir  proposé  à  leur, 
seigneur  de  passer  la  première  nuit  *  avec   elle  ;  et 
ceux  qui  obtenaient  cette  grâce  s'en  croyaient  fort 
honorés. 

Si  l'on  veut  savoir  d'où  Cà-da-Mosto  avait  tiré  ces 
connaissances ,  il  répond  que  les  chrétiens  des  quatre 
îles  s'approchaient  souvent  de  Ténerife  pendant  la 
nuit,  et  qu'ils  y  enlevaient  des  insulaires  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  qu'ils  vendaient  "en  Espagne  pour 
l'esclavage.  Lorsqu'il  arrivait  à  ces  barbares  de  faire 
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quelques  prisonniers  Espagnols  ,  ils  n'avaient  pas  la 
cruauté  de  les  faire  mourir;  mais  par  un  mépris  qu'ils 
regardaient  comme  la  dernière  punition,  ils  les  em- 
l^yaient  à  nettoyer  les  chèvres  et  à  tuer  les  mouches 
dont  ces  animaux  sont  tourmentés. 

Les  anciens  Canariens  étaient  dans  Tusage  d  offrir 
à  leur  seigneur  non-seulement  leurs  services  et  leur 
fidélité ,  mais  le  sacrifice  même  de  leur  vie ,  lorsqu'il 
entrait  en  possession  de  l'autorité  souveraine.  Il  s'en 
trouvait  toujours  plusieurs  qui  passaient  de  l'offre  à 
rexécution.  Us  se  rendaient  avec  un  nombreux  cor- 
t^e  sur  le  bord  de  quelque  profonde  vallée,  où  les 
victimes,  après  quantité  de  cérémonies  et  de  paroles 
mystérieuses ,  se  précipitaient  à  la  vue  de  tout  le 
monde.  Le  même  usage  obligeait  le  seigneur  de  mar- 
]uer  une  considération  particulière  aux  parents  des 
morts,  et  de  les  distinguer  par  des  honneurs  et  des 
ixenfaits.  L'auteur  fut  informé  de  cette  coutume  bar- 
bare par  divers  Canariens  qui  avaient  quitté  leur 
Dation  pour  embrasser  le  christianisme.  Us  sont  d'une 
kégèretë  extrême  à  la  course,  et  fort  agiles  à  descendre 
et  monter  au  milieu  de  leurs  rocs  et  de  leurs  préci- 
pices. Us  sautent  de  pierre  en  pierre;  et  souvent  ils 
i^âancent  à  des  distances  incroyables.  Leur  adresse  à 
jeter  des  pierres  est  si  merveilleuse,  qu'ils  sont  sûrs 
de  toucher  toujours  au  but.  Les  deux  sexes  se  pei- 
gnent le  corps  en  vert ,  en  rouge,  en  jaune,  avec  le 
jus  de  certaines  herbes  ;  et  cette  variété  de  couleurs 
passe  entre  eux  pour  un  grand  ornement.  Cà-da-Mosto 
relâcha  dans  les  deux  îles  de  Gomera  et  de  Ferro.  II 
toodia  aussi  à  celle  de  Palma,  mais  sans  y  descendre. 
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Ayant  remis  à  la  voile,  il  continua  sa  course  ?tti| 
rÉthiopie  ;  et  le  vent  ne  cessant  pas  de  le  favoriser, il 
arriva  au  cap  Blanc,  qui  esta  sept  cent  dil milles 
Canaries,  dit-il.  Mais  cette  distance  est  fautive,  le of^j 
Blanc  n'étant  qu'à  quatre  cent  dix  inilles<  des  Canii^i 
ries  (i).  Il  observe  que  portant  au  sud  .dans  ce  pai- 
sage,  il  se  tint  sans  cesse  éloigné  de  la  cote d' Afinqàe 
qu'il  laissait  sur  la  gauche,  les  Canaries  étant  fini 
avancées  dans  la  mer  du  côte  de  l'ouest.  Il  fit  toik 
ainsi  pendant  la  moitié  de  sa  course;  après  qnnli 
prenant  plus  à  gauche ,  il  chercha  la  vue  dds  eâtflSy] 
dans  la  crainte  de  passer  le  cap  sans  l'aperoevoif; 
car  on  est  ensuite  assez  long-^temps  sans  découvrira 
terre.  Les  côtes  s'enfoncent  après  le  cap,  et  forment 
un  golfe  qu'on  appelle  Forna  d'Arguim ,  du  nom  tf imc 
petite  île  qui  est  située  dans  le  golfe  même..  Il  n'apes 
moins  de  cinquante  milles  d'enfoncement  j  et  l'on  y 
trouve  trois  autres  îles,  auxquelles  les.  Portugais 
avaient  déjà  donné  des  noms.  La  première  porte  od» 
de  Blanca,  à  cause  de  ses  sables  blancs*  La  seconde, 
celui  d'île  des  Garzas ,  ou  des  Aigrettes  ou  HénMis- 
Blancs,  parce  qu'on  y  trouva  un  si  grand  nombre 
d'œufs  de  ces  animaux,  qu'on  en  remplit  deux  barques. 
La  troisième  celui  de  Cuori  (12).  Elles  sont  toutes  trois 

(i)  Je  prends  ici  Ift*  leçou  de  l'édition  originale  ou  du  Nowy-Mtmio* 
Cette  distance  est  encore  plus  fautive  dans  Ramusio  (p.  98 ,  verso  F) ,  (pi 
dit  huit  cent  soixante-dix  milles;  encore  plus  dans  le  manuscrit  de  Mordfii 
cité  par  Placido  Zurla  (p.  5o),  qui  donne  un  million  deux  cent  soixante- 
dix  miUes  ;  enfin  elle  est  encore  plus  inexacte  dans  le  texte  de  Cryncus* 
qui  dit  un  million  sept  cent  soixante-dix  milles. 

(2)  Gryuœus  écrit  Cori. 
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petites,  sablonneuses  et  désertes;  mais  celle  d'Arguim 
a  de  Teau  fraîche. 

Il  faut  observer  qu'au  sud  du  détroit  de  Gibraltar, 
la  cote,  qui  est  celle  de  Barbarie,  n'est  pas  habitée 
au*delà  du  cap  Cantin ,  d'où  l'on  trouve  jusqu'au  cap 
Blanc  une  région  sablonneuse  et  déserte ,  qui  est  sé- 
parée de  la  Barbarie  par  des  montagnes  (i)  dû  côté 
du  nord,  et  que  ses  habitants  nomment  Sabra  (st).  Du 
côté  du  sud  cette  région  touche  au  pays  des  nègres  ;  et, 
dans  sa  largeur,  elle  n'a  pas  moins  de  cinquante  ou 
soixante  journées  d'un  homme  voyageant  à  cheval. 
Ce  désert  s'étend  jusqu'à  l'Océan.  Il  est  couvert  de 
sable  blanc,  si  aride  et  si  uni,  que  le  pays  étant  d'ail- 
leurs fort  bas,  il  n'a  l'apparence  que  d'une  plaine 
jusqu'au  cap  Blanc,  qui  tire  aussi  son  nom  de  la 
blancheur  de  son  sable  ^  où  l'on  n'aperçoit  aucune 
sorte  d'arbre  ou  de  plante.  Cependant  rien  n'est  si 
beau  que  ce  cap.  Sa  forme  est  triangulaire, et  les  trois 
pointes  qu'il  présente  sont  l'une  de  l'autre  à  la  dis- 
tance d'un  mille. 

On  trouve  sur  cette  côte  une  prodigieuse  quantité 
de  gros  poissons  de  toutes  les  espèces  et  d'un  goût 
exquis.  Le  golfe  d'Arguim  est  fort  profond  dans  toute 
son  étendue  ;  mais  il  est  plein  de  rocs  et  traversé  par 
des  courants  qui  rendent  la  navigation  fort  dange- 
reuse dans  les  ténèbres.  Cà-da-Mosto  apprit  qu'il  s'y 
était  déjà  perdu  deux  vaisseaux.  Le  cap  Blanc  est 
situé  au  sud-ouest  du  cap  Cantin. 

(i)  Ce  sont  les  monts  Atlaa. 
(a)   Ou  Sahara. 
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Derrière  le  cap  Blanc ,  dans  l'intérieur  des  terrai 

trouve  à  six  journées  du  rivage  une  ville  non 

Hoden  (i)  qui  n'a  pas  de  murs,  mais  qui  est 

quentée  par  les  Arabes  et  les  caravanes  de  Tom 

(Tombouctou)  (a) ,  et  des  autres  régions  du  pay 

nègres.  Leurs  aliments  sont  des  dattes  et  de  F( 

Ils  boivent  le  lait  de  leurs  chameaux.  Le  pays  ( 

sec,  qu'ils  y  ont  peu  de  vaches  et  de  chèvres.  Us 

mahométans    et    fort    ennemis    du    nom    chn 

N'ayant  point  d'habitations  fixes,  ils  sont  sans 

errants  dans  les  déserts;  et  leurs  courses  s'étei 

jusque  dans  cette  partie  de  la  Barbarie  qui  es 

sine  de  la  Méditerranée.  Ils  voyagent   toujou 

grand  nombre  avec  un  train  nombreux  de  cham< 

sur  lesquels  ils  transportent  du  cuivre ,  de  Far 

et  d'autres  richesses  de  la  Barbarie  et  du  paj 

nègres,  à  Tombuto,  pour  en  rapporter  de  l'or 

la  malaguette,qui  est  une  espèce  de  poivre.  Leui 

leur  est  basanée.  Les  deux  sexes  ont  pour  u 

vêtement  une  sorte  de  robe  blanche  bordée  de  i 

Les   hommes   portent  le  turban  à   la  manier 

Maures,  et  vont  toujours  nu -pieds.  Leurs  d 

sont  remplis  de  lions ,  de  panthères ,  de  léopar 

d'autruches ,  dont  l'auteur  vante  les  œufs ,  api 

avoir  mangé  plusieurs  fois. 

Le  prince  Henri  de  Portugal ,  connaissant  l'i 
tance  du  golfe  d' Arguim ,  en  avait  défendu  l'e 

(i)  Si  cette  donnée  de  six  journées  est  exacte ,  la  distance  de 
la  côte,  telle  qu'elle  est  placée  sur  nos  cartes ,  doit  être  rectifiée.  ^ 
reviendrons  sur  tout  ce  passage  de  Cà-da-Mosto. 

(a)  Grynœus  met  Afanbuto. 
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pour  Tespace  de  dix  ans,  à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
compris  dans  son  ordonnance,  c'est-à-dire  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  dans  l'île  du  même  nom  une  habitation 
et  des  facteurs  approuvés.  Les  Portugais  qui  jouis- 
'saient  du  privilège  commerçaient  avec  les  Arabes 
qui  venaient  sur  la  côte.  Pour  IW,  surnommé  li- 
ber (i),' et  les  nègres  qu'ils  tiraient  de  ces  barbares, 
ils  leur  fournissaient  différentes  sortes  de  marchan- 
dises, telles  que  des  draps,  des  toiles,  de  l'argent, 
des  alkliizeli,  c'est-à-dire  des  tapis,  des  capuchons 
et  autres  objets ,  mais  surtout  du  froment.  Le  prince 
fit  bâtir  un  château  dans  l'île  d'Arguim,  pour  la 
sûreté  du  commerce  ;  et  tous  les  ans  il  y  arrivait 
des  caravelles  du  Portugal.  Les  négociants  arabes 
menaient  au  pays  des  nègres  quantité  de  chevaux 
de  Barbarie  qu'ils  y  échangeaient  pour  des  esclaves. 
Un  beau  cheval  leur  valait  souvent  jusqu'à  douze 
ou  quinze  nègres.  Ils  y  portaient  aussi  de  la  soie 
de  Grenade  et  de  Tunis,  de  l'argent  et  d'autres  mar- 
chandises, pour  lesquelles  ils  recevaient  des  esclaves 
et  de  l'or.  Ces  esclaves  étaient  amenés  à  Hoden ,  d'où 
ils  passaient  aux  montagnes  de  Barka ,  et  de  là  en  Si- 
cile. D'autres  étaient  conduits  à  Tunis  et  sur  toute 
la  cote  de  Barbarie.  Le  reste  venait  dans  l'île  d'Ar- 
guim ;  et  chaque  année  il  en  passait  sept  ou  huit 
cents  en  Portugal. 

Avant  l'établissement  de  ce  commerce,  les  cara- 
velles portugaises ,  au  nombre  de  quatre  et  quelque- 
fois davantage ,  entraient  bien  armées  dans  le  golfe 
d'Arguim ,  et  faisaient  pendant  la  nuit  des  descentes 

(i)  Cest-à-dire  l'or  pur. 

I.  ao 


Hiir  la  rote  pour  c^nlcvcrr  I(;.h  liabitanU  de  Tun  ctt  de 
l'autn:  msM*^  qirclli'.H  vondairnt  rn  Portugal.  Elle» 
[KMiHArrrnt.  ain.si  leur»  courM?»  au  long  i\v.H  cùUm  jiuf- 
(\uh  la  rivi^^!  du  Simi'^gal ,  qui  «'Mt  fort  grande;,  et  qui 
séipavci  la  natirin  rlrn  A/;inagiii.H  do  la  prernifcn;  con- 

li<?H  Axana^liiH  liabirc^fit  plusuturA  «mdroitft  de  h 
roti!  au-d(;là  du  cap  Ularir.  IIm  Hont  voîninH  de»  dt^MTto, 
H.  pru  «>loign('vH  drn  Aralx^H  (\r.  Iloflf^n.  lU  vivfmt  de 
dattOH,  d'orgr,  et  flu  lait  d(!  leurs  cliamcMUx.  (kiftiilie 
il»  HfHit  plu.H  prorluïHdu  payftdrHnrgn;H  quedcrHod^y 
ilfi  y  ont.  tfHjrné  leur  cotnnirrrr,  qui  m*,  liorm;  à  tirer 
dViix  du  rnilU't,  r\.  d  autre»  Aecour»  |>our  la  comino* 
fiitéde  leur  vie.  II.h  mangent  peu,  et  l'on  ne  connaît 
pa»  de  nation  qui  .supporte  .si  patiemment  la  faim,  hnê 
l'ortugaJH  en  efdevèr4^nt  un  grand  nombre ,  et  s*en 
trouvaient  mieux  pr>ur  enelaves  ipie  d«;fl  nègreii.  Main^ 
depuis  qui^hpie  temps,  le  prinee  Henri  avait  fait  la 
paix  avec  eux,  et  Tormé  des  règle»  de  c^^mmeree  qui 
ne  permettaient  plus  aux  Portugais  de  les  insulter.  Il 
espérait  que,  se  familiarisant  avec  les  elirétieniiy  ils 
re(;evraient  d'autant  plus  iaeilement  les  mprimioM 
du  rhristianisme,  qu'ils  n'avaient  que  des  idée*»  fort 
eonfuses  de  la  religion  de  Mahomet. 

(^«'i-da-Mosto  attribue  uni;  (routume  fort  singulière 
il  la  nation  des  Axanagbis  ^i;.  Ils  portent ,  dit-il ,  au- 
tour de  la  tête  une  sorte  de  moueboir  qui  leur  couvre 
les  yeux,  le  ne/  et  la  bouche;  la  raiscm  de  cet  unage 

(i)  f/iiiil«'iir  II*»  M|ipf||r  M»iiv(;nl  rmlirriA,  r.WMlAflîif  Inilim»  trrïrulàun. 
Ou  fie  |«Mir  (lorifiHil  \in%  iVtmUv.  nom  h\«i»|  U-  voyagi*  ôc  f'iHmn. 
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est  que ,  regardant  le  nez  et  la  houche  conune  des  ca- 
naux fort  sales ,  ils  se  croient  obliges  de  les  cacher 
aussi  soigneusement  que  d'autres  parties  auxquelles 
on  attache  la  même  idée  dans  des  pays  moins  bar- 
bares. Aussi  ne  se  découvrent-ils  la  bouche  que  pour 
manger. 

Ils  ne  reconnaissent  aucun  maître;  mais  les  plus 
riches  sont  distingués  par  quelques  témoignages  de 
respect.  En  général  ils  sont  tous  fort  pauvres,  men- 
teurs, perfides,  et  les  plus  grands  voleurs  du  monde. 
Leur  taille  est  médiocre.  Ils  se  frisent  les  cheveux, 
qu'ils  ont  fort  noirs  et  flottants  sur  leurs  épaules.  Tous 
les  jours  ils  les  humectent  avec  de  la  graisse  de  pois- 
son; et,  quoique  l'odeur  en  soit  fort  désagréable ,  ils 
regardent  cet  usage  comme  une  parure.  Us  n'avaient 
jamais  connu  d'autres  chrétiens  que  les  Portugais,  avec 
lesc[uels  ils  avaient  eu  la  guerre  pendant  treize  ou 
quatorze  ans.  Cà-da-Mosto  assure  que  lorsqu'ils  avaient 
vu  des  vaisseaux ,  spectacle  inconnu  à  leurs  ancêtres , 
ils  les  avaient  pris  pour  de  grands  oiseaux  avec  des 
ailes  blanches ,  qui  venaient  de  quelque  pays  éloigné. 
Ensuite,  les  voyant  à  l'ancre  et  sans  voiles,  ils  avaient 
conclu  que  c'étaient  des  poissons.  D'autres,  observant 
que  ces  machines  changeaient  de  place ,  et  qu'après 
avoir  passé  un  jour  ou  deux  dans  quelque  lieu,  on 
les  yoyait  le  jour  suivant  à  cinquante  milles  et  tou- 
jours en  mouvement  au  long  de  la  côte,  s'imaginèrent 
que  c'étaient  des  esprits  vagabonds,  et  redoutaient 
beaucoup  leur  approche.  En  supposant  que  ce  fussent 
des  créatures  humaines ,  ils  ne  pouvaient  concevoir 
qu'elles  fissent  plus  de  chemin  dans  une  nuit  qu'elles 

ao. 


uVtitiiiiit  (ra|ml)l<*H  dVn  fitir»  eii  Itthm  juurM;  f)t  ce  rai' 
MotiiKiiiitttit  li*H(roiinrtim(lttiiH  ro|iiiiioai|ius iiAiuumi ùtm 

Moiito  avttil  vtiM  à  lu  roiir  du  priiu!»  Ilmri,  ai  Umn 
II»»  PorHi|;itiH  (|ui  <*taii^tit  onti'i^H  Iom  iiritiiiii^'ii  dani» 
nttli^  tiutr ,  ivudaii^iit   là-d(«hhUh  ii*  iii^iih^  L(iiiu»igiittg«, 

Kiivii'uit  ftix  joui'im'h'h  dan»  Utii  UtiriîH  uu-ddà  dt 
Undttï  (i  j,  un  U'tniM»  mu*,  autre*  ville  noiniiu^i)  Tog* 
gaxxa,  (|ui  »i(;nili<{  t^aiiîM^  il'nv^  d'où  Ton  lin^  tou«  Ii*k 
aiiM  uui)  ((ratuhi  quaiiliti^  di^  mi^I  dit  ro<;lu), ijui  mi  trAUi' 
port»  Mur  l(j  doH  dm  iimtuituux  h  loudiulu  ouToiii- 
hou(!tou ,  H  dolÀdanii  l«*  royauuutde  Mdli,  qui  eut  du 
payi»  di^H  uÀffivH.  I^*h  Aralxm  va({al)oudit  qui  funtef 
common^ti  diKpoHituL  au  huii  jour»  dit  toutu  Imir 
luarrhaudÎMit ,  <a  i'itvi(Muu*nt  rlmr'^^i'^»  d*or. 

(4)  royauuu)  dc^  JVliflli  uni  HttuA  dauH  un  dituat  fort 
nimud,  itt  rotu'uil  h\  peu  d*aliuH*ntH  pour li;ii  h^im^  qil« 
di)  i!i)ut  diauumux  qui  Tout  lo  voya^it  avtiiî  ItiM  <*.ttm" 
vani^M,  il  uVn  n*vi(îut  pari  ordiuain^uuMil  pluMdit  vitigU 
dnq.  Auîifii  i'H\\i*>  ^randi^  ri'tf^iou  u*a-t«(tlli)  auc»ui  quo* 
dnipèdi*..  lii'H  \vidii*n  mPtïu*H  ai  le»  A/iUia|{lû«  y  tombool 
uialaditH  d(i  IVxm  dt^  la  (;lial«nu'.  (  )u  r^iuqiU^quarotUi^ 
j(iunu^4{iia  f  hoval  d(t 'lV^((a//a  h  Totuhuto  Tu)  ot  tnmto 

(u)  Uixlt^ii,  utiUm  i'à-iU-Mit^Ui ,  t^i  k  «i«  iimmi'tin  An  cnn  l)liwit(T«^* 
^/N  fM  a  »ik  j<Hini/'4'»  irUutlMi»  'luiiilMiiirlmi  U  «jiiMi'fliact  jmjriiÀ*  4 
'l'^t^z/jif  «tl  |Mr  t'uuU'i^Uful  a  riii<|ijttul«-<lMu  jiMinj^4tk  «lu  raj»  Jtlaiir,  c'ai^ 
JUUrn,  Milim  imiir.  iiittiii^in  d'^traliifr,  à  «<t|»t  ami <|UMlr«-viiH{la  iniUea ifAc 
Ki-a[)lii4|ii<'4  (lu  t'H[i  Mmw,  t>u  tiiij»|»<)Miul  le  rlitMulu  i^arciUM'u  |uir  4im  jm'M^- 
vttUf^  |»t^ttuiui«ul  i>liai-({/!«'».  ftl,  au  nniUàiif,  un  »u|)|MM«t  «jutt  rm  ^valualiiips  ^* 
i-ourM'uituI  <lf»  l'Hiavauf»  l^((<^'«'ui»!iil  (-liaf'({/M'« ,  il  «u  W'Millt^ra  uitM  <Jf«iaii^  *-<^ 
«Ir.  urut  raut  dU  uùIIm  fiiU'n  ia  4'a|i  lllttu<'  «il  'l'umlNHM'Iiiu  ;  tiUlMuw  <|iii  i^^*' 
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de  Tombuto  (Tombouctou)  à  Melli.  Cà-da-Mosto 
ayant  demandé  aux  nègres  quel  usage  les  marchands 
de  Melli  font  du  sel,  ils  répondirent  qu'il  s'en  con- 
sommait d'abord  une  petite  quantité  dans  le  pays,  se- 
cours si  nécessaire  à|des  peuples  situés  près  de  la  ligne, 
où  les  jours  et  les  nuits  sont  d'une  égale  longueur , 
que,  sans  un  tel  préservatif  contre  l'eiTet  de  la  chaleur, 
leur  sang  se  corrompt  bientôt.  Ils  emploient  peu  d'art 
à  le  préparer.  Chaque  jour  ils  en  prennent  un  mor- 
ceau qu'ils  font  dissoudre  dans  un  vase  d'eau;  et, 
l'avalant  avec  avidité,  ils  croient  lui  être  redevables 
de  leur  santé  et  de  leurs  forces.  Le  reste  du  sel  est 
porté  à  Melli  en  grosses  pièces ,  deux  desquelles  suf> 
fisent  pour  la  charge  d'un  chameau.  Là  les  habitants 
du  pays  le  brisent  en  d autres  pièces,  dont  le  poids 
ne  surpasse  pas  les  forces  d'un  homme.  On  assemble 
quantité  de  gens  robustes  qui  les  chargent  sur  leur 
tête,  et  qui  portent  à  la  main  une  longue  fourche,  sur 
laquelle  ils  s'appuient  lorsqu'ils  sont  fatigués.  Dans 
cet  état,  ils  se  rendent  sur  le  bord  d'une  grande  eau, 
sans  que  l'auteur  ait  pu  savoir  si  c'est  la  mer  ou 
quelque  fleuve ,  mais  il  penche  à  croire  que  c'est  de 
l'eau  douce ,  parce  que  dans  un  climat  si  chaud  il  ne 
serait  pas  nécessaire  d'y  porter  du  sel,  si  c'était  la 
mer. 

Lorsqu'ils  sont  arrivés  au  bord  de  l'eau ,  les  maîtres 
du  sel  font  décharger  la  marchandise,  et  placent 
chaque  morceau  sur  une  même  ligne  en  y  mettant 
leur  marque.  Ensuite  toute  la  caravane  se  retire  à  la 

puite  plus  k  Touest  queKeunel  la  position  de  Tomb«)uctou ,  et  coufirme  celle 
fliic  iious  lui  avous  donnée  dans  notre  carte  de  l'Afrique  septentrionale^  ' 
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cJifttance  d'une  (l(;tni-jourii<';(!.  Alor»  craiUrcH  n^res, 
avec  lcÀ(]uel.H  ceux  de  Melli  soiil  (^ii  cotninercc,  mais 
qui  ne  veulent  point  être  vu»,  vl  qui  »ont  apparem- 
ment IcH  habitant»  de  i(uelqu(!H  lies ,  n'approchenl  du 
rivage  dan»  de  grande»  harciue»,  examinent  le  sel, 
mettent  uiui  »omme  d'or  sur  chaque  nionc<Miu,  et  se 
retirent  av(;(;  autant  de  discrétion  qu'il»  sont  venus. 
TiC»  marchand»  de  Melli,  r<;tournant  au  bord  de  Feau, 
considèrent  si  l'or  (|u  on  a  laissé  bnn*  paraît  un  prix 
»uffi»ant.  S'il»  en  »ont  satisfaits ,  ils  le  prennent,  et 
laiss<;nt  leur  s<;l.  S'ils  trouv(;nt  la  somme  trop  petite, 
ils  se  retirent  encore  en  laissant  l'or  et  le  sel  ;  et  les 
autr(;s,  revenant  h  hmr  tour  ,   mettent   plus  d'or  ou 
laiss<;nt   absolument  le  sc^l.   fx^ur  connn(*rce  ne  fait 
ainsi  sans  se  parl(T  vl  sans  »<;  voir  ;   usage  ancien 
cju  aucune  infidélité  ne;  leur  donne;  jamais  occasion  de 
cliang(;r.  Quoicpie  l'autc^ur  trouve  peu  de   vraisem- 
blance  dans  ce  récit ,  il  assure  qu'il  le  tient  de  plu- 
sieut*»    Arabes ,    des   marchands  azanagliis ,   et   do 
quantité  d'autre;»  personne»  dont  il  vante   le  témoi- 
gnage fi> 

Il  demanda  aux  nuluK;»  marchands  pourquoi  l'cm- 
[MTCur  de  Melli ,  (|ui  est  un  »ouv(Tain  si  puissant , 
n'avait  point.  entr(!prt»  par  force  ou  par  adnisse  de 
découvrir  la  nation  qui  ne  vtmt  ni  parler  ni  so  laisser 
voir.  Ils  lui  r;u;ontèrent  que,  peu  d'années  auparavant, 
ce  princtï,  ayant  résolu  d'enlever  (]ueli|Ui!S«uns  de  ces 
négociant»  invisible?»,  avait  fait  a»scmbler  son  (x>n- 
seil,dans  lequel  on  avait  résolu  qu'à  la  première  ca- 

(i)  Ohi  v!t\  fticon:  «liiiHÎ  ;  et  nu  Mi()-oiii'tti  Ji;  Kamiiliii ,  Miiiigo-I'urk  a 
laiianfiiô  un  Irafir  roiidiiit  ^v  la  inènit*  wmiïi'rt'. 
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ravane ,' quelques  nègres  de  Melli  ci-euseraient  des 
puits  au  long  de  la  rivière  près  de  l'endroit  où  Ton 
plaçait  le  sel ,  et  que ,  s'y  cachant  jusqu'à  l'arrivée  des 
étrangers ,  ils  en  sortiraient  tout  d'un  coup  pour  faire 
quelques  prisonniers.  Ce  projet  avait  été  exécuté.  On 
en  avait  pris  quatre,  et  tous  les  autres  s'étaient 
échappés  par  la  fuite.  Comme  un  seul  avait  paru 
suffire  pour  satisfaire  l'empereur ,  on  en  avait  ren- 
voyé trois ,  en  les  assurant  que  le  quatrième  ne  serait 
pas  plus  maltraité.  Mais  l'entreprise  n'en  eut  pas  plus 
de  succès.  Le  prisonnier  infusa  de  parler.  En  vain 
Tinterrogea-t-on  dans  plusieurs  langues.  Il  garda  le 
silence  avec  tant  d'obstination ,  que ,  rejetant  d'un 
autre  coté  toute  sorte  de  noumture,il  mourut  dans 
l'espace  de  quatre  jours.  Cet  événement  a  fait  croire 
aux  nègres  de  Melli  que  leurs  négociants  étrangers 
sont  muets.  Quelques-uns  néanmoins  pensent  avec 
plus  de  raison  que  le  prisonnier ,  étant  revêtu  de  la 
forme  humaine ,  ne  pouvait  pas  être  privé  de  l'usage 
delà  parole,  mais  que,  dans  l'indignation  de  se  voir 
trahi ,  il  avait  pris  la  résolution  de  se  taire  jusqu'à  la 
mort.  Ceux  qui  l'avaient  enlevé  rapportèrent  à  leur 
empereur  qu'il  était  fort  noir,  de  belle  taille,  et  plus 
haut  qu  eux  d'un  demi-pied  :  que  sa  lèvre  inférieure 
était  plus  épaisse  que  le  poing  et  pendante  jusqu'au- 
dessous  du  menton  ;  qu'elle  était  fort  rouge  et  qu'il 
en  tombait  même  quelques  gouttes  de.  sang;  mais 
que  sa  lèvre  supérieure  était  de  la  grandeur  ordinaire; 
qu'on  voyait  entre  les  deux  ses  dents  et  ses  gencives, 
et  qu'aux  deux  coins  de  la  bouche  il  avait  quelques 
dents  d'une  grandeur  extraordinaire  ;  que  ses  yeux 
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étaient  noirs  et  fort  ouverts;  enfin  que  toute  sa  figure 
était  terrible. 

Cet  accident  fit  perdre  la  pcnsëe  de  renouveler 
la  même  entreprise,  d'autant  plus  que  les  ëtrangers, 
irrites  apparemment  de  Finsultc  qu'ils  avaient  reçue, 
laissèrent  passer  trois  ans  sans  reparaître  au  bord  de 
l'eau.  On  dtait  persuadé  à  Melli  que  leurs  grosseï 
lèvres  s'étaient  corrompues  par  l'excès  de  la  chaleur, 
et  que  n'ayant  pu  supporter  plus  long-temps  la  privip 
tion  du  sel  qui  est  leur  unique  remède ,  ils  avaient 
été  forcés  de  recommencer  leur  commerce.  La  nëcei» 
site  du  sel  en  est  établie  mieux  que  jamais  dans  l'opi- 
nion des  nègres  de  Melli ,  ce  qui  est  assez  indifférent 
à  l'empereur ,  pourvu  qu'il  en  tire  beaucoup  d'or. 
C'est  tout  ce  que  l'auteur  a  pu  se  procurer  de  lu- 
mière sur  des  faits  si  difficiles  à  vérifier  (i).  Mais  en 
les  reconnaissant  fort  étranges ,  il  ajoute  qu'on  ne 
doit  pas  les  traiter  de  fabuleux  ,  après  les  divers  té- 
moignages sur  lesquels  ils  sont  appuyés  ;  et  lui-même, 
dit-il ,  qui  a  vu  dans  le  monde  et  entendu  tant  de 
choses  merveilleuses ,  il  ne  fait  pas  difficulté  de  les 
croire. 

L'or  qu'on  apporte  à  Melli ,  se  divise  en  trois  parts; 
une  qu'on  envoie  par  la  caravane  de  Melli  à  Rokhia(a) 

(x)  Le  témoiguage  des  Africains  paraîtra  sans  force  ;  cependant  tous  Im 
voyageurs  s'accordent  à  le  rapporter;  ce  qui  suffit  du  moins  pour  sauver  le 
crédit  de  Cà-darMosto.  Jobson,  qui  était  dans  la  rivière  4e  Cambra  on 
Gambia  en  1620,  répète  la  même  chose  avec  les  mêmes  ciroonstaiieei; 
Mouette  la  rapporte  aussi  d*après  le  témoignage  des  Maures  de  Marae, 
Voyez  ses  voyages  en  1671. 

(2)  Kokhia  (Cochia  dans  Ramusio,  p.  100  verso)  est  le  Kouka  de 
nos  voyageurs  dans  riulérieur  de  rAfritiue,  ri  de  la  niapj>einonde  de(jard- 
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ur  la  route  du  grand  Caire  et  de  la  Syrie  ;  les  deux 
utres  à  Tombuto ,  d'où  elles  partent  séparément  ; 
une  pour  Toet  (i),et  de  là  pour  Tunis  en  Barbarie; 
autre  pour  Hoden ,  d'où  elle  se  répand  jusqu'aux 
iUes  d'Oran  et  de  Hona ,  lieux  de  la  Barbarie  (a) , 
lans  l'intérieur,  du  détmit  de  Gibraltar,  et  jusqu'à 
^etj  Maroc,  Arzila,  Azafi,  et  Messa,  hors  du  détroit. 
l'est  dans  ces  dernières  places  que  les  Italiens  et 
^antres  nations  clu*étiennes  viennent  rex^evoir  cet  or 
our  leurs  marchandises.  Enfin  le  plus  grand  avan- 
ig€  que  les  Portugais  aient  tiré  du  pays  des  Aza- 
aghis,  c'est  que,  de  l'or  qu'il  envoie  chaque  année  à 
[oden,  ils  trouvèrent  le  moyen  d'en  attirer  quelque 
artie  sur  les  côtes  du  golfe  d'Arguim ,  et  de  se  le 
rocurer  par  leurs  échanges  avec  les  nègres. 

r.  Ce  liea  est  un  peu  à  l'est  de  Bournou,  sur  le  lac  Tchad ,  et  à  l'ouest 
(  ee  Iftc  Les  premiers  renseignements  sur  Tintérieur  de  TAfrique  et  le 
muÊBÊStiù  de  For  étaient  d'une  grande  importance  et  d'une  parfaite  exac- 
nde. 

(i)  La  traduction  latine,  dans  Grynœus,  met  Ato.  Toct  est  le  Touat  de 
m  cartes;  c'est  encore  aujourd'hui  par  ce  lieu  que  passent  les  caravanes. 
-Toy.  DM  Âecfiercfies  sur  r  intérieur  de  l'Afrique  septentrionale ,  i8ai , 
-8*,  p.  337. 

(s)  Ramusio  écrit  d'One  ;  mais  Grynœus  écrit  Hona.  Le  cap  de  Hone , 
1  pea  à  l'ouest  d'Oran,  se  trouve  sur  la  carte  d'Afrique  de  d'An  ville  et 
r  eefle  d*Arrowsmith  ;  mais  il  est  omis'  sur  la  grande  carte  de  Purdy,  sur 
I  dcniières  cartes  françaises,  et  sur  la  mappemonde  de  Gardner.  Grand - 
'k  a  consacré  un  article  à  ce  cap  dans  son  Dictionnaire  de  Géographie 
aritime ;  et,  d'après  la  carte  du  dépôt  de  la  marine,  il  le  place  à  tnnitc* 
nq  deg;rés  vingt-cinq  minutes  nord,  et  à  trois  degrés  treize  minutes  sud, 
«aqpic  TÎ84i-visCarthagène.La  carte  intitulée  de  la  partie  occidentale  de  la 
liditerranee ,  du  capitaine  William  Henry  Smith ,  1 8  a  4 ,  place  un  petit  vil  - 
ge  nommé  Hanein  à  l'extrémité  occidentale  du  golfe  de  Tremezen,  et 
s^à-vis  les  Ilots  de  Karakal  qui  forment  le  cap. 
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Dans  ces  iH3gioii$  de  peuples  errants ,  ils  ne  se  fa- 
brique point  (le  monnaie  ;  on  n'y  en  connaît  pas  même 
l'usage,  non  plus  que  parmi  les  Azanaghis.  Mais  tout 
leconnnercc  se  fait  par  des  échanges  d'une  chose  pour 
une  autre ,  et  quelquefois  de  deux  pour  une.  Cepen* 
dant  les  Azanaghis  et  les  Maures-Arabes  ont  dans 
(|uel([ues-iuies  de  leurs  villes  intérieures,  de  petites 
coquilles  qui  leur  tieinient  lieu  de  monnaie  courante. 
Tx.*s  Vénitiens  en  apportaient  du  Levant,  et  recevaient 
de  l'or  [)Our  im(ï  matière  si  vile.  Ils  vendent  l'or  au 
poids  du  met  irai  (i),  selon  ce  qui  est  en  usage  dans 
les  états  barbaresques  ;  le  métical  donne  environ  la  ' 
valeur  d'un  ducat. 

Dans  cette  contrée  d'Iionunes  basanés,  les  femmes 
de  même  race  portent  des  jupes  de  coton  qui  leur 
viennent  du  pays  des  nègres  [*à)  ;  et  quelques-unes 

(j)  lAi  métiral  v&X  un  poids  on  usagu  dum  les  états  barbaresquei,  avec 
UH\ud  on  ]m\su  l'ur,  Targout,  les  iH>rles,  lu  diamant;  il  équivaut  A  soixaito- 
Irrizo  {grains  tniy  on  quatre  grammes  7'*!  dv  gramme.  Quant  aux  ài- 
rais,  il  y  en  avait  à  Venise  de  deux  espèces.  Le  ducat  d*or  actuel  pè» 
quarante-un  graius,  un  deux  granunes  -,-',:.  '  de  gramme;  sa  valeur  Cri 
de  7  fr.  /|9  v.  On  voit  |>ur  là  que,  du  temps  de  Ramusio,  elle  était  plui  ch 
double. 

U  est  curieux  de  voir  comme  IVevost  ou  les  traducteurs  auglaîa  ont  in- 
duit h  contre- M*us  ce  passage  im|>ortant.  —  Voici  le  texte  de  Ramnsio, 
p.  luo,  verso  :  «•  Questi  A/anaghi  dichiarando  clie  1'  oro  clie  vendonolo 
»  danuu  a  piso  di  niiligul  siM'ondu  si  (*ostuuia  nelle  Barherie,  il  quai  milipl 
-  e  di  valnla  d*  uua  ducato.  over  circa.  -  ■■  Pn*vost  (  1. 11 ,  p.  agS  dèrédil* 
iu-4"i  et  t.  VI ,  p.  35:  du  Tédil.  in-i  a  )  traduit  ainsi:  «  La  nègres  ont  poir 
«•  l'or  uu  |H/ids  qu'ils  ap|H-Ilent  nu'>tîcal,  et  qui  revient  a  la  valeur  d'un  ducit.pi 
Nous  nous  abstenons  (irdiuairemeul  de  renianiuer  ces  rectifications,  que noM 
avons  été  obligés  de  faire  pirscpu*  à  clwuiue  page,  lie  contre -sens  fait  jur 
Prévost  e,st  |iu.<»sè,  connue  de  raison,  dans  TAbrogé  de  Laliarpe.  Voy.  1. 1, 
p.  Il 7,  tHlit.  du  Ledoux  ,  iH'Jh»,  in- H". 

{'»)  Il  )  a  dans  Titaiien.  pag.    imi.  vtT>o,    A-  /i;.v///f  <//  tfursto  sono 
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des  espèces  de  frocs  qu'on  appelle  alkhizeli.  Mais  elles 
a'ont  pas  l'usage  des  chemises.  I^s  plus  riches  se 
parent  de  petites  plaques  d'or.  Elles  font  consister 
leur  beauté  dans  la  grosseur  et  la  longueur  de  leurs 
mamelles.  Dans  cette  idée ,  à  peine  ont-elles  atteint 
Page  de  seize  ou  dix-sept  ans ,  qu'elles  se  les  serrent 
avec  des  cordes  pour  les  faire  descendre  quelquefois 
jusqu'à  leurs  genoux.  Les  hommes  montent  à  cheval, 
etfont  leur  gloire  de  cet  exercice.  Cependant  l'aridité 
de  leur  pays  ne  leur  permet  pas  de  nourrir  un  grand 
nombre  de  ces  animaux ,  ni  de  les  conserver  long- 
temps. La  chaleur  est  excessive  dans  cette  immense 
étendue  de  sables  ;  et  Ton  y  trouve  fort  peu  d'eaii.  Il 
D'y  pleut  que  dans  trois  mois  de  l'année,  ceux  d'août, 
de  septembre  et  d'octobre.  Cà-da-Mosto  fut  informé 
qu'il  y  paraît  quelquefois  de  grandes  troupes  de  sau- 
terelles jaunes  et  rouges  de  la  longueur  du  doigt.  Elles 
sont  en  si  grand  nombre ,  qu'elles  forment  dans  l'air 
une  nuée  capable  d'obscurcir  le  soleil ,  et  de  douze 
ou  quinze  milles  d'étendue.  Ces  incommodes  visites 
a'arrivent  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ;  mais  il  ne 
(aut  pas  espérer  de  vivre  dans  les  lieux  où  l'armée  des 
sauterelles  s'aiTete ,  tant  elles  causent  de  désordre  et 
d'infection.  L'auteur  en  vit  une  midlitudc  innom- 
brable en  passant  sur  les  côtes. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Blanc ,  la  caravelle  por- 
tugaise continua  sa  course  jusqu'à  la  rivière  de  San- 
naga,  ou  du  Sénégal ,  qui  sépare  le  désert  et  les  Aza- 

yerretimet  et  la  traduction  latine  i^arlG/eminev  suhvinericiœ.Yoy.  Cryiiafus, 
[Kig.  X  a.  Nous  retiendrons  pliisicure  fois  sur  l'omploi  du  mot  herretine  et 
^erritini  dans  ce  sons,  parce  qu'il  est  inconnu  aux  lexicographes. 


|iii  y  iiv<rii<iil  MitltU  ili't)  iirtirli't)  di^  i^oitiMiitf^  M¥(W 
li<«  Miiiif'f^ti  ;  4^1  ili'piiit»  141  htii|n-l/i ,  il  im^  ^'Mmt  \mfit 
l»ii«t»4i  <r<iiiiMM'  11(1  |i<  Poilii|/iil  n'y  irAt  <'nviiy^f|ti«t|^M«i« 

tiU  tivi(m*  i\u  Si'fM'^iil  II  plfj4  iTuft  iinll^  d^  l^rg^f 
il  Miii  riiilMHjrliiii'ii ,  i<i  r«iiifr4''fmii  4'Kt  Uni  pfofpnd^i 
Aviiiii  «|iii«  iln  t>i*  irt}t»i<iriT  «luiiii  Miii  lit ,  i^lli^  offpê  um 
iU*  t\m  iii'tWiiht  un  i  ii|i  vi^ro  lii  nit^r,  l)<««  ili^niF  It6uk 
on  ii'ofivr  iU*ti  liiinrt)  4l<^  e»iiMii  i*i  lU'H  Um%t*^  nul  ifé* 
UuuUntt  nttiiu  ^$ti^t>  t\u  iivii(/r;  tt*  i|iii  nlili({«i  \(!%  ifuif^ 
i^UiUk  iTiihot'i  vri'  li^  tu$\u'ii  tUi  \it  niUf'414^  ^^^$^f  utilm' 
iliino  1(1  rivii'i'i',  l'illi*  y  ri«infinhi  Vi*^\nu'.t^  tU^  mHKMnUi' 
M%  inill<'t»,t>niv/inl  i4<  t4'nioi(/nii(/4M|M('  \*Uiii4»ufmf9U^ 
iVtm  ^!vuîu\  nonflin*  <!<'  l'oi'hi(/iiifi»  4|iri  y  Aïmmt^itféfi 
ihiin»  litiirci  4'iiriiV4'll<'t».  I)<'|i(iit»  Ik  4'/i|)  Mluni?,  4\u\  §^k 
froifi}  tTtti  '|iiiiti'4^^vin}/li}  inill^»,  lii  iCiU*  «mi  ummnti  AA' 

liiifi»iin4't»^'i;.r.Hi«wi>hMibi  t*Qtî\\uniAU'iui*ni  ^i^UU$tmmitf 
|ije»i|ira  vni(/i  niilli'<»  ilti  \n  h\fih'i*. 

<iii-i|ii>M/>s»hf  lui  4'i^ii/^nii«nii'nl  Mirjni^  iUf  lr«iMV^ 
lii  «lill/'i't'tn  «^  tUiti  litiliiiiinit»  fiii  ({riin«l4«  fliin^î  un  ^\  |N4il 
<'i)|iiif<'.  Au  esiifl  <|r  l/i  nvi^i'i*  iU  ount  rt«tr/^nftfti9^l 
iMiii'f»,  (/ritinU,  linin  liiitt»  «^t  l'olnuht^.  I«4i  puy<i  mi  fiiM* 

t%t^  i  Ui  l" .  |f.  *  '«  I ,  »iiil     I  '* 

/  «y    !,«:«  fifi  \\\t.mtA  I  nt  U»  lt*>  tU$t$M.Ul  $\u'tfii^\MlU  ll^#M  N<lli  tfjMttft^^tah 
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Vert  de  verdure  et  rempli  d'arbres  fruitiers.  De  l'autre 
côté,  les  hommes  sont  basanés  (i),  maigres,  de 
petite  taille ,  et  le  pays  sec  et  stérile.  L'opinion  des 
savants  est  que  la  rivière  du  Sénégal  sort  de  celle  de 
Ghion  qui  vient  du  Paradis  terrestre.  Les  anciens 
Nommaient  cette  branche  Niger,  et  prétendaient 
qu'ayant  arrosé  l'Ethiopie ,  et  s'avançant  à  l'ouest 
vers  l'Océan,  elle  se  divisait  en  plusieurs  autres  bran- 
dies. Le  Nil,  qui  sort  aussi  du  Ghion,  arrose  l'Egypte, 
et  tombe  dans  la  Méditerranée  (2). 

Le  premier  royaume  des  nègres  est  le  Sénégal , 
Mtué  sur  la  rivière  du  même  nom  ;  et  ses  peuples  se 
nomment  Jalofs  (3).  Tout  le  pays  est  fort  bas ,  non- 
aeulement  au  long  de  la  rivière,  mais  fort  loin  au- 
delà  juscp'au  cap  Vert,  qui  est  lu  plus  haute  terre  de 
toute  cette  côte ,  à  quatre  cents  milles  du  cap  Blanc. 
Ce  royaume  de  Jalofs  ou  du  Sénégal  a  pour  bornes 
à  l'est  le  pays  de  Tukhusor ,  au  sud  le  royaume  de 
Gambra,  l'Océan  à  l'ouest ,  et  la  rivière  au  nord. 

Le  roi  de  Sénégal  se  nommait  alors  Zukholin  ;  il 
n'avait  pas  plus  de  vingt^deux  ans.  Cette  couronne 
n'est  pas  héréditaire.  Trois  ou  quatre  des  principaux 

(i)  L'italien  dit,  p.  10 1,  Azanachi  cioe  Berretini,  et  le  latin,  dans 
Grynsus,  p.  1 3 ,  populomm  Azanegorwn  subeinericii  coloris. 

On  voit  que  les  expressions  de  Titalien  et  du  latin  sont  comme  dans  la 
remarque  précédente;  et  actuellement  que  leur  signification  est  bien  dc- 
tenaioée,  nous  cesserons  d*en  faire  l'obserration. 

(a)  On  s'aperçoit  que  les  idées  de  Cosmas  indicopleustes  avaient,  mal- 
gré leur  bizarrerie ,  de  l'ascendant  jusque  sur  les  hommes  les  plus  éclairés. 

(3)  Ainsi  le  pays  des  Jalofs  avait  reçu  du  premier  naWgateur  le  nom  du 
fleuve  qui  l'arrosait;  et  on  eut  un  royaume  de  Sénégal,  comme  un  royaume 
de  Gambra ,  à  reml>ouchure  do  la  Gambra  ou  Gambie. 


3l8  rllKHlRH    VO.,.^ 

seigociirs,  tloiit  le  juiys  est  risiiigili ,  s'uccordcni 
ii!iii'<!inci)t  pour  se  vli<iisir  tm  timîtrc ,  qui  ne 
({u'autant  (jii'tl  l«:ur  plait.  Ils  le  détrônent  | 
force,  à  moins  que  le  roi  iw  se  rende  assez  pi 
lui-uiêint!  pour  leur  idsiiitcr;  cv.  qui  met  dans  !• 
veriMunnnt  la  inêini-  instabilité;  qu'en  li^gyptc , 
Soudan  du  Cmvk  craint  sans  i-i-sse  d'être  ban 
niassacrt'.  D'ailleui-s  il  ne  faut  pas  juger  de  ci 
sur  l'idû;  que  rfùirape  u  des  siens.  T^urs  pcupli 
également  ])auvr(ïs  vt  féroces.  Ils  n'ont  pas  de 
fermées ,  ni  d'autres  liatiitations  (]ue  de.  mis^ 
villages,  dont  les  maisons  sont  couvertes  de  db 
Im  pierre  et  le  ciiiietit  ne  leur  manqueraient  pu 
ils  n'en  connaissent  pas  l'tisEtge.  ijc  royaume 
négal  n'a ,  suivant  l'auteur ,  que  deux  cent 
d'étendue  au  long  des  eûtes  et  la  même  prt 
dans  U-s  terres.  Le  roi  n'a  pas  de  revenu  oertf 
les  seigneurs  du  pay.s,  pour  gagner  sa  favf 
présent  de  chevaux  et  d'autres  bâtes  . 
vaches  et  d  c  âvrc».  Il»  y  joignent  di 
de  légumes  ,c.  racines ,  surtout  du  n 
B  pa        iK  aca  ridieiwt  lui  viijRt  d 
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ravaoe/ quelques  nègres  de  Melli  creuseraient  des 
puits  au  long  de  la  rivière  près  de  l'endroit  où  Ton 
)laçait  le  sel,  et  que,  s'y  cachant  jusqu'à  l'arrivée  des 
étrangers ,  ils  en  sortiraient  tout  d'un  coup  pour  faire 
[uelques  prisonniers.  Ce  projet  avait  été  exécuté.  On 
n  avait  pris  quatre ,  et  tous   les  autres  s'étaient 
chappés  par  la  fuite.   Comme  un  seul  avait  paru 
uffire  pour  satisfaire  l'empereur ,  on  en  avait  ren- 
oyé trois ,  en  les  assurant  que  le  quatrième  ne  serait 
>as  plus  maltraité.  Mais  l'entreprise  n'en  eut  pas  plus 
;e  succès.  Le  prisonnier  refusa  de  parler.  En  vain 
interrogea-t-on  dans  plusieurs  langues.  Il  garda  le 
ilence  avec  tant  d'obstination ,  que ,  rejetant  d'un 
utre  coté  toute  sorte  de  nourriture,  il  mourut  dans 
espace  de  quatre  jours.  Cet  événement  a  fait  croire 
ux  nègres  de  Melli  que  leurs  négociants  étrangers 
ont  muets.  Quelques-uns  néanmoins  pensent  avec 
Jus  de  raison  que  le  prisonnier ,  étant  revêtu  de  la 
orme  humaine ,  ne  pouvait  pas  être  privé  de  l'usage 
le  la  parole,  mais  que,  dans  l'indignation  de  se  voir 
rahi ,  il  avait  pris  la  résolution  de  se  taire  jusqu'à  la 
nort.  Ceux  qui  l'avaient  enlevé  rapportèrent  à  leur 
«npereur  qu'il  était  fort  noir,  de  belle  taille,  et  plus 
laut  qu'eux  d'un  demi-pied  :  que  sa  lèvre  inférieure 
îtait  plus  épaisse  que  le  poing  et  pendante  jusqu'au- 
lessous  du  menton  ;  qu'elle  était  fort  rouge  et  qu'il 
2n  tombait  même  quelques  gouttes  de .  sang  ;  mais 
que  sa  lèvre  supérieure  était  de  la  grandeur  ordinaire; 
[ju'on  voyait  enti*e  les  deux  ses  dents  et  ses  gencives, 
et  qu'aux  deux  coins  de  la  bouche  il  avait  quelques 
dents  d'une  grandeur  extraordinaire  ;  que  ses  yeux 
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maxime  établie  panni  les  grands  de  la  nation,  qii' 
doivont  être  plus  soumis  aux  lois  divines  qaelepeup 
Mais  depuis  qu'ils  sont  devenus  familiers  avec  '. 
clirétiens ,  leur  respect  est  fort  diminué  pour  le  ni 
hométisme. 

I^'s  nègres  du  Séuëgal  sont  toujours  nus,  excq: 
vers  le  milieu  du  corps,  qu'ils  se  couvrent  de  pe 
de  clièvrcs,  à  peu  près  dans  la  forme  de  nos  haiil 
de-cliausses.  Mais  les  grands  et  les  riches  portent  d 
chemises  de  coton  que  les  femmes  filent  dans  le  ptj 
I^  tissu  de  chaque  pièce  n'a  pas  plus  de  six  pouo 
de  laideur  ;  car  ils  n'ont  pu  trouver  l'art  de  ^ 
leurs  pièc<-s  plus  larges.  Ils  sont  obligés  d'en  couà 
cinq    ou  six   ensemble  pour   les  ouvrages  qui  dl 
mandent  plus  d'étendue.  Leurs  chemises  tombeotiQ 
qu'au  milieu  de  la  cuisse.  Les  manches  en  sont  (, 
amples  ;  mais  elles  ne  leur  viennent  qu'au  milich 
bras.  Les  femmes  sont  absolument  nues  depuis  \ , 
jusqu'à  la  ceinture;  le  bas  est  couvert  d'une  x, 
coton  qui  leur  descend  jusqu'au  milieu  de^  > 
lei  deux  sexes  ont  la  tâtc  et  les  pieds  nu^ 
ont  Jes  cheveux  fort  bien  tressés  ou  noui^b     > 
dfiBt  t  quoiqu'ils  les  aient  fort  courts.  >      ^ 
■Tflrankùant  comme  les  femmes,  à  filer  ^~'~* 


V   Le  climat  est  ai  cliaud,  qu'au  iirv^o* 
•Imleur  surpasse  celle  de  ITtalic  «cvv  ^ 

ts  on  avance ,  plus  on  la  trouve  ^h^-^v 
;ige  pour  K?a  hommes  et  les  ^^^/^ 
"   »  le  jour.  Ils  a.^^^^ 
-«S  personnes,  r~ 
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contraire  est  excessive  dans  leurs  aliments.  Quoiqu'ils 
soient  d'une  ignorance  et  d  une  grossièreté  étonnantes 
sur  toutes  les  choses  dont  ils  n'ont  pas  l'habitude , 
Part  et  l'hahiletc  ini  uk;  ne  leur  manque  pas  dans  les 
affaires  auxquelles  ils  sont  accoutumés.  Ils  sont  si 
grands  parleurs ,  que  leur  langue  n'est  jamais  oisive. 
Us  sont  menteurs  et  toujours  prêts  à  tromper.  Ce- 
pendant la  charité  est  entre  eux  une  vertu  si  com- 
mune ,  que  les  plus  pauvres  donnent  à  dîner ,  à  souper, 
et  le  logement  aux  étrangers,  sans  exiger  aucune 
marque  de  reconnaissance. 

Ils  ont  souvent  la  guerre  dans  le  sein  de  leur  na- 
tion ou  contre  leurs  voisins.  Leurs  armes  sont  la  tar- 
gette, qui  est  composée  de  la  peau  d'une  bete  qu'ils 
nomment  danta  (i),  et  qui  est  fort  diflicile  à  percer; 
la  sagaie ,  sorte  de  dard  qu  ils  lancent  avec  une 
adresse  admirable ,  armée  de  f(;r  dentelle,  ce  ([ui  rend 
les  blessures  extrêmement  dang(>reuses  ;  une  espèce 
de  cimeterre  courbé  c^n  arc,  qui  leur  vient  des  nègres 
de  Gambra;  ils  ont  du  fer  dans  leur  pays,  mais  ils 
l'ignorent,  et  leurs  lumières  ne  vont  pas  jusqu'à  le 
pouvoir  mettre  en  usage.  Us  ont  aussi  une  sorte  de 
javeline  qui  ressemble  à  nos  demi-lances.  Avec  si  peu 
d'armes  leurs  guerres  sont  extrêmement  sanglantes  , 
parce  qu'ils  pointent  peu  de  coups  inutiles.  Us  sont 
fiers,  emportés,  et  si  pleins  de  mépris  pour  la  mort , 
qu  ils  la  préfèrent  à  la  fuite.  Us  n'ont  point  de  cava- 
lerie, parce  qu'ils  ont  peu  d<;  chevaux.  Us  connaissent 

(0  Ccst  le  nom  du  tapir  au  Brésil  et  sur  la  côtp  du  Noiiveaii-Mondr 
opposée  à  r  Afrique. 

1/  Il 
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encore  moins  lu  navigation;  et  jus<{u*jk  l'arrivée  des 
Portugais  ils  n'avaittiit  jamais  vu  do  vaisseaux  sur 
leurs  cotes.  (À!ux  qui  liuliitfnt  les  bords  de  la  rivière 
ou  le  rivagt;  de  la  iiirr,  ont  de  petilirs  barqik's  qu'ils 
nomment  xoppolics  cl  alinadi<;s ,  compoiiccs  d'une 
pièce  de  bois  ci-i;u\ ,  dont  la  plus  grande  peut  contenir 
trois  on  (juatn;  lioiiniies.  Ltlrs  leur  servent  pour  la 
pîlclit^  ou  pour  le  transport  de  leurs  ustensiles  au 
long  de  ta  rivière.  Ils  sont  les  plus  grands  nageurs  du 
monde  ;  ot  l'auteur  leur  a  reconnu  wîttc  qualité  par  un 
grand  nombi'e  d'cxpéritnices. 

Après  avoir  |>hsm- la  rivière  du  Sénégal ,  Cà-da- 
Mosto  continua  de  faire  voile  au  long  de  la  côte ,  jus- 
qu'au pays  d(!  ftudomet,  qui  est  plus  éloigné  d'environ 
cinquante  milles  (i).  Ce  nom  de  Budomel  est  le  titre 
du  prince ,  mais  on  s'en  sert  pour  désigner  la  contrée: 
de  même,  dit  Cîà-da-Mosto ,  qu'on  dit  en  Europe  11 
terre  de  tel  comte  ou  de  tel  seigneur.  Toute  cetb 
étendue  est  une  terre  basse  ,  sans  aucune  montag"* 
La  caravelle  s'arrêta  pour  se  procurer  des  infomu 
tiens  sur  le  prince  m(  de  Budomel,  que  pluaieo 
Portugais  avaiept  <  u,  et  dont  ils  louaient  he» 

coup  le  caract    e.  (ait  à  bord  quelques  cbevf 
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espagnols,  qui  sont  fort  estimes  par  les  iiègros,  des 
étodcs,  de  la  sole,  et  d'autres  inairliaiulises. 

Aussitôt  qu'on  eut  jeté  Taurre  dans  luie  rade  qui 
se  nomme  Palma  de  Hudoniel,  Cà-da-Mosto  envoya 
son  interprète  au  rivage,  pour  y  donner  avis  de  son 
arrivée  et  faire  des  propositions  de  commerce.  I^ 
jour  suivant, on  vit  paraître  le  prince  nègre,  avec  un 
cortègô  de  quinze  chevaux  et  d'environ  cent  cin- 
quante hommes  de  pied,  il  fit  inviter  les  Portugais  à 
descendre,  en  promettant  de  leur  rendre  service.  Cà- 
da-Mosto  ne  fit  pas  difficulté  de  se  rendre  à  terre  dans 
la  chaloupe,,  et  fut  reçu  avec  beaucoup  de  civilité. 
Après  quelques  moments  d'entretien ,  il  livra  au  prince 
sept  chevaux  avec  les  harnois,  et  plusieiu's  autres 
marchandises,  de  la  valeur  d'environ  trois  cents  du- 
cats. Le  paiement  devait  se  faiie  à  la  maison  du 
prince,  qui  était  à  vingt^iriq  milles  du  rivage  (i), 
et  Cà-da-Mosto  fut  invilé  à  l'aller  recevoir  de  ses 
propres  mains.  Il  résolut  de  se  fier  à  l'opinion  qu'on 
lui  avait  donnée  de  Dudomel,  et  de  passer  même 
quelques  jours  dans  sa  maison,  pour  satisfaire  sa 
propre  curiosité.  Avant  que  de  partir,  Rudomel  lui 
fit  présent  d'une  jeune  fille  de  douze  ans,  qu'il  lui 
donnait,  dit-il,  pour  le  servir  dans  sa  cabane. 

Le  prince  ncgre  fournit  des  chevaux  à  Cà-da- 
Hosto  et  tout  ce  qui  était  nécessaii*e  pour  la  com- 
Bioditë  du   voyage.  Lorsqu'on  fut  arrivé  à   quatre 

(1)  Dans  V/tineraritim  Portitffalknsium,  cli.  xx,  p.  14,  on  lit  deux  cent 
àiiqiiaiite  milles,  et  de  même  dans  Orynaeus.  Le  texte  de  Ranmsio  (p.  1 10, 
idh.  t554),  qui  |>orlc  vingt-cinq  niillos  eu  toiilos  lettres,  nous  parait 
préférable. 

•J.  I. 


'h/|  PHKMlKn    VOVACF 

DuiiH  Cita  i'é(;ioiiH  (Ut  |hui|)I(;h  erratitH ,  iU  ne  so  fii- 
iirîque  [K>ifiL  de  inontiuie  ;  on  n'y  (;n  œnnaît  [>as  même 
l'usage;,  non  plus  (|ur  parmi  les  A/anaghis.  MaÎM  tout 
leconnncree  so  fait  par  des  échanges  d'une  chose  pour 
une  autre,  et  (pielcpieCois  de  deux  pour  une.  Cepen- 
dant l(!s  A/anaghis  et  hts  Maures-Arahes  ont  dam 
(|uel(pjes-unes  de  hmrs  villes  intérieures,  de  petites 
eocpjilles  cpii  l(;ur  tienncait  lieu  dt!  monnaie  courante. 
lAis  Vénitiens  v.n  ap|Kirtaient  iUi  i>îvant,  et  recevaient 
de  l'or  pour  une  matière  si  vile,  fis  vendent  l'or  au 
|)oids  du  métieal(ij,  selon  at  qui  est  en  usage  dam 
hts  états  harhantsques  ;  le  métiral  donne  environ  k 
valeur  d'un  dueat. 

Dans  eetiti  eontréc;  d'honnnes  has;més,  les  femmes 
de;  milnu!  raec;  porttwit  d(^s  jup<*s  de  ex>ton  qui  leur 
viennent  du  pays  des  nègrt^s  ('à)  ;  et  quelques-unes 

(i)  ÏA*,  nrj/ftiral  l'Jit  un  ito'uU  mi  uM^n  iIaih  U»  ûinth  \mr\mnâqwstf  vtc 
l4'^|ij<'J  on  iHtMt  l'or,  l'arK^it,  hn  [HirUt^f  h:  dianjant;  il  iuiuivmii  k  «nMIM' 
trriwî  jjrainn  Iniy  on  qnatri!  ff'ummi»  ,  '  *  *  «l«  KrainiiH*.  Qftiint  «ix  èir 
l'UtHf  il  y  m  avait  à  VnniMt  i\f.  tU:ux  i!!iiM>fn».  lAi  ducat  d'ar  êcUiel  pi» 
fjiiarantoun  ^rain»,  ou  lU-ux  ^rainirn;»  ,|,!,*  dn  ^ramini!;  M  valeiirirt 
lU:  7  l'r.  /»(;  <;.  On  voil  par  la  rjnc,  dit  U:tn[t%  A*'.  Kaniiuîu,  «tlIe/;Uiil  {ihliài 

Il  mtrnriftiix  di;  voir  <;otnni(;  Prtivmt  on  litH  tradiir!t<;ur»  an^àU  ont  M* 
diiit  h  iim\n:-ht:M  va*.  [itvtsuy;i'.  imiMirlant.  Voîii  \k  t<;xl(i  àv  lUwiMf 
l>.  nnt  f  stfMi  :  >*  i)wh\ï  Axana(;lii  dicliiarando  cIm:  1' oru  cliiî  vtiiNlMMl' 
■.  danno  a  |ii?M)di  niiti{;al  Hi'cxtutUi  m  i:o4tnnia  ncllc.  llarhfrrif;,  il  (|iuil  luîlîpl 
"  ir  di  vainta  d*  nna  dn^ato,  ovf;r  i:irf!a.  f  rn^voiit  (I.  1 1 ,  |».  ^'jSdiiYtBA' 
in-4"»  <(  t-  Vf,  I».  '{.'f7  di:  IVtdit.  in-f  u  )  traduit  atji«i:  »  Lcf  iiè|;rLf  out  fO^ 
"  l'or  nn  |M/idi  f|iri]»  ap)H?lli:nl  mi-.lU'MfVA  (|ui  r(^vj4;nt  à  la  valeur  d'uu  diwll'' 
Nononon^alMt^^nonHOf  dinainnucnt  de  rcnianiuer  wa  nM:lili(Uitiouii,queiMOi 
avon«t /m/t  ol>li('7'i»  d<:  fain*  pri'Mjinr  k  chaipiit  pagn.  I/<;  «ujnlr«-ii«ll«  fûJl|* 
J'f-(:vo»»i  «1  jiaWî,  ronniic  di-.  raison,  dan?»  l'AlinV*  diî  La har|Kî.  Voy.!''* 
I».  117,  i'-dil.  d«:  Lcflonx  ,  iH'Jto,  in  H". 

'7,   Il   )  u  dann  ritali<-n«  pa^'     100.  vii^o,    fr  Jnnhn-  tli  tjufito  ton" 
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les  espèces  de  frocs  qu'on  appelle  alkhizeli.  Mais  elles 
l'ont  pas  Tusagi^  des  chemises.  I.<es  plus  riches  se 
>arcnt  de  petites  plaques  d'or.  Elles  font  consister 
eur  beauté  dans  la  grosseur  et  la  longueur  de  leurs 
nainélles.  Dans  cette  idée ,  à  peine  ont-elles  atteint 
'âge  de  seize  ou  dix-s<;pt  ans ,  qu'elles  se  les  serrent 
ivec  des  cordes  pour  les  faire  descendre  quehpiefois 
jusqu'à  leurs  genoux.  Les  hommes  montent  à  cheval, 
etfont  leur  gloire  de  cet  exercice.  Cependant  l'aridité 
de  leur  pays  ne  leur  permet  pas  de  nourrir  un  grand 
nombre  de  ces  animaux,  ni  de  les  conserver  long- 
temps. La  chaleur  est  excessive  dans  cette  inunense 
étendue  de  sables  ;  et  Ton  y  trouve;  fort  peu  d'eau.  Il 
D'y  pleut  que  dans  trois  mois  de  Tannée,  ceux  d'août, 
de  septembre  et  d'octobre.  Cà-da-Mosto  fut  informé 
qu'il  y  paraît  quelquefois  d(ï  grandes  trou|)es  de  sau- 
terelles jaunes  et  rougets  d(;  la  longueur  du  doigt.  Elles 
lont  en  si  grand  nombre,  qu'elles  fonnent  dans  l'air 
inc  nuée  capable  d'obscurcir  le  soleil ,  <;t  de  douze 
>u  quinze  milles  d'étendue.  G;s  in<'omniodc*s  visites 
l'arrivent  que  tous  les  trois  ou  <|uatre  ans;  mais  il  ne 
aut  pas  (espérer  de  vivre  dans  les  lieux  oii  Tarniée  des 
sauterelles  s'arrête ,  tant  elles  caus(;nt  de  désordre  et 
l'infection.  L'auteur  en  vit  unv,  multitude  innom- 
^irable  en  passant  sur  les  côtes. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Diane,  la  caravelle;  por- 
tugaise; continua  sa  coiu'se  juscpi'à  la  rivière  de  San- 
tiaga,ou  du  S(;iiégal ,  qui  sépare;  K*  dés(;rt  et  les  Aza- 

^rrtline^  cl  la  traduction  latine  \)1}tW.  ffrninn'  mhc'mer'u  iœ,  Voy.  OryiLTUs, 
ï^i'i.  Nous  r<TviendroiiA  pliisiciira  foin  Mir  l'cmiiloi  du  mot  Iprrrctine.  et 
''muini  dans  rc  wn*,  |»arr<r  rpi'îlrst  inroniiti  aux  Icxirof^raidu**». 
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seigneurs,  dont  le  pays  est  r<nn[)li ,  s  uocordcnt  ordi- 
naiivmcnl  pour  so  dioisir  un  niaîlrc ,  ((ui  no  règne 
<|u'autant  qu'il  leur  plaît.  Ils  le  déti*oncnt  par  la 
forée,  à  moins  cpic  le  roi  ne  se  rende  assez  puissant 
lui-même  |)our  leur  résister;  ce  (pii  met  dans  legou- 
v(Tnement  la  même  instabilité  ([u'en  l'Egypte ,  où  le 
soudai!  du  Claire  craint  sans  eesse  d'être  banni  ou 
massacré.  D'ailleurs  il  n(^  faut  pas  juger  de  ces  rois 
sur  ridée  (pu;  l'Europe  a  des  siens,  fjeiuvs  peuples  sont 
égalenu^nl  pauvres  et  fénxHïs.  Ils  n'ont  pas  de  villes 
fermées,  ni  d'autres  habitations  (pu;  de.  niisërobles 
villag(\s,  donl  les  maisons  sont  (^ouvertes  de  cluiumc. 
\Ai  pierre  et  le  (ûnuMit  ne  h^ur  manc[U(Tai(;nt  pas,  mais 
ils  n'en  (!()nnaiss(Mit  |)as  l'iisage.  fjC  royaume  du  &S- 
n(*.gal  n'a ,  suivant  l'auleur ,  (pu;  (Unix  cents  milles 
d'étendiu!  au  long  d(;s  (!('>t(\s  et  la  nuMUC  pi*ofondcur 
dans  l(\s  t(;rr(\s.  iiC  roi  n'a  pas  de  revenu  certain;  mais 
l(;s  seigneurs  du  pays,  pour  gagiUT  sa  faveur,  lui&nt 
pr(;sent  de  (*li(*vaux  (;t  d'aulnis  l)('''t(;s ,  telles  que  des 
Vc'icli(;s  ci  (l(\s  (;lièvr(\s.  Us  y  joign(;nt  (lifr()rentes  sortes 
de  l(^giun(;s  et  de  racin(\s,  surtout  du  millet.  Ija  plus 
gran(1(;  i)arti(;  (1(;  s(*s  richesses  lui  vient  de  ses  vols  et 
(le  s(\s  I)rigan(lag(;s.  11  (;nl(!V(;,  |)our  r(\sclavagc ,  les 
peupl(;s  des  pays  voisins.  Il  n(;  fait  pas  plus  de  graoe 
à  ses  propres  sujets.  Une  parti(î  (1(;  c(îs  escJavcs  est 
(;mj)loy(u;à  la  cultun;  d(;s  ternes  (pii  lui  appartiennent; 
le  rcîste  (îst  vendu  soit  aux  Azanagliis  (ît  aux  marchands 
carabes  ([ui  les  pnnuumt  vn  cîchange  pour  diîs  chevaux 
et  d'autres  marchandiscîs,  soit  aux  vaisseaux  (!hr(^tiens 
depuis  (pu;  le  (îonnncTce  esl  ouv(Tt  av(*c  inix.  Chaque 
ncNgn»  peul    |)nîn(lre  aulanl  de  femm(îs  (pi'il  est  ca- 
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pable  d'en  nourrir.  T^  roi  n'en  a  jamais  moins  de 
trente  ou  quarante,  qu  il  distingue  entre  elles  suivant 
leur  naissance  et  le  rang  de  leurs  pères.  Il  les  entre- 
tient dans  certaines  habitations  voisines  de  sa  cour , 
huit  ou  dix  ensemble ,  avec  des  femmes  pour  les  servir 
et  des  esclaves  pour  cultiver  les  terres  qui  leur  sont 
assignées.  Elles  ont  aussi  des  vaches  et  des  chèvres , 
avec  des  esclaves  pour  les  garder.  lorsque  le  roi  les 
visite ,  il  ne  se  fait  accompagner  d'aucunes  provi- 
sions ;  et  c  est  d'elles  qu'il  tire  sa  subsistance  pour 
lui-même  et  pour  tout  son  cortège.  Tous  les  jours  au 
lever  du  soleil,  cloaque  femme  de  l'habitation  où  il 
arrive  prépare  trois  ou  quatre  couverts  de  diffé- 
rentes viandes ,  telles  ([ue  du  chevreau ,  du  poisson  et 
d'autres  délicatesses  du  goût  des  nègres ,  qu'elle  fait 
porter  par  ses  esclaves  au  logement  du  roi;  de  sorte 
qu'en  s'éveillant  il  trouve  quarante  ou  cinquante  mets 
qu'il  se  fait  servir  suivant  sou  appétit.  Le  reste  est 
distribué  entre  ses  gens.  Mais  comme  ils  sont  toujours 
un  fort  grand  nombre ,  la  plupart  sont  toujours  affa- 
més. Il  se  promène  ainsi  d'une  habitation  à  l'autre, 
pour  visiter  successivement  toutes  ses  femmes;  ce  qui 
lui  pracure  ordinairement  des  enfants  en  grand 
nombre.  Mais  lorsqu'une  femme  devient  grosse,  il 
n'approche  plus  d'elle.  Tous  les  seigneurs  suivent  le 
même  usage. 

Ces  nègres  font  profession  de  la  religion  mahomc- 
tane ,  mais  avec  moins  de  lumière  et  de  soumission 
([ue  les  Maures  blancs.  Cependant  les  seigneurs  ont 
toujours  près  d'eux  quelques  Azanaghis  ou  quelques 
Arabes  pour  les  exercices  de  leur  culte  ;  et  c'est  une 
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maxime  établie  parmi  les  grands  de  la  nation ,  qu'ils 
doivent  être  plus  soumis  aux  lois  divines  que  le  peuple. 
Mais  depuis  qu'ils  sont  devenus  familiers  avec  les 
chrétiens  ,  leur  respect  est  fort  diminué  pour  le  ma- 
hométisme. 

Ia*h  nègres  du  Sénégal  sont  toujours  nus,  excepté 
vers  le  milieu  du  corps,  (|uils  se  couvrent  de  peau 
de  chèvres,  à  peu  près  dans  la  forme  de  nos  hauts^ 
de«chauss<'s.  Mais  les  grands  et  les  riches  portent  dei 
chemises  de  coton  que  les  femmes  filent  danslepajw. 
liC  tissu  de  chaque  pièce  n'a  pas  plus  de  six  pouon 
de  largeur;  car  ils  n'ont  pu  trouver  Tart  de  faire 
leurs  pièc(!S  plus  larges.  Ils  sont  obligés  d'en  condn; 
cinq  ou  six  ensemble  pour  hrs  ouvrages  qui  de* 
mandent  plus  d'étendue,  fleurs  chemises  tombent jw- 
qu'au  milieu  de  la  cuisse.  Les  manches  en  sont  fort 
amples  ;  mais  elles  ne  leur  viennent  qu'au  milieu  do 
bras.  }a*&  femmes  sont  absolument  nues  depuis  la téti! 
jusqu'à  la  ceinture  ;  le  bas  est  couvert  d'une  jupe  de 
coton  qui  leur  descend  jusqu'au  milieu  des  jambes,  t 
T^s  deux  sexes  ont  la  tâte  et  les  pieds  nus  ;  mais  ils 
ont  les  cheveux  fort  bien  tressés  ou  noués  avec  asseï 
d'art ,  quoiqu'ils  les  aient  fort  courts.  I^es  hommes 
s'emploient  comme  les  femmes,  à  filer  et  à  laver  les 
habits. 

Ia's  climat  est  si  chaud ,  qu'au  mois  de  janvier  II 
chaleur  surpasse  celle  de  T Italie  au  mois  d'avril  ;  et 
plus  on  avance ,  plus  on  la  trouve  insupportable.  Cest  I 
l'usage  pour  les  hommes  et  les  femmes  de  se  laver 
quatre  ou  cinq  fois  le  jour.  Ils  sont  d'une  propreté 
iRXtréme  pour  leurs  personnes ,  mais  leur  saleté  au  ] 
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contraire  est  excessive  dans  leurs  aliments.  Quoiqu'ils 
soient  d'une  ignorance  et  d  une  grossièreté  étonnantes 
sur  toutes  les  choses  dont  ils  n'ont  pas  l'habitude , 
l'art  et  l'habiletc  int'uic  ne  leur  manque  pas  dans  les 
affaires  auxquelles  ils  sont  accoutumés.  Ils  sont  si 
grands  parleurs ,  que  leur  langue  n'est  jamais  oisive. 
Ils  sont  menteurs  et  toujours  prêts  à  tromper.  Ce- 
pendant la  charité  est  entre  eux  une  vertu  si  com- 
mune ,  que  les  plus  pauvres  donnent  à  dîner ,  à  souper; 
et  le  logement  aux  étrangers,  sans  exiger  aucune 
marque  de  reconnaissance. 

Ils  ont  souvent  la  guerre  dans  le  sein  de  leur  na- 
tion ou  contre  leurs  voisins.  Leurs  armes  sont  la  tar- 
gette, qui  est  composée  de  la  peau  d'une  béte  qu'ils 
nomment  danta  (i),  et  qui  est  fortdiflicile  à  percer; 
la  sagaie,  sorte  de  dard  qu'ils  lancent  avec  une 
adresse  admirable ,  ainnée  de  fer  dentelé,  ce  qui  rend 
les  blessures  extrem(*ment  dangereuses  ;  une  espèce 
de  cimeterre  courlx;  en  arc,  qui  leur  vient  des  nègres 
de  Gambra;  ils  ont  du  fer  dans  leur  pays,  mais  ils 
l'ignorent,  et  leurs  lumières  ne  vont  pas  jusqu'à  le 
pouvoir  mettre  en  usage.  Us  ont  aussi  une  sorte  de 
javeline  qui  ressemble  à  nos  demi-lances.  Avec  si  peu 
d'armes  leurs  guerres  sont  extrêmement  sanglantes  , 
parce  qu'ils  pointent  peu  de  coups  inutiles.  Us  sont 
fiers,  emportés,  et  si  pleins  de  mépris  pour  la  mort , 
qu'ils  la  préfèrent  à  la  fuite.  Us  n'ont  point  de  cava- 
lerie, parce  qu'ils  ont  peu  de  chevaux.  Ils  connaissent 

(f)  C'est  le  nom  du  tapir  au  Brésil  et  sur  la  nSte  du  Nouveau-Monde 
opposée  à  l'Afrique. 

l/  'il 
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rncorc  moiiiH  la  iinvi^^alioii  ;  lil  jii.s(|u'&  l'arrivée  d«ft 
Portu{{aiH  ils  iravaicfiit  jamais  vu  <!(>  vaissmux  Aur 
IcMii's  rotos.  deux,  (jiii  liahilriit  l(*s  liords  (h*  la  rivière 
ou  l(*  riva^<!  dt*  la  inci',  oui  i\r  |u*lit(\s  l)ar(|Ui*M  qu'ils 
nouinicMiL  /oppolics  cl  alinadirs ,  <*oni|iosd(*M  d'une 
pièct*  dr  bois  rirm  ,d(iut  lapliiK  ^raudt»  |M«ut. coiitimir 
trois  ou  (|uatrr  liouuncs.  i'!ll(\s  K'ur  srrviMjL  puur  la 
{u^cIk*,  ou  pour  le  Irausporl  de  Irurs  UHtiMiHÎlfîH  au 
lon(;  d(t  la  rivic;n\  Ils  soûl  l(;s  plus  grands  ua(;(*uradu 
nioudt*;  cl  fautriu'  liMir  a  rccouiiu  (:<*tl(î  <pialit(^  par  ua 
grand  Ufuuhn?  d'cxprricurcs. 

ApnVs  avoir  passe  la  rivière  lUi  Sénégal,  Cà»da- 
Mosto  roui iuua  de.  faire  voile  au  long  de  la  ^*ôle ,  jui» 
(pj*au  p.'iys  d(^  Hudouiel,  qui  esl  plus  éloigné  d'environ 
f:iii(piante  milles  ^  i  ).  (  le  uoiu  de*  Mudoniel  ef»L  le  titre 
du  prinee,  mais  ou  s*en  sert  pour  désigner  la  l'outrée: 
de  mi^me,  dil  (lâ-dii-Mostn,  qu'on  dit  en  Europe  la 
terre  de  tel  eontle  ou  de  tel  seigneur.  Toute  cette 
éieudue  est  un<{  t(*rre,  liasse  ,  sans  aucune  montagne, 
lia  earaveJle,  s'arrt^ta  pour  se  procurer  des  informa^ 
lions  sur  le  |)riiiee  mt^nu^  de  liudoniel,  que  pluiiieiiri 
Portugais  avaieul  déjà  vu,  et  dont  ils  louaient  beau- 
coup le  eanielèn*.  On  avait  à  bord  <|uelques  ebevaux 

(ijJtt  lliii  lUMifui'Ulir  ici  a  Itt  lirTiMl  tlli  IflfttillMrlîf  il«  Mfil'i'Ui,  illflif|llé«  1^ 

I).  Vluf.UU»  /utltt  ilttiift  Mi  (li»i>i'r(tttîuii ,  p.  75.  lliiiiiUiiiu,  el  d'uiiré»  lui  iW 
vubt  Ji!»  Irailuritriiiv  tui^Uitt-i  <;iiiikft  (|k  'i^4j«  uiKletit  liuitneiiU  mU!lm\ 
mais  tiniUi  ïtu^ni  t^t  uliiiiinJf ,  |)iiibfiir«ll«  noua  iiorlerait  aa-dfffà  du  ct|i 
Vtfrl,  la  f|iril  tînt  /ividi'iit  t{iit:  i'À-iU'Muhtu  ut  i|uill«  pun  lu  Stue^^uUiB, 
ÏM  IraduHioiâ  luliui'.,  diiiia  Y Itintrurium  Partit ffuHtmâium^  |>.  1 J,  iits  douM 
|Nfiiil  dtt  diuaiir'c;  ft  (îryiiiKiiH,  «'ii  la  i'«*|ii'iidui»ttfil  ^|mik*'  '^  ^^  l'^i- 
lioii  i55.i),  n'y  ■  rii'ii  diaii^/ti  fl  |iur  roniiéijiiiMit  ni*  «loiiiic  |ia.i  uoii  pliit 
d«t  diitaiicf!. 
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espagnols,  qui  sont  forl  ostiinc-s  par  les  nègres,  des 
étoffes,  de  la  soie,  et  d'autres  marchandises. 

Aussitôt  qu'on  eut  jeté  Tancre  dans  une  rade  qui 
se  nomme  Palma  de  Ikidomel ,  Cii-da-Mosto  envoya 
son  interprète  au  rivage,  pour  y  donner  avis  de  son 
arrivée  et  faire  des  propositions  de  commerce.  ïm 
jour  suivant , on  vit  paraître  le  prince  nègre;,  avec  un 
cortègô  de  quin/e  chevaux  et  d'environ  cent  cin- 
quante liominesde  pic^d.  Jl  Ht  inviter  les  Portugais  à 
descendre,  en  promettant  de  leur  rendi't;  sc;rvice.  Cà- 
da-Mosto  ne  fit  pas  diffîcultc  de  S4;  rendre  à  terre  dans 
la  chaloupe,,  et  fut  n»çu  avec  beaucoup  de  civilité. 
Après  quelques  moments  d'entnrtien ,  il  livra  au  prince 
sept  chevaux  avec  les  harnois,  4't  plusieurs  autres 
marcliandises ,  de  la  valeur  d'environ  trois  cents  du- 
cats. Le  paiement  devait  se  faire  à  la  maison  du 
prince,  qui  était  à  vingt^ririq  milles  du  rivage  (i), 
et  Cà-da-Mosto  fut  invité  à  l'aller  recevoir  de  ses 
propres  mains.  11  résolut  de  se  fier  à  l'opinion  qu'on 
lui  avait  donnée  de  Iludomel,  el  de  passer  même 
quelques  jours  dans  sa  maison,  pour  satisfaire  sa 
propre  curiosité.  Avant  que  de  partir,  Budomel  lui 
fit  présent  d'une;  jeune  filh;  de  douze  ans ,  qu'il  lui 
donnait,  dit-il,  pour  le  servir  dans  sa  cabane. 

Le  prince  ncgre  fournit  dc»s  chevaux  à  Cà-da- 
Mosto  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  com- 
modité du   voyage.  Lorsqu'on   fut  arrivé  à   quatre 

(i)  Dans  V/tinerarittm  PortugalUnsiumj  ch.  xx,  p.  i4t  on  lit  deux  ruiit 
cinquante  milles,  et  de  même  dans  Orynsus.  Le  texte  de  lUonuio  (p.  i  lo, 
édit.  l554),  qui  |K)rte  viiigl-ciiiq  inillns  eu  ton  les  lettres,  nous  parait 

•J.\. 
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iriîllrq  fli*  riiiiliiffition  , il  tliitv^rvu  MUtirirrir  grin  nrvf*ti| 

ri  (irif^tietir  «ritiM'   ville*  voiciiiir,  dr   Ir  Iniiln*  Mvrr 

tiHiti'<ï  .qfirlfq  i\r  ((irrtï^ri;.   Om-iI/i-MoiiIm  pimAM  viiifft- 
ImiiI  iolll■^  rhiim    <  «*    lini.   (In    rtiiit   un    trifiÎA  (In   iiri- 
vrifilnr^  I  ).    Il  iriidil  dr    lrri|iiriiti'q  vinitcq  fin  priiur 
Mil(l«ifiii'l,  fivi'f  t:oii  iif'V«'if  ;  ri  t\nuH  i-lnM|tir  voVfl^i*  il 
(il  qf'(4  rilmrrvntiofi':  aui    lr<;   ihwij/rq  ilfi    nny«.    JVfdift  il 
riil  rurriimoii  iTm  Diirr  lir:iiir«iii|i  pliiA  m  flc^rriirhint 
|iiii-  Irrn*  jff(;f|ir;i  l;i  nvii'rr  rlii  Sriiri/til.  |^«  tniipA  l'tflil 
fif'vriiii  t;i    iinitiviiiti,  '|in-,  nr  |»oiiv}iiil.   rrhMirnn*  Mil 
vfii(;mwiii  (ïfin'i  rhin^N-r,  il  prit  Ir  pniii  (II!  lVnv(»yiT  H 
ri'iilrir  ili'(i||«'  livirrr,  ci  ilr  r/y  ri-iMli'i^  Iffi-fri/^mr  b 
rlirvnl.    Il   r;iil    r«'rii(irr|iif'r  ni  f|iM',  pour    iMii*^   p(»rfi;r 
m't;  finlrrc;  ;i    horrl,   il  (Iciininrlfi   pjiriiii   l(«4    iif'j/rcm  fii 
ipicIfpriiM    Vfiiihiit    m'   f  Ii;if^rr   di'  c;fi  Irtll'i*.  IMlf.^iciir* 
{•.nllrii-fiil  .'ivi«  n II pi-rc;'-.ri  111*11 1.  1 1<' vtii<i5;f'nfi  (''tiiil  il  Irdî^ 
iiiill('<;  (In  i'fv;i(i«'.   lifi  fiif-r  rliiil   lirul   Ininlr.rl  |p  vent 
lf('<;-iiMp('lii(ii<! .    Il    piiDii'-.^iiil    îiiipojE;<;ililf'    (Yt^ti^'UlrV 
iirif  (ofiiiiiiWKiri  rniiilMiil  pliK  i'IIV;iyiiiflc  (pTil  y  avflil 
«piMiititi'  fil'  |i;ifMf;  rir  (wililr  iili  l«iii|/  (Ire.  roIcH^  («|  p|f|4 
loin  (rnnll'is  Ifaiic';,  f'illr"   Ic^rpii'k  il  pfi(;f;ilil    fin  ('(rfl- 
rinil  d'iiiir ';i    Kiini'li'  vi'iliiii  r  rpTil   rtiiil  Irr.c^-diincilf* 
i\r  \r  Irnvf  r'-.i'r  ;i  lii  n^^v;  <4nii^  p^irlft-  de  l/i  Invrt*.  dru 
viifMH'c;^  fpii    (if  In  r<;iH('nl    diir  l('>;  lnnu^^   fi   (jUI  t^nU" 
Idrunil    (fiiiiirr   nii   olrqhicln   iiivificildc.    Iwi    ^rtWt)CMr 

i\u  pdil  (.'{iiirt;i  ptm  U'^  inNgnvq.  ( iii-da-iVIfKïlif  fijrfinl 

driii;iiidr  II  di'iiii   lYrnlrt'  l'iK  ci*  (pTiU  dl'*Air/ii(Mil.  |NMfr 
ii'ronipcii^r,  ji  iir^  pK  tiiitifnm  A(^  h(#f'nèt'«Mil  h    driix 

'  I ,  I)  l'Ifif  iflif  /nrin  '  y  ';'•  /  tnil  ilfs  frlijrrlifMl^  MimIM'  rrllfflufl!}  ITMM 
il  pviMH-  f|iM>  If-  fiinpiiKf  Ml  <lf  iVliiK  Hi  V  t'%1  tnuUnmr:  Il  ''fi  f><l  ri"  uté^^Hf  «!•* 
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niavulgis  detuin,  dont  chacun  revient  à  un  gmsso, 
ou  la  vingt-quatrième  partie  d'un  ducat.  Us  entreprirent 
de  porter  la  lettre  à  ce  prix,  a  On  ne  peut  se  repré- 
senter, dit  Fauteur,  les  difficultés  qu'ils  eurent,  dans 
une  mer  si  furieuse,  à  passer  les  bancs  de  sable. 
Quelquefois  je  les  perdais  de  vue,  et  je  les  croyais 
ensevelis  dans  les  flots.  Enfin  l'un  des  deux ,  ne  pou- 
vant résister  plus  long-temps  à  la  force  des  vagues , 
tourna  le  dos  au  péril  et  revint  au  rivage ,  mais  l'autre, 
apparemment  plus  vigoureux,  passa  les  bancs,  après 
avoir  disputé  plus  d'une  heure  contre  la  violence  des 
vents  et  de  l'eau  ;  il  porta  ma  lettre,  et  m'apporta  la 
réponse,  que  j'osais  à  peine  toucher,  comme  une 
chose  merveilleuse  et  sacrée.  Ainsi,  conclut  Cà-da- 
Mosto,  j'appris  que  les  nègres  de  Budomel  sont  les 
plus  habiles  nageurs  du  monde  (i).  » 

On  a  déjà  remarqué  que  les  rois  et  les  seigneurs 
nègres  n'ont  ni  ville  ni  cliatc^aux.  Ils  ne  sont  pas  ici 
mieux  partagés ,  et  leurs  plus  riches  habitations  sont 
de  misérables  villages.  Le  prince  Budomel  était  maître 
d'une  partie  du  royaume;  mais  dans  un  pays  où  la 
subordination  des  rangs  est  peu  connue ,  sa  qualité  de 

(0  liCt  cinquante  milles  de  navigation  dont  il  a  été  question  ci-dessus , 
à  partir  de  rcml)ouchure  du  Sénégal ,  uous  conduisent  à  la  petite  rivière 
où  est  la  position  de  Condamel ,  dans  le  royaume  de  Cayor,  ou  de  Damel  ; 
et  les  vingt-cinq  milles  dans  l'intérieur  des  iervcs  nous  portent  à  Marcaje, 
qui  est  marqué  sur  nos  cartes  craorae  le  séjour  du  roi  de  Damel.  Il  nous  pa- 
raît donc  certain  que  c'est  dans  ce  lieu  que  se  transporta  Cà-da-Mosto.  — 
Brue  nous  dit  que  Damel  est  le  titre  du  roi  de  Cayor,  et  non  celui  du  pays, 
ce  qui  s*accorde  avec  ce  qu'a  dit  Cà-da-Mosto  au  sujet  du  nom  de  Budo- 
mel. Nos  indications  se  rapportent  à  l'atlas  du  vo}agc  de  Durand,  dressé 
en  i8o3  sur  les  matériaux  du  depàt  de  cartes  de  la  marine  et  d'autres  do- 
cuments. 
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seigneur  ou  de  prince,  et  le  respect  que  les  autres 
nègres  avaient  pour  lui,  ne  venaient  que  de  Fopinion 
qu'ils  avaient  de  ses  richesses.  Le  mérite  personnel, 
tel  que  la  force,  le  bon  sens,  la  justice,  le  courage  et  ^ 
la  bonne  mine ,  produisent  quelquefois  le  même  effet;   \ 
et  Budomel  avait  aussi  ce  second  avantage.  Le  lieu  de  'j 
sa  résidence  n'était  ni  une  ville  fermée,  ni  un  château 
fortifié.  On  lui  avait  assigné,  pour  lui  et  pour  ses 
femmes,  le  domaine  de  quelques  habitations,  qu'il 
parcourait  successivement.    Celle  où   Cà-da-Mosto 
s'était  arrêté  était  du  nombre.  Elle  n'avait  que  cin- 
quante maisons  couvertes  de  chaume,  bâties  l'une 
fort  près  de  l'autre,  avec  un  fossé  et  de  grands  arbres 
qui  les  environnaient,  et  deux  ou  trois  passages  pour 
y  servir  d'entrée.  Cependant  chaque  maison  avait  sa 
cour,  avec  un  enclos  de  haies  vives.  Budomel  avait:: 
neuf  femmes  dans  ce  lieu,  et  plus  ou  moins  dan& 
d'autres  villages.  Chaque  femme  était  servie  par  cinq^ 
ou  six  jeunes  filles,  avec  lesquelles  le  prince  pouvait 
coucher  quand  il  le  souhaitait,  sans  que  ses  femmes- 
s'en  trouvassent  offensées.  Les  deux  sexes  sont  éga- 
lement lascifs.  Budomel  pressa  beaucoup  Cà-da-Mosto 
de  lui  apprendre  quelque  secret  pour  satisfaire  plu- 
sieurs femmes.  Il  était  persuadé   que   les  chrétiens 
avaient  plus  de  lumières  là-dessus  que  les  nègres.  La 
jalousie  est  le  vice  commun  de  toute  la  nation.  C'est 
outrager  un  nègre  que  d'entrer  dans  la  maison  de  ses 
femmes ,  et  ses  fils  mêmes  en  sont  exclus. 

Budomel  était  toujours  accompagné  d'environ  deux 
cents  nègres;  mais  cette  garde  ou  ce  cortège  n'étant 
retenu  près  de  lui  par  aucune  loi,  les  uns  se  retirent. 
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cFautres  viennent;  et  pur  la  cori*es[)ondance  qui  règne 
entre  eux ,  les  places  sont  presque  toujours  remplies. 
D'ailleurs  il  se  rend  sans  cesse  à  l'habitation  du  prince 
quantité  de  personnes  des  habitations  voisines.  A 
l'entrée  de  sa  maison ,  on  rencontre  une  grande  cour 
qui  conduit  successivement  dans  six  autres  cours, 
avant  que  d'arriver  à  son  appartement.  Au  milieu  de 
chacune  est  un  grand  arbre ,  pour  la  commodité  de 
ceux  que  leurs  affaires  obligent  d'attendre.  Tout  le 
cortège  du  prince  est  distribué  dans  ces  cours ,  suivant 
les  emplois  et  les  rangs.  Mais  quoique  les  cours  inté«- 
rieures  soient  pour  les  plus  distingués,  il  y  a  peu  de 
nègres  qui  approchent  familièrement  de  la  personne 
du  prince.  Les  Azanaghis  et  les  chrétiens  sont  presque 
les  seuls  qui  aient  l'entrée  libre  dans  son  ap|)artement, 
et  qui  aient  la  liberté  de  lui  parler.  Il  afTecte  beau-r 
coup  de  grandeur  et  de  majesté.  On  ne  le  voit  chaque 
jour  au  matin  que  l'espace  d'une  heure.  Le  soir,  il 
paraît  pendant  quelques  moments  dans  la  dernière 
cour 9  sans  s'éloigner  beaucoup  de  la  porte  de  son 
appartement,  et  les  portes  ne  s'ouvrent  alors  qu'aux 
grands  du  premier  ordre.  Il  donne  néanmoins  des 
audiences  à  ses  sujets:  mais  c'est  dans  ces  occasions 
qu'on  reconnaît  l'orgueil  du  ccîs  princes  d'Afrique.  De 
quelque  condition  ([ue  soient  ceux  qui  viennent  sol^ 
liciter  des  grâces,  ils  sont  obligés  d(*  se  dépouiller  de 
leurs  habits,  à  l'exception  de  ce  qui  leur  couvre  le 
milieu  du  corps.  Knsuit(>,  lorsqu'ils  entrent  dans  la 
dernière  cour,  ils  se  jettent  à  genoux  en  baissant  le 
front  jusqu'à  terre;  et  dos  tUnw  mains  ils  se  couvrent 
In  tête  et  les  épaules  de  sable.  Personne,  jusqu'aux 
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parents  du  prince,  n'est  exempt  d'une  si  humiliante 
cérémonie.  Les  suppliants  demeurent  assez  long-temps 
dans  cette  posture,  continuant  de  s'arroser  de  sable. 
Enfin,  lorsque  le  prince  commence  à  paraître,  ils 
s'avancent  vers  lui ,  sans  quitter  le  sable  et  sans  lever 
la  tétc.  Us  lui  expliquent  leur  demande ,  tandis  que 
feignant  de  ne  les  pas  voir ,  ou  du  moins  affectant  de 
ne  les  pas  regarder,  il  ne  cesse  pas  de  s'entretenir 
avec  d'autres  personnes.  A  la  fin  de  leur  discours,  il 
tourne  la  tête  vers  eux;  et ,  les  honorant  d'un  simple 
coup  d'œil ,  il  leur  fait  sa  réponse  en  deux  mots.  Cà- 
da«Mosto ,  qui  fut  témoin  plusieurs  fois  de  cette  scène, 
s'imagine  que  Dieu  n'aurait  pas  plus  de  respects  à 
prétendre,  s'ildaignait  se  montrer  à  la  race  humaine. 
Il  ajoute  que  cet  excès  de  soumission  ne  peut  venir 
que  d'un  excès  de  crainte;  c'est-à-dire  que  les  nègres, 
se  voyant  enlever  leurs  femmes  et  leurs  enfants  par 
ceux  qui  les  surpassent  en  richesses  et  en  puissance, 
prennent  l'habitude  de  trembler  devant  les  tyrani 
dont  ils  ont  tant  de  mal  à  craindre ,  et  de  les  res- 
pecter plus  que  Dieu  même,  dont  ils  connaissent  à 
peine  le  nom  (i). 

La  complaisance  de  Budomel  alla  si  loin  pour 
Gi-da-M osto ,  qu'il  le  conduisit  dans  sa  mosquée,  à 
l'heure  de  la  prière.  Les  Azanaghis  ou  les  Arabes, 
qui  étaient  ses  prêtres ,  avaient  reçu  ordre  de  s'y  as- 
sembler. En  entrant  dans  le  temple  avec  quelques- 
uns  de  ses  principaux  nègres,  Budomel  s'arrêta  d'abord 

(i)  Jol)soo,  dans  son  voyage  de  la  Oambra,  en  i6ao,  a  feit  presque 
toiitPK  les  mêmes  remarqiirf». 
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et  tint  quelque  temps  les  yeux  levés  au  ciel.  Ensuite, 
ayant  fait  quelques  pas,  il  prononça  doucement 
certaines  paroles ,  après  quoi  il  s'étendit  tout  de  son 
long  sur  la  terre ,  qu'il  baisa  respectueusement.  Les 
Azanaghis  et  son  cortège  se  prosternèrent  et  baisèrent 
la  terre  à  son  exemple.  11  se  leva ,  mais  ce  fut  pour 
recommencer  dix  ou  douze  fois  les  mêmes  actes  de 
religion ,  ce  qui  prit  plus  d'une  demi-heure. 

Aussitôt  qu'il  eut  fini,  il  se  tourna  vers  l'auteur, 
eo  lui  demandant  ce  qu'il  pensait  de  ce  culte ,  et  le 
priant  de  lui  donner  quelque  idée  de  la  religion  des 
chrétiens.  Cà-da-Mosto  eut  la  hardiesse  de  lui  ré- 
pondre, en  présence  de  ses  prêtres,  que  la  religion 
de  Mahomet  était  £ausse  ,  et  que  celle  de  Rome  était 
la  seule  véritable.  Ce  discoui*s  fit  rire  les  Arabes 
et  Budomel.  Cependant,  après  un  moment  de  ré- 
flexion ,  ce  prince  dit  à  Cà-da-Mosto  qu'il  croyait  la 
religion  des  Européens  fort  bonne ,  parce  qu'il  n'y 
avait  que  Dieu  qui  pût  leur  avoir  donné  tant  de  ri- 
chesses et  d'esprit.  U  ajouta  ({ue  celle  de  Mahomet 
lui  paraissait  bonne  aussi ,  et  qu'il  était  même  per- 
suadé que  les  nègres  étaient  plus  sûrs  de  leur  salut 
que  les  chrétiens ,  parce  que  Dieu  était  un  maître 
juste,  et  que,  faisant  faire  aux  chrétiens  leur  paradis 
dans  ce  monde,  il  fallait  que  dans  l'autre  il  ix^servât 
de  grandes  récompenses  aux  nègres ,  qui  manquaient 
de  tout  dans  celui-ci.  IjC  prince  Dudomel  mai*quait 
ainsi  beaucoup  de  sens  et  de  réflexion  dans  tous  ses 
discours.  Il  prit  plaisir  à  faire  raisonner  Cà-da-Mosto 
sur  les  principes  et  les  cérémonies  de  sa  religion.  Son 
attachement  pour  la  sienne  n'était  pas  si  grand  qu'il 
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n'eût  embrassé  facilernent  le  christianisme,  s*il  n'eût 
appréhendé  d'irriter  les  nègres.  Son  neveu  le  dédara 
plus  d'une  fois  à  Cà-da-Mosto,  qui  était  logé  dans  sa 
maison ,  et  paraissait  charmé  lui-même  de  l'entendre 
parler  sur  cette  matière. 

La  table  de  Budomel  et  des  seigneurs  de  sa  nation 
était  entretenue  par  leurs  femmes ,  suivant  l'usage  da 
Sénégal.  Chacune  envoyait  un  certain  nombre  de  plats. 
Les  seigneurs  nègres  mangent  à  terre  sans  aucune 
régularité,  et  sans  autre  compagnie  que  leurs  Maures, 
qu'ils  regardent  comme  autant  de  précepteurs  dont 
ils  ne  font  pas  difficulté  de  recevoir  les  instructions. 
L'usage  du  peuple  est  de  se  mettre  dix  ou  douze  aup 
tour  d'un  seul  plat.  Ils  y  portent  la  main  tous  à  la 
fois.  Mais  cet  air  de  gourmandise  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  soient  fort  sobres.  Us  mangent  peu  à  chaque  repas; 
et  leur  coutume  est  de  recommencer  plusieurs  fois 
le  jour. 

La  chaleur  est  si  excessive  dans  les  régions  des 
nègres,  qu'il  n'y  croît  ni  froment,  ni  riz,  ni  aucune 
sorte  de  grain  qui  puisse  servir  à  leur  nourriture.  Les 
vignes  n'y  viennent  pas  plus  heureusement.  Ils  ont 
mis  leurs  terres  à  l'épreuve,  en  y  jetant  diverses  se- 
mences qu'ils  reçoivent  des  vaisseaux  portugais.  Le 
froment  demande  un  climat  tempéré  et  de  fréquentes 
pluies,  qu'ils  n'ont  pres(|ue  jamais;  car  ils  passent; 
neuf  mois  sans  voir  tomber  une  goutte  d'eau  du  ciel, 
c'est-à-dire  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de 
juin.  Cependant  ils  ont  du  millet,  des  fèves,  et  des 
noisettes  de  diverses  couleurs.  Leur  fève  est  large, 
plate,  et  d'un   rouge  assez  vif:   ils  en  ont  aussi  de 
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blanches.  Ils  plantent  au  mois  de  juillet,  pour  re- 
cueillir au  mois  de  septembre.  Comme  c'est  le  temps 
des  pluies,  les  rivières  s'enflent,  et  donnent  à  la  terre 
une  certaine  fécondité.  Tout  l'ouvrage  de  l'agriculture 
et  de  la  moisson  ne  prend  ainsi  que  trois  mois.  Mais 
les  nègres  entendent  peu  l'économie,  et  sont  d'ailleurs 
trop  paresseux  pour  tirer  beaucoup  de  fruit  de  leur 
travail.  Ils  ne  plantent  que  ce  qu'ils  jugent  nécessaire 
pour  le  cours  dje  Tannée,  sans  penser  jamais  à  faire 
des  provisions  qu'ils  puissent  vendre.  Leur  méthode 
pour  cultiver  la  terre  est  de  se  mettre  cinq  ou  six 
dans  un  cliamp,  et  de  la  remuer  avec  leurs  épées, 
qui  leur  tiennent  lieu  de  boyaux  et  de  bêches.  Ils  ne 
l'ouvrent  pas  à  plus  de  quatre  pouces  de  profondeur; 
mais  les  pluies  lui  donnent  assez  de  fertilité  pour 
rendre  abondamment  ce  qu'on  lui  confie  avec  tant 
de  négligence. 

Leurs  liqueurs  sont  l'eau,  le  lait,  et  le  vin  de  pal- 
mier. Ils  tirent  la  dernière  d'un  arbre  qui  se  trouve 
en  abondance  dans  le  pays,  et  qui  n'est  pas  celui  ({ui 
produit  la  datte,  quoiqu'il  soit  de  la  même  espèce. 
Cette  liqueur,  qu'ils  appellent  mignol(i),en  sort  toute 
l'année.  Il  n'est  question  que  de  faire  deux  ou  trois 
ouvertures  au  tronc ,  et  d'y  suspendre  des  (^ulebasses 
pour  recevoir  une  eau  brune  qui  coule  fort  lente- 
^|||eiit;car  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  un  arbre  ne 
risniplit  pas  plus  de  deux  calebasses.  Cette,  eau  est  d'ini 
fort  bon  goût ,  et  si  l'on  n'y  mêle  rien  elle  enivre 

(i)  Eu  marge  dans  Rainu&io,  p.  10:2  verso,  il  est  écrit  ntigiiol,  et  le 
texte  de  Gryiueus  y  est  roiiforoie.  Miqiiol,  du  texte  de  Rainusio,  tst  iiue 
faute  d'imprcMion  qui  nVxi<ilc  pan  dnns  l'édition  1  :"»  vj ,  p.  1  »  "x. 


33'^  PilKMIKll    VOYAGK 

comme  le  vin.  Cà-da-Mosto  assure  que  le  premier 
jour  elle  est  aussi  agréable  que  nos  meilleurs  vins; 
mais  die  perd  cet  agrément  de  jour  en  jour,  jusqu'i 
devenir  fort  aigre,  dépendant  elle  est  plus  saine  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour  que  le  premier;  parce 
c[u'en  perdant  un  peu  de  sa  douceur  ,  elle  devient 
purgative.  Cà-da-Mosto  en  faisait  usage,  et  la  trouvait, 
prcférabh;  au  vin  d'Italie.  Le  mignol  n'est  pas  en  si  . 
grande  abondance  que  tout  le  monde  en  ait  à  dis- 
crétion ;  mais  comme  les  arbres  qui  le  produisent 
sont  répandus  dans  les  campagnes  et  les  forêts, 
(;iiacun  se  procure  une  certaine  quantité  de  liqucor 
])ar  son  travail,  et  les  mieux  partagés  sont  toujonn 
les  seigneurs,  qui  emploient  plus  de  gens  à  la  re- 
cueillir. 

TjCs  nègres  ont  diverses  sortes  de  fruits  qui  n'ont 
pas  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de  l'Europe, 
mais  qui  sont  excellents  sans  le  secours  d'aucune  cul- 
ture, quoiqu'ils  pussent  être  encore  meilleurs  si  l'on 
prenait  soin  de  les  cultiver.  En  général  le  pays  est 
très-fcrlil(î.  Il   est  rempli  d'excellents  pâturages  et 
d'une  infinité  de  beaux  arbres  qui  ne  sont  pas  connus 
en  Europe;.  On  y  trouve  aussi  quantité  d'étangs  ou 
de  petits  lacs  d'eau  douce ,  remplis  de  poissons  qui 
ne  ressemblent  point  à  ceux  d'Italie,  surtout  un  grand 
nombre  de  serpents  d'eau,  qn(;  les  nègres  nomm^t^ 
calcatrici. 

Us  ont  une  liuile  dont  ils  font  usage  dans  leurs 
aliments ,  sans  que  l'auteur  ait  pu  découvrir  d'oîi  ils 
la  tirent  et  da  quoi  elle  esl  composée.  Elle  a  trois 
qualités   remarquables;  son  odeur,  qui  ressemble  à 
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celle  de  la  violette;  son  goût,  qui  approche  de  celui 
de  roUve,et  sa  couleur, qui  teint  mieux  les  vivres  que 
le  safran. 

On  trouve  dans  le  pays  des  nègres  diiTérentes 
sortes  d'animaux, mais  surtout  une  prodigieuse  quan- 
tité de  serpents,  dont  quelques-uns  sont  fort  veni- 
meux. Les  plus  grands,  qui  ont  jusqu'à  doux  toises  de 
longueur,  sont  sans  pieds  et  n'ont  pas  d'ailes,  comme 
on  a  pris  plaisir  à  le  publier.  Mais  ils  sont  si  gros , 
qu'on  en  a  vu  plusieurs  qui  avalaient  une  chèvre 
d'un  seul  morceau.  Les  nègres  racontent  que  ces 
terribles  animaux  se  retirent  en  troupes  dans  certains 
eantons  du  pays  voisin  des  montagnes,  où  les  four- 
mis blanches,  qui  sont  d'autres  monstres,  ont  aussi  leur 
retraite;  et,  par  un  instinct  merveilleux,  celles-ci  bâtis- 
sent, avec  de  la  terre  qu'elles  portent  dans  leur  bouche, 
des  maisons  pour  ces  terribles  voisins.  L'auteur  ra- 
conte, d'après  les  nègres,  que  ces  maisons  ressemblent 
à  des  fours,  et  qu'on  en  voit  jusqu'à  cent  cinquante 
dans  un  même  lieu.  On  peut  croire  jusqu'ici  que  la 
vraisemblance  n'est  pas  blessée (i),  mais  Cà-da-Mosto 
la  ménage  moins  dans  le  récit  qu'on  va  lire. 

Les  nègres,  dit-il,  sont  de  grands  enchanteurs.  Ils 
ont  recours  aux  charmes  dans  toutes  sortes  d'occa- 
sions, mais  surtout  à  l'égard  de  ces  serpents.  Un  Gtv 
nois,  homme  de  bon  sens ,  lui  raconta  qu'étant 
Tannée  d'auparavant  dans  le  pays  de  Budomel,  et 

(i)  U  s'agit  ici  des  termites.  Ce  qu*eii  dit  Cà-da-Mosto  n'est  point  exa- 
géré. Ces  insectes  forment  un  genre  voisin  de  relui  des  hémci'obcs.Ikn*ont 
de  commun  avec  les  fourmLique  les  traû  sexes,  et  l'habitude  de  vivre  vu 
stjciétô. 
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logé  aussi  chez  Bisboror  son  neveu ,  il  avait  entendu 
à  minuit  de  grands  sifllcments  autour  de  la  niaisoo. 
Ce  bruit  ayant  trouble  son  sommeil ,  il  avait  vu  Bis- 
boror  qui  se  levait  et  qui  donnait  ordre  à  deux  nègres 
de  lui  amener  son  chameau ,  en  disant  qu'il  était 
temps  de  partir.  Il  lui  avait  demandé  où  il  allait  si 
tard.  liisboror  avait  répondu  qu'il  était  appelé  par 
quelques  affaires,  mais  qu'il  serait  bientôt  de  retour. 
£n  effet,  il  était  revenu  avant  la  fin  de  la  nuit.  Le 
Génois,  curieux  d'apprendre  le  fond  de  cette  aventure, 
lui  fît  de  nouvelles  questions  à  son  arrivée. N'a vez-vous 
pas  entendu ,  lui  dit  Bisboror ,  des  sifflements  autour 
de  la  maison  vers  minuit  ?  c'étaient  des  serpents.  Si  je 
n'avais  pas  employé  mes  enchantements  pour  les  faire 
retourner  dans  leurs  cantons ,  ils  m'auraient  tuë  une 
grande  partie  de  mes  bestiaux. 

Le  Génois  paraissant  surpris  de  ce  discours ,  Bis^ 
boror  ajouta  qu'il  n'y  avait  rien  de  merveilleux ,  et 
que  Budomel  son  oncle  faisait  beaucoup  plus;  que 
lorsqu'il  voulait  empoisonner  ses  dards,  il  avait  cou- 
tume de  former  un  grand  cercle,  dans  lequel  il  ras^ 
semblait  par  la  force  de  certaines  paroles  tous  les 
serpents  du  voisinage  ;  qu'ensuite  il  leur  laissait  la 
liberté  de  se  retirer,  à  l'exception  de  celui  qu'il  jugeait 
le  plus  venimeux;  que  le  voyant  seul  il  le  tuait,  et  que 
mêlant  dans  son  sang  la  semence  d'une  certaine  plante, 
il  infectait  si  puissamment  ses  dards,  que  leur  moindre 
blessure  devenait  mortelle  en  un  quart  d'heure.  Le 
Génois  assurait  encore  que  le  prince  Bisboror  lui 
avait  offert  de  le  rendre  témoin  de  plusieurs  enchan- 
tements ,  mais  qu'ayant  peu  de  goût  pour  cet  odieux 
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apectacle ,  il  avait  rcfusi;  ses  oirrcs.  Cà-da-Mosto  con- 
clut de  ce  tcinoigiiage  ([uv.  les  nègres  sont  (riiabiles 
sorciers;  et,  poussant  la  crédulité  beaucoup  plus  loin^ 
il  ajoute  que  l'histoire  des  serpents  lui  paraît  fort  vrai- 
semblable ,  parce  (pi'on  lui  a  raconté  qu'en  Italie 
même  il  y  a  des  chrétiens  qui  savent  aussi  les  en- 
chanter. 

Le  pays  du  Sénégal  n'a  pas  d'autres  animaux  pri- 
ves que  des  bœufs,  des  vaches  et  des  chèvres.  Il  ne 
s'y  trouve  pas  de  moutons ,  parce  qu'ils  ne  s'accom- 
modent pas  d'un  climat  si  chaud.  Ainsi  la  nature  a 
pourvu,  suivant  la  diflerence  des  pays,  à  toutes  les 
nécessités  du  genre  humain.  Elle  a  fourni  de  la  laine 
aux  Européens,  qui  ne  pourraient  s'en  ])asser  dans 
un  pays  aussi  froid  que  celui  qu'ils  lial)itent;  au  lieu 
que  les  nègres,  qui  n'ont  pas  besoin  d'habits  épais 
dans  leurs  chaudes  contrées,  ne  peuvent  élever  de  bétes 
à  laine.  Mais  le  ciel  y  supplée,  en  leur  donnant  du 
coton  qui  convient  mieux  à  leur  pays.  Leurs  bœufs 
et  leurs  vaches  sont  moins  gros  que  ceux  d'Italie;  ce 
qu'il  faut  encore  attribuer  à  la  chaleur.  C'est  une 
rareté  parmi  eux  qu'une  vache  rousse.  Elles  sont 
toutes  noires  ou  blanches ,  ou  tachetées  de  ces  deux 
couleurs.  Les  animaux  de  proie,  tels  que  les  lions, 
les  pantlières,  les  léopards  et  les  loups,  sont  en  grand 
nombre  dans  le  pays  des  nègres.  Les  éléphants  sau- 
vages y  marchent  en  troupes,  comme  les  sangliers  à 
Venise;  mais  ils  ne  peuvent  jamais  être  apprivoisés 
comme  dans  les  autres  pays.  Cet  animal  étant  fort 
connu,  l'auteur  observe  seulement  qu'il  est  d'une 
grosseur  extraordinaire.  On  en  peut  juger  par  les 


«Ii'fjl»  <|ii'oji  iJ|f|)<Hii'  l'ij  i'jjio|M%  Mi'tift  il  iiVij  •<  <|u« 
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^li<T  loijriH'iil  lit  |ioiiih'  <'ii  iiHut ,  rt  <|ijf;  i;dl«^iK  f^* 
IV'|i'|>|i;iiii  Ut  toiiiiH'iif  Ml  li.'i:).  <. .'ihIji -.M o^iiii avilit  tirUf 

|fli;int.^  ii<-  |MiiiViii(riif  |fli<'i    l<'^>  ^<:fi<HJx,  <'f  «jij'iU  «W» 
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:)onl  |ioinl  itWitunit^,  jVI.'iir»  :^i  <|U('l<|irMu  l<^^  in'il<^,iU 
.->('  tMi'uiU'iî\  il  ver  h'iu'  lroui]><',  <|iir  la  uiiluir  lifiil*» 
«jonnt'c  a  la  jilarc  «je  ur/  «fl  <|ui  i';»!  «I'uim'  t'xvrMi^m 
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(lune,  il:)  U'   |r|h'|lt   |>|-('V|U('  tilti>i>i  loiii  <|u'oii  jitllrf  UIMf 

|»i('ri('  avcr  la  li-oii<lr.  ( /«mI  m  vain  (ju'ou  rroil  \Htil' 
voir  cr|ja|f|ii  I  parla  iinh- :  lU  ^«#iil  <ruu<'  vili?.iii«r  KUr* 
|)i('uaiih'.  1^'^  |ilii.'>  ji'uiM'f)  ^otil  oïdiiiîUK'iiJcJjl  jfb  |ilu» 
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loiil  lt'  séjour  <|u'il  lit  i;lii'/.  I<'^  iii^^rirt),  ni!  <l<?i'oilvnt 
jias)  «i'aiitir.^  animaux  (|U('  «iru  «lu'on  viitnt  dit  linlll' 
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coup ,  parce  qu'ils  détruisent  leur  millet  et  leurs  légu- 
mes* On  prétend  qu'il  y  en  a  de  plusieurs  espaces. 
Cà-da-Mosto  n'en  distingua  que  de  deux  sortes  :  les  uns 
semblables  aux  perroquets  qu'on  apporte  d'Alexan- 
drie (i),  mais  un  peu  plus  petits;  les  autres  beau- 
coup plus  gros,  qui  ont  la  tetc  brune,  et  le  cou, 
le  bec,  les  jambes  et  le  corps  mêles  de  jaune  et  de 
▼ert.  U  en  apporta  un  grand  nombre  en  Europe,  sur- 
tout de  la  petite  espèce,  dont  plusieurs  moururent 
dans  le  voyage.  Cependant  il  lui  en  resta  plus  de  cent 
cinquante  qu'il  vendit  en  Espagne  un  demi-ducat 
pièce.  Ces  oiseaux  ont  beaucoup  d'adresse  à  construire 
leurs  nids.  Ils  ramassent  quantité  de  joncs  et  de  petits 
rameaux  d'arbres  dont  ils  forment  un  tissu  qu'ils  ont 
l'art  d'attacher  à  l'extrémité  des  plus  faibles  branches  ; 
de  sorte  qu'y  étant  suspendu  il  est  agréablement  ba- 
lancé par  le  vent.  Sa  forme  est  celle  d'un  ballon ,  de 
la  longueur  d'un  pied.  Us  n'y  laissent  qu'un  seul  trou 
pour  leur  servir  de  passage.  On  est  porté  à  croire  que 
la  nature  leur  fait  choisir  les  branches  faibles,  pour 
se  garantir  des  serpents ,  à  qui  leur  pesanteur  ne  per- 
met pas  de  les  attaquer  dans  cette  retraite.  Ijes  nègres 
ont  une  grande  abondance  de  ces  gros  oiseaux,  qu'on 
appelle  en  Europe  poules  de  Pharaon  (2),  et  qu'on 
y  apporte  du  levant;  oiseaux  de  couleur  brune,  ta- 

(i)  C'est-à-dire ,  qui  Teoaient  alors  des  Iodes  orientales  par  cette  Toie- 
i;*eit  Tespèce  de  perroquet  connue  des  anciens  depuis  Alexandre,  le  put- 
taems  aUxandrinu».  Cest  une  perruche  a^ec  un  collier  rouge  et  une 
taebe  noire;  mais  tous  les  perroquets  d'Afrique  eu  diffèrent 

(a)  Cest  la  pintade,  numida  meleagns.  La  peine  que  prend  Cà-da- 
Mosto  de  la  décrire,  prouve  qu'alors  cet  oiseau  n'était  |ias  commun  en 
Europe. 

I.  '^^ 
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chetës  de  noir  et  de  blanc  (i).  Ils  ont  aussi  diverses 
espèces  d'oies.  G^-da-Mosto ,  sans  s'arrêter  aux  noms 
ni  aux  descriptions ,  ajoute  qu'ils  ont  quantité  d'autres 
oiseaux,  petits  et  grands,  qui  n'ont  aucune  ressem- 
blance avec  ceux  d'Italie. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  chez  Hisboror,  sa  curio- 
sité le  conduisit  plusieurs  (ois  au  marché  ou  à  la  foire 
des  nègres,  qui  se  tenait  le  lundi  et  le  vendredi  dans 
une  prairie  à  peu  de  distance  de  son  habitation.  Il 
s'y  assemblait,  de  quatre  ou  cinq  milles  aux  environs, 
({uantité  de  personnes  des  deux  sexes,  avec  leurs  den- 
rées. Ceux  (|ui  avaient  leurs  habitations  plus  loin, 
avaient  aussi  des  marchés  dans  leurs  cantons.  CTcst  là 
qu'on  reconnaît  la  pauvreté  extrême  de  leur  nation. 
On  n'y  voit  que  du  millet,  des  légumes,  des  nattes  de 
palmier,  des  tuyaux  de  bois,  des  armes  du  pays,  un 
peu  de  coton  cru,  et  quelques  pièces  d'étoffe.  Q^pen* 
dant  il  s'y  trouve  quelquefois  aussi  de  l'or,*  mais  en 
fort  petite  quantité.  Comme  ils  n'ont  pas  de  monnaie 
ni  aucune  sorte  de  coin ,  le  commerce  ne  se  fait  que 
par  d(^s  échanges.  Ils  troquent  une  chose  pour  une 
autre,  ou  deux  pour  une,  suivant  les  différentes  va- 
leurs. Ceux  c(ui  venaient  dv  l'intérieur  du  pays  s'arrê- 
taient long-temps  à  considérer  Cà-da-Mosto,  et  regar- 
daient un  homme  blanc  comme  un  prodige.  Ils  ne 
paraissaient  pas  moins  étonnés  de  ses  habits  que  de 
sa  couleur.  Il  était  vêtu  à  l'espagnole,  c'est-à-dire 
(pi'il  portait  un  manteau  (roiu*t  sm*  un  dessous  de 

(i)  Il  y  a  dans  RaiiiiLsio  :  »  UccoJli  /wnriini,  liitti  machinti  di  punti 
«  uogri  (•  hiaiichi.  »  Piig.  i<i/|.  verso  vdiL  i^if;  ni«i«  n'A  molK  iiiaiiqumt 
(Uns  rrdîl.  lie  ifi^/,. 
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damas  noir.  Ils  admiraient  également  la  forme  et  la 
qualité  de  Tétoife.  Us  lui  prenaient  les  mains,  qu'ils 
frottaient  avec  leur  salive,  pour  s'assurer  que  la  blan- 
cheur n'était  pas  artificielle.  Le  but  de  l'auteur,  en 
se  rendant  à  ces  marchés,  était  de  voir  quelle  quan- 
tité d'or  on  y  apportait. 

Les  chevaux  sont  dans  une  estime  égale  à  leur 
rareté  parmi  les  nègres.  IjCs  Arabes  et  les  Azanaghis 
leur  en  amènent  de  Barbarie  et  des  pays  voisins  de 
rEurope.  Mais  l'extrême  chaleur  ne  les  laisse  pas 
vivre  long-temps.  D'ailleurs,  les  fèves  et  le  millet, 
qui  sont  leur  unique  nourriture,  les  engraissent  si 
finrt  qu'ils  meurent  ordinairement  de  gras  fondu ,  ou 
de  rétention  d'urine.  Un  cheval,  avec  le  harnois, 
s'échange  contre  plusieurs  nègres,  depuis  neuf  jus- 
qu'à douze  et  quatorze,  suivant  sa  beauté.  Ix)rsqu'un 
seigneur  en  achète  un,  il  fait  venir  ses  sorciers,  qui 
alioment  un  feu  d'herbes  sèches ,  sur  la  fumée  duquel 
ils  tiennent  la  tête  du  cheval  par  la  bride,  en  répétant 
quelques  mots.  Us  l'oignent  ensuite  de  la  meilleure 
fanile;  et,  le  gardant  pendant  dix-huit  ou  vingt  jours, 
sans  le  laisser  voir  à  personne,  ils  lui  attachent  au 
cou  certains  diarmes  enveloppés  dans  du  cuir  rouge. 
Après  cette  cérémonie,  le  maître  se  persuade  qu'il  peut 
s'exposer  avec  confiance  à  toutes  sortes  de  périls. 

Les  femmes  des  nègres  ont  l'humeur  fort  gaie,  sur- 
tout dans  leur  jeunesse,  et  prennent  beaucoup  de 
plaisir  à  la  danse  et  au  chant.  Le  temps  de  ces  diver- 
tissements est  la  nuit,  à  la  lueur  de  la  lune.  Leurs 
danses  sont  fort  différentes  de  celles  d'Italie. 

Rien  ne  causait  tant  d'admiration  à  ces  barbares 
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que  les  arc{uel)iisacles  et  rartillcric  (i)  de  la  caravelle 
portugaise.  (^'i-da-Mosto  ayant  fait  tirer  un  coup  de 
canon  devant  quelques  nègres  qui  étaient  montés  à 
bord,  leur  efTi^oi  se  fit  connaître  malgré  eux  par  de 
violentes  agitations,  et  parut  croître  encore  lorsqu'il 
leur  eut  déclaré  que  d'un  seul  coup  de  cette  furieuse 
machine  il  pouvait  oter  la  vie  tout  d'un  coup  à  cent 
Maures.  Apres  ôtre  un  peu  revenus  de  leur  frayeur,  ils 
déclarèrent  à  leur  tour  qu'une  chose  si  pernicieuse  ae 
pouvait  être  (|ue  l'ouvrage  du  diable.  Leur  étonne- 
ment  fut  plus  doux:  lorsc{u'ils  entendirent  le  son  d'une 
<^orneumsc.  Les  différentes  parties  de  cet  instrument 
hmr  firent  croire  d'abord  que  c'était  un  animal  qui 
chantait  sur  différents  tons.  Cit-da-Mosto  riant  de  leor 
simplicité,  les  assura  que  c'était  une  simple  machine, 
et  la  mit  entre  leurs  mains  sans  être  enflée.  Us  recon- 
nurent que  c'était  effectivement  l'ouvrage  de  Fart; 
mais  ils  demeurèrent  persuadés  que  des  sons  si  doux 
et  si  variés  ne  pouvaient  venir  que  du  pouvoir  divin, 
en  donnant  pour  raison  qu'ils  n'avaient  jamais  rien 
entendu  de  semblable.  Ainsi  tout  leur  paraissait  admi- 
rable, jusqu'aux  moindres  instruments  du  vaisseau.  Bs 
répétaient  sans  cesse  que  les  Européens  devaient  être 
des  sorciers  beaucoup  plus  habiles  que  ceux  de  -leur 
pays ,  et  peu  inférieurs  au  diable  même  ;  que  les  voya- 
geurs de  terre  trouvaient  de  la  difficulté  à  tracer  le 
chemin  d'une  place  à  l'autre  5  au  lieu  qu'avec  leurs 

(i)  L'italûm  (p.  io5)  se  sert  du  mot  bombarde,  et  le  latin  de  GrjiiMi 
du  mot  bombo;  mais  ces  mots  désignent  plutôt  une  petite  espèce  de  canon» 
que  des  l)ombe.s.  r^'art  de  jeter  des  }>omhes.  ne  fut  connu  qu'après  Cà^ 

Mosto. 
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iraisseaux  ceux-là  ne  manquaient  pas  leur  route  sur 
tuer,  à  quelque  distance  qu'ils  fussent  de  la  terre. 
.  Les  nègres  sucent  le  miel  dans  la  gaufre,  et  laissent 
la  cire  comme  une  chose  inutile.  L'auteur  ayant 
adicté  d'eux  quelques  ruches,  leur  apprit  la  manière 
f  en  tirer  le  miel ,  et  leur  demanda  ensuite  ce  qu'ils 
croyaient  qu  on  pût  faire  du  reste.  Ils  répondirent  qu'ils 
ne  le  croyaient  bon  à  rien.  Mais  ils  furent  extrême- 
ment surpris  de  lui  en  voir  faire  des  chandelles  qu'il 
alluma  en  leur  présence.  Les  blancs,  s'écrièrent-ils, 
n'ignorent  rien  !  Cà-da-Mosto  finit  la  description  du 
pays  de  Budomcl  en  nous  apprenant  qu'on  n'y  con- 
naît que  deux  instruments  de  musique:  l'un  qui  vient 
des  Maures,  et  qui  pouirait  porter  le  nom  de  timbale; 
l'autre,  qu'on  prendrait  pour  un  violon,  mais  qui  n'a 
(fie  deux  cordes  qu'on  touche  avec  les  doigts,  et  qui 
ne  rend  aucune  harmonie. 

Un  si  long  séjour  ayant  doimé  l'occasion  à  l'auteur 
de  connaître  la  plus  grande  partie  du  pays  (i),  il  ré- 
sohit,  après  avoir  acheté  quelques  esclaves,  de  doubler 
le  cap  -Vert ,  pour  faire  de  nouvelles  découvertes  et 
tenter  la  fortune.  Il  se  souvenait  d'avoir  entendu  dire 
au  prince  Henri,  qu'au-delà  du  Sénégal  il  y  avait 
une  autre  rivière  nommée  Gambra,  d'où  l'on  avait 
déjà  rapporté  quantité  d'or ,  et  qu'on  ne  pouvait  faire 
ce  voyage  sans  acquérir  d'immenses  richesses.  Uncî 

(i)  Il  u*y  a  pas  de  description  plus  intéressante  et  plus  curieuse  du  royaume 
de  Cayor  que  celle  de  Cà-da-Mosto  qu'on  vient  de  lire.  Les  rapproche- 
ments des  i^assar^es  de  Mun^o-Park,  qne  D.  Placido  Zurlaa  faits  dans  sa 
Diisertatiou ,  nedaii rissent  rien,  parce  que  le  \ojaj;rnr  anglais  n>  i»as 
vi>ité  ce  pays. 
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si  belle  espérance  lui  (ît  regagner  la  caravelle  et 
mettre  aussitôt  à  la  voile. 

Un  jour  y  au  matin ,  il  découvrit  deux  bâtiments  dont 
il  s'approcha.  L'un  appartenait  à  Antonio   Uso  di 
Marc,  gentilhomme  génois,  et  l'autre  à  quelques  Por* 
tugais  qui  étaient  au  service  du  prince  Henri.  Ils 
s'avançaient  de  concert  vers  les  cotes  d'Africpie,  dans 
le  dessein  de  passer  le  cap  Vert ,  et  de  chercher  for- 
tune en  faisant   de    nouvelles   découvertes.  Gà-da- 
Mosto,  qui  n'avait  pas   d'autre  vue,   se  joignit  à 
eux.  Ils  firent  voile  ensemble  vers  le  sud  sans  cesser 
de  voir  la  terre  ;  et  dès  le  jour  suivant  ils  découvrirait 
le  cap. 

On  lui  donne  le  nom  de  cap  Vert,  parce  que  les 
Portugais  qui  l'avaient  découvert  pour  la  première 
fois  l'année  précédente  (i),  l'avaient  trouvé  couvert    i 
d'arbres  qui  ne  perdent  jamais  leur  verdure.  Il  s'avance   -J 
assez  loin  dans  la  mer,  et  sa  pointe  est  terminée  par   ■] 
deux  petites  montagnes.  Autour  du  promontoire  oo    * 
trouve  plusieurs  villages  de  nègres  du  Sénégal ,  com- 
posés de  chaumières  qu'on  découvre  en  passant  à  h 
voile.  La  cote  a  quelques  bancs  de  sable  qui  s'étendent 
dans  la  mer  l'espace  d'un  demi-mille. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Vert,  les  trois  vaisseaux 
aperçurent  trois  îles  désertes  et  remplies  de  grands 
arbres.  IjC  besoin  d'eau  leur  fit  prendre  le  parti  de 
relâcher  dans  celle  qu'ils  jugèrent  la  plus  grande  et 
la  plus  fertile.  Mais  ils  n'y  trouvèi*ent  aucune  source. 

(i)  Deuis  Fernaiidcz  avait  découvert  le  cap  Vert  en  1446;  et  Cà^h- 
Mosto  se  tronipe ,  quand  il  avance  que  cette  découverte  n'eut  Ue^  qu'un  au 
uvaut  sou  vo^a^t;. 
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Cependant,  conmic  elle  était  remplie  de  nids  d'oiseaux 
et  d'œufs  dont  ils  ne  connaissaient  pas  Fespèce,  ils 
s'y  arrêtèrent  un  jour  entier,  qu'ils  employèrent  à  la 
chasse  et  à  la  pèche.  Ils  prirent  un  nombre  incroyable 
de  poissons ,  entre  lesquels  il  se  trouva  des  dorades  (r) 
qui  pesaient  douze  et  quinze  livres/ 

On  était  alors  au  mois  de  juin  (2).  IjC  jour  suivant, 
ils  continuèrent  leur  course  en  conservant  toujours 
la  vue  de  la  terre.  Ce  coté  du  cap  forme  un  golfe.  La 
cote  en  est  basse  et  couverte  de  beaux  arbres ,  dont  la 
verdure  s'entretient  sans  cesse ,  c'est-à-dire  que  les  ^ 
feuilles  nouvelles  succédant  sans  intervalle  à  celles  qui 
tombent,  on  ne  s'aperçoit  jamais,  comme  en  Europe, 
que  les  arbres  se .  flétrissent.  Us  sont  si  près  de  la 
mer,  qu'on  s'imaginerait  qu'ils  en  sont  arrosés.  La 
perspective  est  si  belle  qu'après  avoir  navigué  à  l'est 
et  à  Touest ,  l'auteur  déclare  qu'il  n'en  a  jamais  vu  de 
comparable.  Le  pays  est  arrosé  de  plusieurs  petites 
rivières,  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  avantage, 
parce  qu'il  est  impossible  aux  vaisseaux  d'y  entrer. 

Au-delà  du  petit  golfe,  la  cote  est  habitée  par 
deux  nations  de  nègres ,  l'une  nommée  les  Barbasins , 
l'autre  les  Serrères,  qui  n'ont  aucune  dépendance  du 
Sénégal.  Us  sont  sans  rois  et  sans  maîtres.  La  dis- 
tinction ne  vient  parmi  eux  que  des  richesses  ou  des 

(i)  L'italien  (p.  io5,  verso)  dit  orate  vecchie.  La  dorade  porte  diffé- 
rents noms  en  français,  selon  Tâge.  Lorsqu'elle  est  très-grande,  on  la 
nomme  subre^  et  ce  nom  parait  être  la  traduction  exacte  de  celui  qni  est 
dans  Ramusio. 

(a)  Prévost  dit  juillet,  mab  c'est  une  erreur  commise  par  lui  ou  les  au- 
teurs anglais  \  car  l'italien  et  le  latin  portent  juin. 
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qualités  |>ei*Honiiellcs.  Ils  sont  idolâtres,  sans  aucuues 
lois ,  et  d'un  caractère  fort  cruel.  Leurs  armes  les  plus 
familières  sont  l'arc  et  la  flèche.  S'il  sort  une  goutte  de 
sang  de  la  blessure  qu'ils  ont  faite,  on  en  meurt  immé- 
diatement. Us  sont  du  plus  beau  noir  du  monde  et  de  la 
plus  belle  taille.  Ijc^ur  pays  est  rempli  de  bois,  de  lacs  ' 
et  de  rivières;  ce  qui  sert  merveilleusement  à  les  dé- 
fcndi*e;  car  on  ne  peut  approcher  d'eux  cpie  par  des 
défilés  foit  étroits.  C'est  aussi  ce  qui  a  toujours  servi 
à  la  conservation  de  leur  liberté.  Les  rois  du  Sénégal 
ont  tenté  plusieurs  fois  de  les  subjuguer,  et  n^ont  rem- 
porté que  de  la  honte  de  leur  entreprise. 

En  avançant  au  long  de  cette  côte  avec  le  vent  au 
sud ,  nos  navigateurs  découvrirent  l'embouchure  d'une 
rivière  qui  est  large  d'une  portée  d'arc,  mais  sans 
profondeur.  Us  lui  donnèrent  le  nom  de  Barbasini; 
et  c'est  celui  qu'elle  porte,  dit  Ch-da-Mosto,  sur  la 
carte  de  ma  navigation  que  j'ai  publiée  récemment  (i). 
Cette  rivière  est  à  soixante  milles  du  cap  Vert.  Us 
continuèrent  de  suivre  la  cote  pendant  tout  le  jour; 
et  le  soir  ils  jetèrent  l'ancre  à  quatre  ou  cinq  milles 
du  rivage.  Au  lever  du  soleil,  ils  remettaient  à  la 
voile,  avec  la  précaution  d'avoir  sans  cesse  un  homme 
au  sommet  du  grand  mât ,  et  deux  à  l'avant  du  vais- 
seau, pour  observer  si  la  mer  battait  sur  quelque  roc 

(i)  Ce  passage  important  est  omis  ou  au  moins  défiguré  dans  Rammio 
et  dans  Prévost,  ou  les  traducteurs  anglais  ((ui  Tout  suivi.  Lt  traduction  la- 
tine qui  est  dans  Or}-naTUs  est  ici  pluii  exacte,  et  se  trouve  d*accord  awc  le 
manuscrit  de  Morelli.  Conférez  Placido  Zurla ,  p.  107,  Ramusio,  p.  106, 
et  Oryuaius,  p.  24.  Cette  rivière  Barbasiu  est  la  rivière  Boursalum  de  d*Au* 
^iiie,  de  Furdy,  de  la  carte  de  Durand,  et  d'autres. 
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OU  sur  quelque  banc  de  saljle.  Ils  arrivèrent  à  l'entrée 
d'une  autre  rivière  qui  ne  paraissait  pas  moins  large 
que  celle  du  Sénégal.  Sa  beauté  et  celle  des  arbres 
qui  la  bordaient  jusqu'à  la  pointe  du  rivage ,  les  dé- 
terminèrent à  faire  descendre  un  de  leui*s  interprètes 
nègres.  Cliaquc  vaisseau  en  avait  quelques-uns  qu'il 
avait  amenés  de  Portugal ,  anciens  esclaves  que  les 
Portugais  avaient  enlevés  dans  leurs  premiers  voyages, 
et  qui  avaient  fort  bien  appris  la  langue  de  leurs 
maîtres.  On  tira  au  sort  lequel  des  trois  vaisseaux 
enverrait  les  siens  à  terre.  Cle  fut  celui  du  gentil- 
homme génois.  Il  dépêcha  aussitôt  une  barque  armée, 
avec  ordre  à  ses  gens  de  ne  pas  descendre  au  rivage 
avant  que  d'y  avoir  débarqué  l'interprète,  qui  était 
chargé  de  prendre  des  informations  sur  le  gouverne- 
ment et  sur  les  richesses  du  pays. 

Us  le  mirent  à  terre;  et,  s^étant  éloignés  à  quelque 
distance,  ils  virent  plusieurs  nègres  du  pays  qui 
s'avançaient  à  sa  rencontre.  Mais ,  après  quelques  dis- 
cours, ils  les  virent  tomber  sur  lui  avec  leurs  armes, 
et  le  tuer  misérablement  sans  qu'ils  pussent  lui  donner 
du  secours.  Cette  nouvelle,  qu'ils  se  hâtèrent  de  porter 
à  la  flotte,  fit  juger  aux  commandants  qu'une  nation 
capable  de  traiter  un  homme  du  pays  avec  cette 
cruauté,  n'aurait  pas  moins  de  barbarie  pour  eux.  Ils 
continuèrent  de  ranger  la  cote,  qui  était  basse,  mais 
toujours  couverte  d'arbres  dont  la  beauté  ne  faisait 
qu'augmenter.  Enfin  ils  arrivèrent  à  l'embouchure 
d'une  fort  grande  rivière.  Dans  sa  inoindre  largeur 
elle  n'avait 'pas  moins  de  trois  ou  quatre  milles;  et 
rien  ne  paraissait  s'y  opposer  h  la  navigation.  Us  y 
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i'Aïirknmi  avec  c:oii(iuii(:i;;  «;l  le  jour  Huivaiil  îIh  ap- 
prirent que  eétail  lu  rivière  de  (jainbra  (i  j. 

Ia*h  gitns  des  trois  caruvcrlh's  ne  erurenl  prciclieii  de 
((uelque  rielie  contrée  qui  allait  les  dédommager  d*un 
voyage  pénible,  et  remplir  (outcxs  leur»  espérance». 
IIh  nisolurent  de  »e  (aire  préetider  par  le  pluH  petit 
iUis  Irois  iKitimenLs ,  (|ui  avancerait  ausHi  loin  qu'il 
serait  possilile ,  avec  ordn:,  s'il  rencontrait  de»  banci 
de  salde,  de  sonder  toutiïs  les  profondeurs,  et,  si  la 
rivière  se  trouvait  toujours  navigable,  de  retourner 
incessamment,  de  jeter  Tancre,  et  de  faire  counaitre 
le  succès  de  son  eiitnïprise  par  des  signes.  Il  ne  trouva 
pas  moins  de  qu.itre  brasses  ;  sur  (|Uoi,  lon^iu'îl  eut 
donné  les  avis  dont  on  éliiit  convenu ,  on  prit  encore 
la  résolution  (ft^nvoyer  avec  lui  les  chaloupes  bien 
armées  avec  ces  instructions,  que  si  les  nègres  le» 
venaient  attaquer,  la  caravelb:  et  les  chaloupes  ro- 
tournass4*nt  sans  aucum;  dispute,  parce  qu'il  u'éUit 
pas  (juestion  d'employer  la  force  pour  une  entreprise 
de  conun<Tce,  et  qu'il  ne  fallait  rien  es|M!rer  que  de 
la  civdité  et  de  la  douceur. 

i/(;s  chaloupes  ay;uit  counnencc;  â  remonter  la  ri- 
vièr4*,  trouvèn;nt,  pendant  Fespac^;  de  deux  milles, 
dou/e  (;l  sei/4;  brasses  d(!  fond.  Klles  continuèreul 
(l'avanc<!r,  (^t  les  riv(;s  leur  parurent  toujours  extré- 
menujit  riantes  par  la  nndtitudede  beaux  arbn^sdonl 


(i)  |ji  («ftiulHK  (1<;  nm  lUrUtn.  M,  (:lark<%  «liiii»  htnt  ouvrage  {P/Vf^ 
nj  Marilunr.  Diarovrrj^  y.  ut'f'i  j ,  nr|inM-hr.  à  iiofri'  voyiignir  de  u'ftvoir  |Mft 
t'ai I  iiirti lion  di' la  il<''f-oii\i'ii4*(lfl;i(Wiiiiljra  par  Niiiiiio'rrî^lMi,iffi  i447»<^ 
riTi>n>rIi(r  eut  iiijii>>fr:  rVht  «laiin  Ir  rio  <«i'uiiili',  H  non  Au»  la  Oambra, 
i|n«i  Niiniiu  iil  miu  «'nln'f. 
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elles  étaient  bordées.  Mais  s'apcrccvatit  qu'elles  com- 
mençaient à  se  courber,  et  que  les  détours  devenaient 
fréc|uents  dans  les  terres,  elles  ne  jugèrent  point 
à  propos .  de  pénétrer  plus  loin.  £n  retournant ,  on 
aperçut  à  l'entrée  d'une  petite  rivière  qui  tombait 
dans  la  grande ,  trois  petites  barques  que  le^  nègres 
nomment  almadies,  composées  d'une  seule  pièce  de 
bois,  dans  la  forme  de  nos  es<{uifs.  Quoique  les 
voyageurs  fussent  assez  forts  pour  se  défendre,  la 
crainte  des  (lèclies  empoisonnées,  autant  que  les 
ordres  de  leurs  chefs,  leur  fit  prendre  leurs  rames 
avec  une  diligence  extrâme.  Us  rejoignirent  la  cara- 
velle; mais  n'ayant  pas  été  moins  poursuivis  par  les 
nègres,  ils  furent  surpris,  en  arrivant  h  bord,  de  ne 
les  voir  éloignés  d'eux  qu'à  la  portée  de  l'arc.  Ces  bar- 
bares étaient  au  nombre  de  vingt-cinq  ou  trente.  Us 
parurent  étonnés  à  leur  tour  d'un  spectacJe  aussi 
nouveau  pour  eux  que  celui  de  la  caravelle.  Ils  de- 
meurèrent ([uelque  temps  à  la  regarder;  mais  on  em- 
ploya inutilement  toutes  sortes  de  signes  et  d'invita- 
tions pour  les  faire  approcher.  Enfin  ils  remontèrent 
sur  leurs  traces. 

Le  jour  suivant,  h  trois  heurei  du  matin,  les  deux 
caravelles  qui  étaient  demeurées  à  l'embouchure , 
profitèrent  de  la  marée  et  d'un  petit  vent  pour  entrer 
dans  la  rivière  et  rejoindre  leurs  compagnons.  Elles 

^s'y  engagèrent  l'une  à  la  suite  de  l'autre.  IVIais  à  peint; 

S!|èlirent-elles  remonté  l'c^space  de  trois  ou  quatre  milles, 
quelles  se  virent  suivies  d'un  grand  nombre  d'alma- 
dies,  sans  pouvoir  juger  d'où  elles  venaient.  Elles 
revirèrent  de  bord,  et  s'avancèrent  vers  les  nègres, 
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après  uvdir  pris  soin  de   st*  cMiiivrir  de  toiiL  ci;  <|iii 
pouvait  servir  à  les  déreiidn!  coiitie  leurs  fl^cluM  cfii- 
poiM)iiiUM!s.  ÏAi  coinlial  paraissait  imWitahle.  Lc*ft  al- 
Tiiudics  su  trouvaient  déjà  sous  la  proue  du  vaisseau 
de  (jt-^la-Mosto, (|ui  dtait  !<;  plus  avancé;  et,  se  divi- 
sant en  deux  lignes,  elles  le  tinrent  dans  leur  centre. 
Mlles  étaient  au  nonibn;  de  (|uinze  qui  [)ortaieut  en- 
viron rent  cinquante  negn^s,  tous  bien  faits  et  de 
belle  tailltï.  Ils  avaient  des  chemises  hlanclies  de  coton, 
<*t  sur  la  têle  une  sorte  de  chapeau  blanc,  relevé  d'un 
cfîté,  av(!C  uiw.  plume  qui  leur  donnait  Pair  fort  gucr^ 
rier.  A  la  proue  de*  eba(|ue,  almadie,  un  nègre  couvert 
d'une  targelh!  ronde,  qui  si^ndjlait  ett*e  de  cuir,  oli- 
servait  les  objcrts  (;t  l(*s  événemenls.  Dans  la  situation 
où  e(îs  barlian;s  étaient  aux  deux  e<ités  du  vaisseau, 
ils  ccssèn;nt  de  ramer;  et  tenant  1(!Ui*h  rames  levé(!H 
ils  n*gardai(;nt  la  carav4'.lle  avec  admiration.  Ils  demeu- 
rèrent  ainsi    tran<piilles   jusrpi'à   Tarrivée  des  dcnix 
autres  bâtiments,  (|ui  s'étai<*nt  hâtés  de  retournera  la 
vue  du   péril.  I^orscprils  h;s  virent  fort  proclu»,  ils 
abandonnèrent  leurs  rames;  et  sans  autnt  préparation 
ils  se  mirent  à  laneer  hiurs  (lèches.  ïa*s  trois  caravelles 
ne  firent  aucun  mou'venu^nt;  mais  elles  tirèrent  quatre 
coups  de  canon, ((ui  n^ndirent  h;s  nègres  conuno im- 
mobiles. Ils  mirent  hiurs  arcs  à  hmrs  |jieds;  et  jetant 
hïs  yeux  d(;  tous  côtés  aveu:  les  dernières  niarrpies 
de  fraycîur,  ils   paraissaient  (;herclurr  la  cause  d^uii« 
bruit  si  t4;rribl<!.  (lepc^ndant  sVtant  rassurés  lorsc[u1tr: 
eurent  <î4îssé  d<;  FiMitciidre,  ils  n;|)rirent  courage,  et 
reconunencèn^nt  à  tirer  nwc  Ix'aucouji  de  furie.  Ils 
n  étaient  plus  (pi'à  la  distancu*  d'un  j«»t  de  pierre.  Ià's 
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Portugais  leur  envoyèrent  quelques  coups  d'arque- 
buse ,  dont  le  premier  perça  un  nègre  au  milieu  de 
la  poitrinei,  et  le  fit  tomber  mort.  Sa  chute  effraya 
les  autres;  mais  elle  ne  les  empêcha  point  de  conti- 
nuer leur  attaque.  On  leur  tua  beaucoup  de  monde 
sans  perdre  un  seul  homme  sur  les  trois  vaisseaux. 

Cependant,  lorsqu'ils  eurent  remarqué  leur  perte, 
ils  prirent  la  résolution  de  tourner  tous  leurs  efforts 
sur  la  plus  petite  des  trois  caravelles ,  qui  était  fort 
mal  armée.  Cà-da-Mosto  jugea  de  leur  dessein  par  la 
diversité  de  leurs  mouvements.  Il  fit  avancer  la  petite 
caravelle  entre  les  deux  autres.  L'ordre  fut  donné  en 
même  temps  pour  une  décharge  générale  de  l'artillerie 
et  des  arquebuses.  Quoiqu'on  prît  encore  soin  de  ne 
pas  tirer  sur  les  almadies ,  le  bruit  et  l'agitation  même 
de  Feau  causèrent  tant  d'épouvante  aux  nègres,  qu'ils 
se  retirèrent  en  désordre.  Après  leur  départ ,  on  lia 
les  trois  caravelles  ensemble;  et  par  le  moyen  d'une 
seule  ancre  on  les  rendit  aussi  fermes  qu'un  vaisseau 
l'est  dans  le  plus  grand  calme. 

Cà-da-Mosto  chercha  l'occasion,  pendant  les  jours 
suivants,  de  faire  connaître  aux  habitants  du  pays 
qu'on  ne  pensait  point  à  leur  nuire.  I^s  interprètes 
s'approchèrent  d'une  almadie,  saluèrent  les  nègres 
dans  leur  langue,  et  leur  demandèrent  pourquoi  ils 
avaient  attaqué  des  étrangers  qui  ne  désiraient  que 
leur  amitié,  comme  ils  s'étaient  procuré  celle  des 
nègres  du  Sénégal,  et  qui,  étant  venus  d'une  région 
fort  éloignée  avec  des  présents  pour  eux  de  la  part  du 
roi  de  Portugal,  n'aspiraient  qu'à  d'heureuses  con- 
ditions de  paix  et  de  commerce.  Ils  les  prièrent  de 
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leur  apprendre  du  moins  quel  ëtaît  le  nom  de  leur 
pays  et  celui  de  leur  rivière;  et,  les  invitant  à  venir 
prendre  sur  les  trois  vaisseaux  toutes  le»  marchan- 
dises qui  pourraient  leur  plaire,  ils  les  assurèrent 
qu'on  ne  leur  demanderait  en  échange  qu'une  petite 
partie  de  leurs  propres  denrées,  ou  rien  même,  s'ils 
ne  se  croyaient  obligés  de  rien  donner  en  recevant 
beaucoup. 

A  toutes  ces  instances  les  nègres  répondirent  qu^ls 
avaient  entendu  parler  des  blancs  et  de  leur  arrivée 
au  Sénégal  ;  qu'il  fallait  être  bien  méchant  pour  for- 
mer avec  eux  quelque  amitié ,  puisqu'on  n'ignorait 
pas  que  leur  nourriture  était  la  chair  humaine,  et 
qu'ils  n'achetaient  des  nègres  que  pour  les  dévorer; 
que  pour  eux ,  ils  ne  voulaient  aucune  liaison  avec 
des  gens  si  cruels;  (ju'ils  s'efforceraient  de  les  tuer, 
et  qu'ils  feraient  présent  de  leurs  dépouilles  à  leur 
prince,  qui  faisait  son  séjour  à  trois  journées  de  la 
mer;  que  leur  pays  se  nommait  Gambra  (i),  et  leur 
rivière  d'un  autre  nom  dont  l'auteur  ne  put  se  sou- 
venir. Pendant  cette  conférence,  le  vent  devint  si 
favorable ,  que  les  trois  caravelles  en  profitèrent  pour 
s'avancer  vers  les  nègres.  Mais  ils  prirent  la  faite  à 
cette  vue  ;  et  telle  fut  la  fin  d'une   guerre  pour  la- 

(i)  Il  parait  ici  que  le  Trai  nom  de  ce  pays  est  Gambra  et  non  Gambîi, 
comme  plusieurs  historiens  récrivent.  Ce  u'c^t  donc  pas  des  Portugais  qa*îl 
Ta  reçu.  Cependant  Jobson  dit  qu'il  n'a  jamais  entendu  les  habitants  nofli- 
mer  autrement  leur  rivière  que  Oi  ou  Ji ,  qui  signifie  rivière  dans  leur 
langue.  C*est  peut-être  ce  nom  que  Cà-da-Mosto  a  oublié  de  retour.  Ce 
nom  est  important  à  cause  de  son  analogie  avec  le  nom  de  Djir,  qui  paraît 
être  le  nom  d'une  rivière  à  l'est  de  Bouniou ,  et  le  nom  de  Gir,  qu'on 
trouve  dans  Ptolcméo.  En  mandinguc ,  gie  signifîe  eau. 
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qudle  Cà-da-Mosto  avait  beaucoup  plus  d'éloigné- 
ment  qu'eux. 

Les  commandants  des  trois  caravelles  n'en  réso- 
lurent pas  moins  de  remonter  la  rivière  l'espace  de 
cent  milles ,  dans  l'espérance  de  rencontrer  des  peuples 
mieux  disposés.  Mais  ils  trouvèrent  de  la  résistance 
<kins  leurs  matelots,  qui,  dans  l'impatience  de  retour- 
neren  Europe ,  déclarèrent  ouvertement  qu'ils  n'iraient 
pâs  plus  loin.  Cà-da-Mosto  et  les  autres  chefs,  se  dé- 
fiant de  leur  autorité ,  prirent  le  parti  de  mettre  le 
lendemain  à  la  voile  pour  retourner  au  cap  Vert. 

Pendant  le  séjour  qu'ils  avaient  fait  dans  la  rivière, 
ils  n'avaient  vu  qu'une  fois  l'étoile  du  nord,  et  foit 
bas  à  l'horizon  ;  car  l'ayant  observée  dans  un  temps 
fort  dair ,  elle  ne  paraissait  que  de  la  hauteur  d'une 
lance  au-dessus  de  la  mer.  Ils  observèrent  aussi 
presque  h  la  même  élévation  six  étoiles  fort  grandes  et 
fort  brillantes ,  qui  se  présentaient  au  sud  sous  cette 
^  ♦       ^^  qu'ils  prirent  pour  le  chariot.  Mais 

™  *****  n'ayant  point  encore  perdu  de  vue 
l'étoile  du  nord,  ils  ne  pouvaient  espérer  de  voir 
mieux  cette  constellation.  Dans  le  même  endroit  ils 
trouvèrent  que  dans  les  premiers  jours  de  juillet  (i) 
la  longueur  de  la  nuit  était  d'onze  heures  et  demie, 
et  le  jom'  de  douze  et  demie.  Le  climat  est  excessive- 


(i)  Le  manuscrit  de  Morelli  porte  le  lo  juillet  Voy.  Placido  Zurla , 
p.  127.  D.  Zurla  dit  à  tort  que,  dans  Ramusio,  on  trouve  la  date  du 
a  jaiUet  :  le  texte  de  cet  auteur  dit,  p.  107,  i  primi  giomi  di  LitgUo  ^ 
nets  très-inexactement  traduits  par  Prévost ,  ou  plutôt  par  les  auteurs  an- 
glais, qui  ont  mis  le  i***^  juiiict;  et  Gr^na'us  de  mémo,  p.  a8.  dit  ingre- 
dlente  mensejuUi. 
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ment  chaud.  On  assura  lautcur  que  dans  l'intérieur 
des  t(Tres  la  pluie  rncine  est  d^ine  chaleur  extrême. 
Cependant  Tair  devicmt  quelquefois  plus  tempéré;  et 
le  temps  où  cette;  diminution  arrive  porte  le  nom 
d'hiver.  Il  commence  au  mois  de  juillet,  par  des 
pluies  qui  continuent  jusqu'au  mois  d'octobre,  et  qui 
tombent  tous  les  jours  vers  midi.  Lorsqu'il  s'élève  des 
nuées  au  nord-(!st  quart-est,  ou  à  l'est-sud-cst,  les  pluies 
sont  accompagnées  de  violents  tonnerres.  C'est  néan- 
moins dans  cette  saison  que  les  nègres  commencent 
à  planter  et  à  semer  comme  ceux  du  Sénégal.  lieun 
vivres  sont  le  millet,  les  légumes  et  les  racines,  la 
cliair  (le  chèvre,  et  le  lait.  Us  ont  des  crépuscules  fort 
courts;  car  il  ne  s(;  passe  pas  plus  d'un  quart  d'heure 
entre  les  ténèbres  et  le  levcT  du  soleil.  Dans  ce  petit 
intervalle  le  ciel  paraît  troublé,  comme  s'il  était  obs- 
curci par  une  fumée  épaisse.  Cà-da-Mosto  s'imagine 
que  celte  subite  apparition  du  sohîil  vient  de  ce  que 
le  pays  est  fort  bas  et  sans  montagnes. 
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CHAPITRE  II. 


Second  vojage  d'Alvise  da  Cà-da-Mosto,  en  i45G,  vi 
découverte  des  îles  du  cap  Vert. 


La.  barbarie  des  nègres  de  Gambra  et  la  révolte  des 
matdots  portugais  n'ayant  pas  laissé  le  temps  à  Cà-da- 
Mosto  de  connaître  par&itcment  le  pays,  il  s'associa 
Tannée  suivante  avec  Uso  di  Mare(  i  ) ,  ce  gentilhomme 
génois  qu'il  avait  rencontré,  pour  recommencer  le 
même  voyage.  Leur  projet  fut  si  agréable  au  prince 
Henri,  qu'il  les  fît  accompagner  d'une  troisième  cara- 
velle équipée  en  son  nom.  Les  trois  bâtiments  parti- 
rent de  Lagos,  dans  la  province  d'Algarve,  au  com- 
mencement du  mois  de  mai.  Un  vent  favorable  les 
fortSL  dans  peu  de  jours  aux  Canaries,  et  sans  s'y  airé- 
ter  ils  continuèrent  leur  course  avec  la  même  faveur 
du  ciel  jusqu'à  la  vue  du  cap  Blanc.  Mais  ayant  tenu  la 
mer  pendant  toute  la  nuit  suivante,  ils  furent  surpris 
avant  la  fin  des  ténèbres  par  un  orage  du  sud-ouest, 
qui  les  fit. porter  à  l'ouest  quart  nord-ouest  pendant 
trois  jours  et  deux  nuits,  pour  céder  à  la  violence  des 

(i)  Antonio  Uso  di  Mare  avait  des  dettes  ,  et  entreprenait  ce  voyage 
pour  refidre  sa  fortune  et  échapper  à  ses  créanciers.  Conférez,  sur  ce  qui 
rie|arde  oe  navigateur,  Gràbcrg,  jénnali  di  Geographia  e  di  Stathca  ,  t.  n  , 
p.  386y  tXla  ArmaUs  des  Voyages ^  de  M.  Matte-Bnin,  t.  vu ,  p.  246,  et 
t,  viu^  p.  190,  et  Zurla,  p.  87  et  laS. 

I.  23 


•  1  K 


5^4  SECOND    VOYAGE 

vagues,  plutôt  que  de  retourner  en  arrière.  Le  troi- 
sième jour,  ils  découvrirent  la  terre  avec  une  joie 
extrême  de  la  trouver  dans  un  lieu  où  ils  s'en  croyaient 
fort  éloignés.  Deux  hommes  qu'ils  firent  monter  au 
perroquet,  ayant  reconnu  clairement  deux  grandes 
îles,  la  satisfaction  fut  d'autant  plus  vive  sur  les  trois 
vaisseaux,  que  tout  le  monde  se  persuada  qu'elles 
étaient  ignorées  des  Européens.  Comme  on  les  crut 
inhabitées,  et  que  les  chefs  n'aspiraient  qu'à  trouver 
l'occasion  de  s'enrichir,  ils  oublièrent  la  Gambra  pour 
saisir  ce  que  la  fortune  leur  présentait.  Ils  dierchè- 
rent  un  ancrage  commode  autour  de  l'une  des  deux 
îles;  et  l'ayant  trouvé,  ils  dépêchèrent  au  rivage  une 
chaloupe  bien  armée. 

Quelques  matelots  qui  prirent  terre  rapportèrent 
qu'après  avoir  poussé  assez  loin  leurs  recherches,  ils 
n'avaient  découvert  aucune  marque  d'habitation.  Le 
jour  suivant,  Cà-da-Mosto,  pour  éclaircir  tous  les 
doutes,  fit  descendre  dix  hommes  armés  de  iusOs  et 
d'arbalètes ,  avec  ordre  de  se  rendre  au  sommet  d'une 
montagne  qui  paraissait  fort  élevée,  et  d'observer  de 
là  non-seulement  si  l'île  était  habitée,  mais  s'il  n'y  en 
avait  pas  d'autres  à  la  portée  de  la  vue.  Us  ne  virent 
point  d'habitants  ;  mais  ils  trouvèrent  un  prodigieux 
nombre  de  pigeons  qui  se  laissaient  prendre  à  la  main, 
et  dont  ils  apportèrent  leur  charge  aux  vaisseaux.  De 
la  montagne  ils  avaient  découvert  trois  autres  îles, 
dont  l'une  était  sous  le  vent  vers  le  nord,  et  les  deux 
autres  au  sud,  dans  leur  route,  à  la  vue  l'une  de  l'au- 
tre. Us  avaient  cru  découvrir  encore  à  l'ouest  quelque 
cliose  qui  ressemblait  à  des  îles,  mais  dans  un  si  grand 
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éloignement,  qu'ils  n'avaient  pu  les  distinguer.  Cà- 
da-Mosto  fut  peu  tenté  de  s'y  rendre,  parce  que  les 
jugeant  désertes,  comme  celle  où  les  caravelles  avaient 
abordé ,  il  craignit  d'employer  inutilement  une  saison 
précieuse.  Mais  il  eut  l'honneur  d'en  avoir  découvert 
quatre.  Ceux  que  cette  nouvelle  y  conduisit  après 
loi  (i)  en  trouvèrent  dix  de  différentes  grandeurs, 
habitées  seulement  par  des  pigeons  et  d'autres  oiseaux. 
Les  trois  caravelles  levèrent  l'ancre  pour  s'approcher 
des  deux  qu'on  ne  voyait  point  encore  du  sommet  des 
mâts.  Elles  se  firent  bientôt  apercevoir;  et  l'une  pa- 
raissant couverte  d'arbres,  on  chercha  le  moyen  d'y 
aborder.  Le  hasard  fit  découvrir  l'embouchure  d'une 
riyière.  Comme  l'eau  manquait  sur  la  flotte,  on  y 
mouilla  pour  renouveler  la  provision.  Plusieurs  mate- 
lots, qui  remontèrent  assez  loin  dans  la  chaloupe, 
aperçurent  des  lacs  couverts  de  fort  beau  sel,  dont 
ils  apportèrent  une  grande  quantité  sur  leur  bord. 
L'eau  de  la  rivière  ne  leur  parut  pas  moins  bonne.  Ils 
y  trouvèrent  une  multitude  de  tortues,  dont  plusieurs 
avaient  l'écailIe  de  la  grandeur  d'une  targette.  Ils  en 
prirent  un  grand  nombre  que  les  cuisiniers  de  la  flotte 
préparèrent  diversement,  comme  ils  avaient  déjà  fait 
an  golfe  d'Arguim ,  où  les  tortues  sont  dans  la  même 
abondance,  mais  beaucoup  plus  petites.  La  curiosité 
en  ayant  fait  goûter  à  l'auteur,  il  les  trouva  d'aussi 

(i)  Cet  endroit  fait  connaître  que  la  relation  de  Cà-da-Mosto  fut  com- 
posée quelques  années  après  son  voyage,  et  qu'dle  fait  ici  allusion  à  la  dé- 
conrerte  d'Antoine  de  Noii,  en  146a.  II  est  surprenant  que  Fana  nait 
pas  parlé  de  Cà-da-Mosto ,  à  qui  Thonneur  de  cette  décourerte  appartient 
proprenient. 

9.3. 
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hon  goût  que  \v  veau ,  et  d'une  odeur  excellente.  On 
prit  le  (rnrti  d*cn  saler  une  lionne  quantité  pour  la 
provision  du  voyage. 

Ch-da-Mosto  fit  |)f^cher  d'autres  poissons  dont 
labondance  lui  parut  surprenante;  et  sans  en  con- 
naître les  noms,  on  en  mangea  beaucoup,  avec  autant 
d'admiration  |iour  leur  grosseur  que  pour  leur  bonté. 
Jj'embouchure  de  la  rivière  est  large  d'une  portée 
d'arc.  Son  lit  peut  recevoir  un  bAtiment  de  ceot  cin- 
quante tonneaux.  La  flotte  y  passa  deux  jours  i  se 
rafraîchir,  et  n'en  partit  qu'avec  d'excellentes  pro- 
visions, entre  lesquelles  il  faut  compter  un  nombre 
incroyable  de  pigeons  gras.  Ch-da-Mosto  nomma  la 
première  de  ces  îles  Buenâ  Yista ,  comme  la  première 
sur  laquelle  sa  vue  était  tombée  à  la  fin  de  la  tem- 
ple, et  l'autre  S.-Jago,  parce  qu'il  était  parti  à» 
Tjigos  le  jour  d<;  saint  Jacques  et  de  saint  Philippe. 

Il  remît  h  la  voile  pour  s'approcher  du  cap  Vert; 
et  tombant  h  la  vue  de  la  terre  dans  un  lieu  nomme 
Spedegar,  il  ne  cessa  pas  plus  de  suivre  les  câtei  jus- 
qu'aux Deux-Palmes  (i),  lieu  situé  entre  le  cap  Vert 
et  la  rivière  du  Sénégal.  Il  connaissait  si  bien  cette 
mer,  que  dès  le  jour  suivant  il  doubla  le  cap.  Il  con- 
tinua de  s'avancer  sans  obstacle  jusqu'à  la  rivière  de 
Gambra,  dans  laquelle  il  ne  fit  pas  difficulté  de  s*en- 

(i)  Ta  carte  i\f.  Samito,  n"  xr,  est  la  sruln  où  Ton  trouto  k  potilka  àê 
Îlinm-Valmn  (If»  Detix-Palincs).  C'est  c^llo  qui  est  iioiniiiéa  Tof  mr  hm 
cartes  modernes;  et  le  lieu  iiomnié  Siiedegar  parait  èXTtVAlmatUanm 
Stotin  de  la  carte  n"  xi  de  Saiitito.  l'ïos  cartes  modernes  ont  donné  à  la 
pointe  même  du  cap  Vert  le  nom  d*Atmadies  ;  mais  YAlmadiarum  Stutio 
ré|K)fid  aux  pcliloi  mamelles  de  nos  cartes ,  littlr  popt  des  cartes  anglaises. 


DE    CA-DA-MOSTO    (l456).  357 

gager  aussitôt.  Quelques  nègres  qu'il  rencontra  dans 
leurs  almadies  n'eurent  pas  la  hardiesse  de  s'appro- 
cher de  la  flotte.  On  remonta ,  la  sonde  à  la  main , 
l'espace  d'environ  dix  milles,  jusqu'à  la  vue  d'une  ile 
dont  on  s'approcha  pour  y  jeter  l'ancre.  Un  matelot 
de  la  flotte,  qui  se  nommait  André,  étant  [mort  le 
même  jour,  y  fut  enterré;  et,  comme  il  était  aimé 
de  ses  compagnons,  ils  donnèrent  à  cette  Ile  le  nom 
de  Saint- André,  qu'elle  porte  encore. 

On  continua  de  remonter  la  rivière  de  Cambra, 
sans  ùire  beaucoup  d'attention  à  quelques  almadies 
qui  suivaient  de  loin  les  caravelles.  Cependant  Cà- 
da-Mosto  mit  dans  sa  chaloupe  quelques-uns  de  ses 
interprètes,  pour  tenter  les  nègres  par  de  nouvelles 
invitations.  On  leur  fit  voir  quantité  de  colifichets. 
On  les  leur  offrit.  On  leur  répéta  mille  fois  qu'ils 
pouvaient  s'approcher  sans  crainte ,  et  qu'ils  ne  de- 
vaient attendre  que  des  bienfaits  et  des  caresses  d'une 
troupe  d'étrangers  qui  leur  ressemblaient  aussi  peu 
parla  férocité  que  par  la  couleur.  Enfin,  surmontant 
leur  défiance,  ils  s'avancèrent  par  degrés;  et  deux 
d'entre  eux ,  qui  entendaient  parfaitement  le  langage 
des  interprètes ,  montèrent  sur  le  vaisseau  de  Cà-da- 
Mosto«  Us  marquèrent  beaucoup  de  surprise  en  voyant 
l'intérieur  de  la  caravelle ,  avec  toutes  ses  voiles  et 
tous  ses  agrès.  Us  ne  parurent  pas  moins  étonnés  de 
la  couleur  et  de  l'habillement  des  étrangers. 

On  leur  fit  beaucoup  de  civilités,  et  l'on  y  joignit 
plusieurs  petits  présents,  dont  ils  parurent  extrême- 
ment satisfaits.  Cà-da-Mosto  leur  demanda  le  nom  de 
leur  pays  et  celui  de  leur  prince.  Ils  répondirent  qu<î 
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le  pays  se  iioinmait  Gainbra,  et  leur  prince  Foro- 
sangoli;  que  sa  rc^idence  ëtuit  entre  le  sud  et  le  lud- 
ouest,  à  neuf  ou  dix  journées  de  distance;  quHl  était 
tributaire  du  roi  de  Melli,  le  plus  grand  prince  des 
nègres  :  mais  (jue  des  deux  cuites  de  la  rivière  il  y 
avait  quantité  d'autres  seigneurs  dont  la  demeure 
était  moins  éloignée;  et  que  si  Clà-Kla-Mosto  soubai» 
tait  d'en  <1tre  (tonnu ,  ils  lui  en  feraient  voir  un  qui 
se  nommait  liatti  Mansa  (i).  (Jette  offre  fut  «i  bien 
re<;ue,  que  redoublant  les  caresses  on  garda  les  deux 
nègres  dans  la  caravelle ,  en  continuant  de  remonter 
suivant  leur  direction,  l'^nfni  Ton  arriva  (irèi  du  lieu 
où  Hatti  Mansa  faisait  sa  n*sidence;  et  suivant  le  calcul 
de  l'auteur ,  ce  ne  [louvait  cltre  à  moins  de  quarante 
milles  de  l'emlNiucliure. 

Il  faut  obs(*rver  qu'on  n'avait  pas  cessé  de  remonter 
à  l'est ,  quoiqu'on  eût  rencx>ntré  plusieurs  autre»  ri* 
vières  qui  tombent  dans  celle  de  Gambra.  Dans  le 
lieu  où  l'on  était  amvé,  sa  largeur  n'était  plui  que 
d'un  mille.  On  y  jeta  l'ancre  ;  et  CàHla^MofCo  dépuKlM 
au  prinre,  avec  les  deux  nègres,  un  de  «es  ioter^ 
prêtes,  qu'il  chargea  de  quelques  présenta*  H  leur 
donna  ordre  aussi  de  déclarer  à  Itatti  Manita  qu*tui 
roi  chrétien,  qui  se  nommait  le  roi  de  F^ortugalyftvait 
envoyé  de  l'c^xtrémité  du  monde  quelques-uns  de  ses 
sujets  pour  lui  ofirir  son  amitié,  et  des  richesset  in- 
connues aux  Africains,  que  le  ciel  avait  accordées 
aux  royaumes  de  TKarofie. 


<i)  CtiH'St-éwr  le  roi  hatti  Mêtvm  *m  mumn  U^ûÙ^  ni  ilam  li  Umpi^ 
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Aussitôt  que  les  messagers  eurent  expliqué  leur 
ccmunission  à  Batti  Mansa,  il  envoya  quelques  nègres 
à  la  caravelle.  On  fit  avec  eux  un  traité  d'amitié,  et 
divers  échanges  pour  de  Tor  et  des  esclaves.  Mais  la 
quantité  d'or  n'approchait  pas  des  espérances  qu'on 
avait  conçues  sur  le  récit  des  peuples  du  Sénégal, 
qui,  étant  fort  pauvres,  avaient  une  haute  idée  des 
richesses  de  leurs  voisins.  D'ailleurs  les  nègres  de 
Gambra  n'estimaient  pas  moins  leur  or  que  les  Por- 
tugais. Cependant  ils  marquèrent  aussi  tant  de  goût 
pour  les  bagatelles  de  l'Europe,  que  les  échanges 
furQ[it  assez  avantageux.  Pendant  onze  jours  que  les 
caravelles  demeurèrent  à  l'ancre,  il  y  vint  des  deux 
câtcs  de  la  rivière  un  grand  nombre  de  ces  barbares, 
les  uns  attirés  par  la  curiosité,  d'autres  pour  vendre 
leurs  marchandises ,  entre  lesquelles  il  se  trouvait  tou- 
jours quelques  anneaux  d'or.  Us  apportaient  du  coton 
cru  et  travaillé.  La  plupart  des  pièces  étaient  blanches , 
qudques-unes  rayées  de  bleu ,  de  rouge  et  de  blanc. 
Us  avaient  aussi  de  la  civette  et  des  peaux  de  l'espèce 
de  diat  qui  fournit  cette  substance  (i);  des  singes 
maîmons  et  de  grands  babouins  (ii)  qu'ils  donnaient 
à  fort  bon  marché,  c'est-à-dire  pour  la  valeur  de  neuf 
ou  dix  marchetti  ou  sous  de  Venise  (3).  L'once  de 
civette  ne  revenait  pas  à  plus  de  quarante  ou  cin- 

(j)  News  aYons  traduit  littéralement  ce  passage ,  qui  a  ijudcpie  intérêt 
pour  les  naturalistes.  L'italien,  p.  108  verso,  dit  :  «Et  pelle  di  gatti  che 
«  fiamo  il  zibetto  à  vendere.  » 

(a)  Molti  gatti  maimoni  et  babuini  grandi. 

(3)  Le  marchetti ,  ou  sou  de  Venise,  vaut  actuellement  52  centimes  ; 
mais  sa  valeur  était  alors  double  d'aujourd'hui. 
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quantc  sous  de  Venise  (i).  Ils  ne  la  vendaient  point  au 
poids ,  mais  à  la  quantité.  D'autres  apportèrent  des 
fruits,  surtout  des  dattes  sauvages  et  petites,  que  les 
matelots  mangeaient  avidement,  quoiqu'ils  les  troa- 
vasscnt  inférieures  à  celles  de  FEurope,  et  d'un  goût 
fort  différent.  Cà-da-IVlosto  n'y  voulut  pas  toucher, 
par  ménagement  pour  sa  santé. 

Les  caravelles  étaient  continuellement  remplies 
d'une  multitude  de  nègres  qui  ne  se  ressemblaient  ni 
par  la  figure  ni  par  le  langage.  Ils  arrivaient  et  s'en 
retournaient  librement  dans  leui's  almadies,  hommes 
et  femmes,  avec  autant  de  confiance  que  si  l'on  s'était 
connu  depuis  long-temps.  Ils  n'ont  pas  d'autre  instru- 
ment que  leurs  rames  pour  la  navigation.  Leur  usage 
est  de  ramer  debout  sans  tenir  les  rames  appuyées  snr 
le  bord  de  la  barque.  Elles  sont  de  la  formel  dHme 
demi-lance,  longues  de  sept  ou  huit  pieds,  avec  une 
planche  ronde,  delà  grandeur  d'une  assiette,  qui  est 
attachée  à  l'extrémité.  Ils  s'en  servent  fort  adroite- 
ment au  long  des  cotes  et  dans  leurs  rivières  ;  mab  It 
crainte  d'être  pris  par  leurs  voisins,  et  vendus  pour 
l'esclavage ,  ne  leur  permet  guère  de  se  hasarder  tn^ 
loin  dans  la  mer. 

Cà-da-Mosto  s'étant  aperçu  que  la  fièvre  commen- 
çait à  se  répandre  parmi  ses  gens,  fit  consentir  les 
autres  chefs  à  regagner  l'embouchure  du  fleuve.  Les 
soins  qu'il  avait  donnés  au  commerce  ne  l'avaient 
point  empêché  de  faire  ses  observations  sur  les  usages 
du  pays.  11  avait  remarqué  que  la  religion  des  nègres 

(i)  Euviron  trente  sous  de  Fr^iu-c. 
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de  la  Gambra  consiste  en  diverses  sortes  d^dolâtries. 
Ils  reconnaissent  un  Dieu;  mais  ils  sont  livrés  à  toutes 
les  superstitions  de  la  sorcellerie.  On  voit  parmi  eux 
quelques  mahométans  qui  n'ont  pas  néanmoins  d'habi- 
tation fixe ,  et  qui  portent  leur  commerce  dans  d'autres 
contrées  9  sans  que  les  gens  du  pays  connaissent  leurs 
marches  et  leurs  diverses  relations.  Il  y  a  peu  de  dif- 
férence pour  les  aliments  entre  les  nègres  de  la  Gam- 
bra et  ceux  du  Sénégal.  Mais  ils  mangent  de  la  chair 
de  chiens,  usage  que  l'auteur  n'a  vu  dans  aucun  autre 
lieu.  Leur  habillement  est  de  toile  de  coton,  qu'ils  ont 
en  abondance;  ce  qui  est  cause  sans  doute  qu'ils  ne 
vont  pas  nus  comme  au  Sénégal ,  où  le  coton  est  plus 
rare.  Les  femmes  sont  vêtues  comme  les  hommes; 
mais  elles  prennent  plaisir,  dans  leur  jeunesse,  à  se 
faire  sur  \es  bras ,  sur  le  cou  et  sur  la  poitrine ,  dif- 
férentes figures  avec  la  pointe  d'une  aiguille  chaude. 
La  chaleur  du  climat  est  extrême,  et  ne  fait  qu'aug- 
menter à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud.  Cà-da- 
Mosto  trouva  la  température  plus  chaude  sur  la  rivière 
qu'au  rivage  de  la  mer ,  parce  que  la  grande  quantité 
d'arbres  qui  couvrent  ses  bords  y  tient  l'air  renfermé. 
Il  vit  un  arbre  d'une  grosseur  prodigieuse  près  d'une 
source  d'eau  fort  fraîche  où  les  matelots  faisaient  leur 
provision.  Ayant  pris  la  peine  de  le  mesurer,  il  lui 
trouva  dix-sept  coudées  de  tour.  L'arbre  était  creux; 
mais  son  feuillage  n'en  était  pas  moins  vert,  et  ses 
branches  répandaient  une  ombre  immense.   Il  s'en 
trouve  néanmoins  de  plus  grands  encore  ;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  lé  pays  est  fort  fertile.  Aussi  est-il 
arrosé  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux. 
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Il  e8t  rempli  deléphatiU;  mais  les  nègres  nont  en- 
core pu  trouver  Fart  de  les  apprivoiser.  Pendant  quo 
les  caravelles  étaient  à  laiicrc  dans  le  fleuve,  trois 
éléphants  sortis  des  bois  voisins  vinrent  se  promener 
sur  le  bord  de  l'eau.  Un  y  envoya  aussitôt  la  chaloupe 
avec  quelques  gens  armés  ;  mais  à  leur  approche  les 
éléphants  rentrèrent  dans  l'épaisseur  du  bois.  Ce  sont 
les  seuls  que  l'auteur  ait  vus  vivants.  GnoumîMansa, 
seigneur  nègre,  lui  en  fit  voir  un  jeune,  mais  mort. 
11  l'avait  tué  dans  les  bois  après  une  chasse  de  deux 
jours.  Les  nègres  n'ont  pour  armes  dans  ces  chasses 
que  leurs  arcs  et  des  sagaies  empoisonnées.  Leur  mé- 
thode est  de  se  placer  derrière  les  arbres,  et  qudque- 
fois  au  sommet.  Ils  passent  d'un  arbre  à  l'autre  ea 
poursuivant  l'éléphant,  qui,  de  la  grosseur  dont  il  est, 
reçoit  plusicïurs  blessures  avant  que  de  pouvoir  se 
tourner  et  faire  quelque  résistance.  Il  n'y  a  pas 
d'homme  qui  osât  l'attaquer  en  pleine  campagne,  ni 
qui  pût  espérer  de  lui  échapper  par  la  fuite.  Mais  cet 
animal  est  naturellement  si  doux,  qu'il  ne  fait  jamais 
de  mal ,  s'il  n'est  offensé.  Les  dents  de  celui  que  IW 
teur  avait  vu  mort  n'avaient  pas  plus  de  trois  palnei 
de  long;  ce  qui  marquait  assez  qu'il  était  fort  jeune, 
en  comparaison  de  ceux  qui  ont  les  dents  longues  de 
dix  et  douze  palmes.  Jeune  comme  il  était,* il  avait 
autant  de  chair  que  cinq  ou  six  bœufs  ensemble.  Iâ 
seigneur  nègre  fit  présent  à  Cà-da-Mosto  do  la  meil- 
leure partie,  et  donna  le  reste  à  ses  chasseurs.  Cà-dt- 
Mosto  apprenant  qu'elle  pouvait  se  manger,  en  fit 
rôtir  et  bouillir  quel([ucs  morccîaux,  pour  se  mettre 
eu  droit  Av  raconter  dans  s(m  pays  qu'il  avait  fait  son 
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diner  de  la  chair  d'un  animal  qu'on  n'y  avait  jamais 
vu.  Mais  il  la  trouva  fort  dure  et  d'un  goût  dés- 
agréable; ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'en  faire  saler 
une  partie  dont  il  fit  présent  au  prince  Henri  à  son 
retour.  Il  observe  que  l'élépliant  a  le  pied  rond  comme 
les  chevaux,  mais  sans  sabot,  et  qu'à  la  place  il  a  reçu 
de  la  nature  une  peau  noire,  dure  et  fort  épaisse, 
avec  cincf  gros  durillons  sur  le  devant,  qui  ont  la 
forme  d'autant  de  têtes  de  clous.  Le  pied  du  jeune 
éléphant  avait  une  palme  de  diamètre.  Gnoumi  Mansa 
fit  présent  à  Cà-da  Mosto  d'un  autre  pied  d'éléphant 
qui  avait  trois  palmes  et  un  pouce  de  largeur,  avec 
une  dent  longue  de  douze  palmes.  L'auteur  porta  l'un 
et  Tautre  au  prince  Henri ,  qui  les  envoya  peu  de  temps 
après  à  la  duchesse  de  Bourgogne ,  comme  une  curio- 
sité des  plus  rares. 

La  rivière  de  Gambra  et  toutes  les  eaux  de  la  même 
côte  ont  un  grand  nombre  de  ces  serpents  qui  se 
nomment  calkatritchi ,  et  d'autres  animaux  qui  ne  sont 
pas  moins  redoutables.  On  y  voit  quantité  de  chevaux 
marins  (i) ,  animaux  amphibies  qui  ressemblent  beau- 
coop  à  la  vache  marine.  Ils  ont  le  corps  aussi  gros 
qu'une  vache  de  terre ,  mais  les  jambes  fort  courtes 
et  le  pied  fourchu  ;  la  tête  large  comme  le  cheval ,  et 
deux  dents  monstrueuses  qui  s'avancent  comme  celles 
du  sanglier.  L'auteur  en  a  vu  de  deux  palmes  et 
.demie  de  longueur.  Cet  animal  sort  de  l'eau  pour  se 
promener  sur  la  rive,  et  marche  à  la  manière  des 

(i)  C'étaient  des  hippopotames,  animaux  bien  ronnus  des  anciens , 
quoiqu'ils  le  fussent  fort  peu  des  peuples  de  l'Europe  au  temps  de  Cà-da- 
Mosto. 
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quadrupèdes.  Cà-da-Mosto  se  vante  qu'aucun  chré- 
tien n'en  avait  vu  avant  lui ,  excepté  peut-être  dans 
le  Nil.  Il  vit  aussi  des  chauve-souris,  ou  plutôt  des 
chouettes,  longues  do  trois  palmes,  et  quantité  d'autres 
oiseaux  fort  difTercnts  des  nôtres,  mais  presque  tous 
fort  bons  à  manger. 

En  quittant  le  pays  du  prince  Batti  Mansa ,  les  trois 
caravelles  mirent  peu  de  jours  à  descendre  la  rivière. 
Elles  emportaient  assez  de  richesses  pour  leur  servir 
de  motif  à  s'avancer  plus  loin  au  long  des  côtes;  et 
personne  ne  marqua  d'cloigncment  pour  cette  entre> 
prise.  Cependant  comme  le  cours  de  la  Gambra  les 
emportait  fort  loin  au-delà  de  son  embouchure,  et  que 
la  terre,  d'ailleurs,  s'avançait  au  sud-sud-ouest  jusqoli 
une  certaine  pointe  qu'on  prit  pour  un  cap ,  Cà-dir 
Mosto  jugea  qu'il   fallait  gagner  le  large  à  Foucsl. 
Mais  en  s'approchant  de  la  pointe ,  on  s'aperçut  que 
ce  n'était  point  un  cap ,  et  que  de  l'autre  côté  le  ri- 
vage était  fort  droit  et  fort  uni.  On  ne  fut  pas  moins 
obligé  de  s'en  éloigner  à  quelque  distance,  parce  que 
le  battement  des  vagues  fit  connaître  qu'il  y  avait  des 
bancs  ou  des  rocs  à  plusieurs  milles  dans  la  mer  ;  et 
Ion  mit  deux  hommes,  l'un  à  la  proue,  l'autre  au  pc^ 
roquet ,  pour  découvrir  les  dangers  dont  on  se  croyait 
menacé.  A  ces  précautions  on  ajouta  celle  de  n'avancer 
qu'à  la  lumière  du  jour,  et  de  jeter  l'ancre  h  l'entrée 
de  la  nuit.  Pour  éviter  toute  ombre  de  dispute ,  bk; 
caravelles  tiraient  chaque  jour  au  sort  laquelle  des 
trois  ferait  l'avànt-gardc.   On   suivit  cette  méthode 
pendant  deux  jours,  en  se  tenant  sans  cesse  à  la  vue 
de  la  côte.  IjC  troisième,  on  découvrit  rembouchurc 
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d'une  rivière  qui  avait  un  demi-mille  de  largeur  ;  et 
vers  le  soir  on  vit  un  petit  golfe  qu'on  prit  pour  une 
autre  rivière.  Comme  les  ténèbres  approchaient,  on 
jeta  l'ancre ,  dans  la  résolution  d'y  entrer  le  lende- 
main. C'était  un  golfe ,  mais  on  y  aperçut  bientôt  la 
véritable  embouchure  d'une  fort  grande  rivière,  dont 
les  deux  rives  étaient  couvertes  d'arbres  verts  d'une 
grandeur  et  d'une  beauté  extraordinaires.  On  prit  le 
parti  non-seulement  d'y  mouiller,  mais  d'armer  deux 
dudoupes  pour  se  procurer  des  informations.  Les  in- 
terprètes, après  quelques  heures  d'absence,  rappor- 
tèrent que  la  rivière  se  nommait  Caza  Mansa(i),  du 
nom  d'un  seigneur  nègre  qui  faisait  sa  résidence  à 
trente  milles  du  rivage,  mais  qui  était  alors  occupé 
d'une  guerre  contre  ses  voisins. 

Les  circonstances  étant  si  peu  favorables,  on  sortit 
le  lendemain  du  golfe.  Il  est  à  cent  milles  de  la  rivière 
de  Gambra.  Trente-cinq  milles  plus  loin  on  trouva  un 
cap  y  ou  du  moins  une  pointe  plus  élevée  que  le  reste 
de  la  cote.  Sa  terre,  qui  parait  rouge,  lui  fit  donner  le 
nom  de  capo  Roxo ,  cap  Rouge.  En  continuant  d'a- 
vancer,  on  découvrit  l'embouchure  d'une  rivière  assez 
large,  à  laquelle  on  donna,  sans  y  entrer,  le  nom  dé 
Sainte-Anne.  Plus  loin  oii  en  découvrit  une  autre  à 
peu  près  de  la  même  grandeur,  qui  fut  nommée 
Saint^Dominique ,  ou  San-Domingo.  Celle-ci  est  à 
cinquante-cinq  ou  soixante  milles  de  capo  Roxo. 


(i)  Elle  porte  encore  ce  nom  sur  nos  cartes,  quoique  probablement 
dillercaiment  nomm^^  par  Ic^  natif» ,  le  mot  Coza  Mansa  signifiant  le  ixn 
Caza. 
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Le  jour  d'après  on  aperçut  un  enfoncement  qu'on 
prit  d'abord  pour  un  golfe  auquel  on  ne  donnait  pas 
moins  de  vingt  milles  de  profondeur.  Mais  il  fut  aisé 
de  reconnaître  bientôt  l'embouchure  d'une  très-grande 
rivière,  et  de  distinguer  les  beaux  arbres  qu'elle  avait 
de  l'autre  œté  sur  la  rive  du  sud.  On  (ut  long-tempi 
H  la  traverser;  et  ce  ne  fut  qu'en  touchant  la  terre, 
qu'on  découvrit  quelques  lies  à  peu  de  distance  en  mer. 
Cà-da^Mosto,  résolu  de  les  rci^onnaitre^  fît  consentir 
tous  les  chefs  à  mouiller  l'ancre.  Le  lendemain,  on  en 
vit  venir  à  la  rame  deux  grandes  almadies  qui  s'appro- 
chèrent hardiment  des  caravelles.  L'une  portait  en- 
viron  trente  hommes ,  et  l'autre  seize.   Leur  audace 
faisant  naître  des  défiances,  on  prit  les  armes  pour 
les  attendre.  Mais  lorsqu'ils  furent  assez  près,  ils  levè- 
rent un  linge  blanc  au  sommet  d'une  rame  pour  an- 
noncer la  paix.   liCs  Portugais   répondirent  par  le 
même  signe.  Alors  la  plus  grande  des  deux  almadies 
s'avança  vers  le  bâtiment  de  Gà-da-Mosto;  et  touilei 
nègres  donnèrent  des  marques  de  surprise  en  voyiiii 
des  visages  blancs.  Ils  examinèrent  la  forme  du  TÛf* 
seau,  les  mâts ,  les  ponts,  les  voiles,  et  les  cordages. 
Un  interprète  leur  demanda  le  nom  de  leur  pays; mais 
leur  langage  ne  put  être  entendu.  On  ne  laissa  pas 
d'acheter  d'eux  quelques  anneaux  d'or, en  convenant 
du  prix  par  divers  signes.  Mais  Cà-da-Mosto  fut  extrê- 
mement mortifié  de  se  voir  dans  la  nécessité  de  les  quit- 
ter sans  en  avoir  tiré  plus  de  lumières.  Il  en  conclut 
même  que  ses  interprètes  ne  lui  étant  plus  d'aucune 
utilité,  il  servirait  peu  de  pénétrer  plus  loin.  Ainsi, 
prenant  le  parti  de  retourner  sur  ses  traces,  il  fit 
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entrer  les  deux  autres  commandants  dans  ses  in- 
tentions. 

Ils  passèrent  deux  jours  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière, qu'ils  nommèrent  rio  Grande  (i).  L'étoile  du 
nord  leur  parut  fort  basse.  Entre  d'autres  observa- 
tions ils  trouvèrent  dans  les  marées  des  différences 
qu'ils  n'avaient  encore  vues  dans  aucun  pays.  Au  lieu 
qu'à  Venise  et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  le  flux 
et  le  reflux  s'entre-suivent  de  six  en  six  heures,  le  flux 
dure  ici  quatre'  heures ,  et  le  reflux  douze  heures. 
L'arrivée  du  flux  est  d'une  violence  incroyable.  Trois 
ancres  suffisaient  à  peine  pour  soutenir  chaque  cara- 
velle ;  et  la  force  de  l'eau  l'emportant  même  sur  celle 
du  vent,  on  fut  obligé  de  lever  les  voiles. 

En  se  remettant  en  mer  pour  retourner  en  Por- 
tugal ,  la  curiosité  porta  Cà-da-Mosto  à  visiter  deux 
grandes  îles  et  quelques  petites  qu'il  découvrit  à 
trente  milles  du  continent  (2).  Les  deux  grandes  sont 
habitées  par  des  nègres.  La  terre  en  est  fort  basse  et 
couverte  de  beaux  arbres.  Mais  la  difficulté  du  lan- 
gage parut  encore  un  obstacle  invincible;  et  l'on 
partit  enfin  pour  le  Portugal ,  où  l'on  arriva  heureu- 
sement. 

(i)  SuÎTaot  Faria,  rio  Grande  avait  été  découvert  par  Nuftiko  Triitan 
dès  Tannée  x447,  c'est-à-dire  neuf  ans  auparavant.  Voy.  ci-dessus ,  cha- 
pitre m,  pag.  79. 

(3)  Il  est  question  ici  de  l'archipel  des  Bissagos. 
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CHAPITRE  III. 


Voj.igc  de  Picdro  de  Cintra  (i)  à  Sierra -Leone ,  écrit  par 

Gà-du-Mosto. 


Les  deux  entreprises  de  Cà-da-Mosto  excitèrent 
([uantité  de  Portugais  à  tenter  la  fortune  sur  ses  traces. 
Entre  plusieurs  vaisseaux  qui  firent  le  même  voyage, 
le  roi  de  Portugal  fit  partir  deux  caravelles ,  après  h 
mort  du  prince  Henri,  sous  le  commandement  du  ca- 
pitaine Piedro  de  Cintra,  un  de  ses  gentilshommes 
ordinaires,  avec  ordre  de  s'avancer  plus  loin  sur  les 
côtes  des  nègres,   et  d'y  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes (â).  Un  jeune  Portugais,  qui  s'engagea  pour  ce 
voyage,  et  qui  avait  servi  de  secrétaire  à  Gà-da- 
Mosto  dans  les  siens,  vint  le  voir  à  son  retour,  et  lui 
donna  la  relation  de  toutes  les  découvertes  de  Cintra, 
en  commençant  à  rio  Grande,  qui  avait  été  le  terme 
du  voyage  précédent.  Cà-da-Mosto  prit  ensuite  la 
peine  de  l'orner  de  son  style. 

Ix;s  deux  caravelles  abordèrent  aux  deux  grandes 

(x)  Ratnusio  écrit  Sintra.  Voy.  «dit.  i6i3,  1. 1,  p.  iio,  id.  i55o, 
p.  lao;  i554,  p.  Z19;  etdansGrynœiis,  édit.  i555,  p.  36. 

(a)  Faria  met  ce  voyage  avant  la  mort  du  prince  Henri  ;  mais  son  té- 
moignage ne  pont  ^Irc  mi»  en  balanrc  avec  celui  de  Técrivain. 
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lies  qui  sont  à  Tembouchure  de  rio  Grande  (i).  Quel- 
les nègres  que  Cintra  se  fit  amener  parlant  un  lan- 
gage auquel  les  interprètes  ne  purent  rien  entendre , 
il  pénétra  dans  leurs  terres  pour  y  chercher  leurs  ha- 
bitations. Il  ne  trouva  que  des  chaumières  fort  pau- 
vres, la  plupart  ornées  de  quelques  statues  grossières 
que  les  nègres  adoraient.  N'ayant  pu  tirer  aucune  in- 
formation des  habitants,  il  continua  de  faire  voile  au 
long  des  côtes  jusqu'à  l'embouchure  d'une  autre  ri-* 
vière  qui  n'a  pas  moins  de  trois  ou  quatre  milles  de 
largeur,  et  qui  est  à  quarante  milles  de  rio  Grande. 
Elle  s'appelle  Besegue ,  du  nom  d'un  seigneur  nègre 
qui  ùàt  sa  résidence  assez  près  dans  les  terres.  Plus 
loin,  les  Portugais  trouvèrent  un  cap,  auquel  ils  don- 
nèreiit  le  nom  de  cap  Verga(2).  Toute  la  cote,  qui 
eftt4'environ  cent  quarante  milles  depuis  la  rivière  de 
Besegue  jusqu'à  ce  cap,  est  fort  montagneuse  et  cou- 
verte de  beaux  arbres  ;  ce  qui  en  rend  la  perspective 
agréable  dans  l'élpignemcnt.  Quatre-vingts  milles  plus 
loin ,  au  long  de  la  même  côte ,  ils  trouvèrent  un  autre 

(i)  Probabljement  à  Tile  Uarang  et  à  Tile  Tombere  de  la  Carte  réduite 
de  tjirchipel  des  Bissagots ,  par  le  baron  Roussin  ^  publiée  par  le  dépôt  de 
It  Barine en  i8aa. 

(a)  Le  cap  Yerga  est  marqué  sur  les  cartes  d*Afrique  de  d'Anville  et  de 
Pnrdjri  mais  la  rivière  Besegue  et  le  cap  Sagres  se  retrouvent  seulement 
sur  la  carte  n°  xi  de  Sanuto  :  cette  rivière  y  est  tracée  un  peu  au  nord  du 
rio  Nunez.  Comme  le  cap  Sagres ,  dans  Sanuto ,  est  à  l'embouchure  de 
eett»  dernière  rivière,  ce  cap ,  selon  Cintra,  est  à  quatre-vingts  milles  au- 
delà  du  cap  VATga  ;  ce  qui  semble  le  placer  dans  les  environs  de  Sierra- 
Leone.  Anrowsmith ,  dans  la  carte  spéciale  qu'il  a  dressée  pour  l'ouvrage  de 
Clarke,  place  le  cap  Sagres  à  l'embouchure  de  la  rivière  Pongo ,  et  à  peu 
de  distance  du  cap  Yerga  ;  ce  qui  ne  s'accorde  nullement  avec  la  descrip- 
tion de  Cintra  ou  de  Cà-da-Mosto. 

I.  24 
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,) ,  lit  pliiK  liaiil  (ju'ils  viiSHCiil  jainaiH  vii ,  et 
I  r(!iiti-o  }iiir  unp  [xitDln  fort  uigut>.  Il  est  co 
eaux  nrl>n>K,  <l<iiil  I»  verdiitr  ne  R'altèrc  jar 
(t  iminiiia  SagroR,  à  Hiuiniour  du  prince  Ik 
vivait  fûii  biîtir  un»  forlt'iTsiM!  (le  ce  noin  ai 
Saint- Viiii^iit:;  l'I  jKnir  difttingucr  ren  deu: 
liw  Poiiiigais  apiMïlleiit  celui  -  ci  lo  cap  S> 

((IlilKtC. 
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it^ndri!  dt'H  liabitanlH,  entre  dans  un  dAwl 
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pUitùl  bosaiii^s  que  noir«;  ili  ont  ail  vlMgu 
autres  pat-tivs  du  coipt.  (ïiftémnics  itiarqtldl 
Iniil  voloutnirement  avec  un  tercbaud.  l£i^ 
Hont  t^galement  niiii,  et  couverts  Kcutemenl  > 
(■eau  d'ëcorec  d'nrhnr  a»  milieu  du  corps.  ÏJ 
rilure  est  le  riz,  In  millet,  avec  dîvcne» 
fêvo.4  plus  grosHCR  que  lea  udtrr* 
bd-iil'K  01  des  i-bèvm,  mais  rr>  - 
<le  distance  du  cap,  on  voit , 
do  beaux  * 
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dies  qui  sont  capables  de  contenir  jusqu'à  trente  et 
quarante  hommes.  Us  rament  debout,  comme  on  l'a 
déjà  fait  observer  de  plusieurs  autres  nations.  Leurs 
oreilles  sont  percées  de  plusieurs  trous ,  dans  lesquels 
ils  passent  diverses  sortes  d'anneaux  d'or;  ils  en  por- 
tent de  même  au  nez ,  qui  est  aussi  percé  ;  et  lorsqu'ils 
prennent  leur  nourriture ,  ils  quittent  cet  incommode 
ornement.  Les  femmes  de  distinction  portent  des  an- 
neaux jusqu'aux  parties  que  la  nature  leur  apprend  à 
cacher. 

Après  avoir  doublé  le  cap  de  Sagres,  Cintra  décou» 
vrit,  quarante  milles  plus  loin,  l'embouchure  d'une 
rivière  qu'il  nomma  Saint- Vincent,  et  qui  a  quatre 
milles  de  largeur.  A  cinq  milles  de  cette  rivière,  il  en 
trouva  nine  autre  dont  l'embouchure  est  encore  plus 
large ,  et  qu'il  nomma  rio  Verde.  Toutes  ces  côtes 
sont  montagneuses ,  mais  sûres  pour  la  navigation  et 
l'ancrage.  Vingt-quatre  milles  au-delh  de  rio  Verde, 
on  trouva  un  autre  cap  que  les  Portugais  nommèrent 
Liedo,  c'est-à-dire  gai  et  riant ,  parce  que  la  vue  eu 
est  fort  agréable. 

Depuis  le  cap  Liedo ,  la  montagne  règne  l'espace 
de  cinquante  milles  au  long  de  la  côte  ;  elle  est  fort 
haute  et  couverte  de  gros  arbres  verts.  Dans  l'endroit 
où  elle  finit,  on  découvre  à  sept  ou  huit  milles  en  mer 
trois  îles,  dont  la  plus  grande  n'a  pas  plus  de  dix  ou 
douze  milles  de  tour.  Cintra  leur  donna  le  nom  dlles 
Salvezze ,  et  à  la  montagne  celui  de  Sierra-Leone ,  à 

natit»e  Africans  in  the  Neighbouroud  of  Sierra-Leone  ^  i8o3,  iu-8°) ,  il  y 
a  une  rivière  assez  considérable ,  nommée  Doumba  ou  Cacoundgi. 
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cause  d'un  effroyable  tonnerre  qui  se  fit  entendre  du 
sommet  9  et  qui  ressemblait  au  rugissement  de» 
lions  (i). 

Au-delà  de  cette  montagne,  dont  la  cime  est  tou- 
jours cachée  dans  les  nues,  on  trouva  une  oâtebasK 
et  dangereuse  par  ses  bancs  de  sable,  qui  s'avancent 
fort  loin  dans  la  mer.  A  trente  milles  deSierra^Leone, 
les  Portugais  découvrirent  une  grande  rivière,  dont 
Tembouchure  est  large  de  trois  milles  :  ils  lui  donnè- 
rent le  nom  de  rio  Roxo ,  parce  que  l'eau  leur  en  parut 
rougeâtre.  Plus  loin,  ils  trouvèrent  un  cap  qulb  nom* 
mèrcnt  aussi  Roxo ,  parce  que  les  terres  étaient  de  la 
même  couleur  ;  et,  par  la  même  raison,  ils  donnèrent 
le  nom  de  Roxo  à  une  petite  île  déserte  qui  est  à  sqpt 
ou  huit  milles  de  la  côte.  De  cette  île,  qui  n*6St  aussi 
qu'à  neuf  ou  dix  milles  de  la  rivière,  ils  observèrent 
que  l'étoile  du  nord  ne  paraissait  élevée  au-dessus  de 
la  mer  que  de  la  hauteur  d'un  homme. 

(i)  Les  distances,  daus  la  relation  de  Cintra,  sont  eugérées  oo  ne 
peuvent  s*expliquer  qu'en  suivant  les  sinuosités  des  côtes.  Ao  reste,  les  tat» 
présentent  ici  des  variantes  considérables.  Le  manuscrit  de  MàreDi ,  et 
P.  Zurla,  p.  z  3o,  donnent  quarante  milles  de  largienr,  et  la  tfadoctkMl  IttiBe 
cinquante  miUes,  à  la  rivière  de  Saint- Vincent  ;  et  ces  deux  textes  mettaot 
deux  cent  quatre  milles  de  distance  entre  rio  Verde  et  capu  Liedo.  Le  m- 
nuscrit  de  Morelli  ne  donne  que  six  milles  de  bngueur  à  la  motitigne  ds 
Sierra-Leone  ;  ce  qui  la  restreindrait  au  cap  de  ce  nom.  La  tradactîon  ktÎM 
de  Grynœus  se  tait  sur  ce  point.  M.  Clarke,  dans  son  ouvrage  (  Progreti  of 
3Iaritime  Discoveiy,  p.  3x4),  prétend  que  le  cap  Liedo  est  la  pointe  Tagrin , 
c*e8t4k-dire  Textrémité  occidentale  de  la  rive  septentrionale  de  la  rivîàre  ds 
SierrafLeonc.  Nous  croyons,  au  contraire,  que  c'est  Texiréinlté  do  rifage 
méridional  qui  est  plus  avancée,  et  où  Sanuto  a  placé  Leouina»  Rni>e8,  qui 
est  le  cap  Liedo;  et  en  cela  nous  sommes  d'accord  avec  la  carte  de  Touvrage 
même  de  Clarke,  où  le  cap  de  Sierra-Lcone  est  aussi  nommé  cap  Lied; 
mais  plusieurs  rartf^  mettent  aussi  In  nom  do  Ta^'n  au  cap  de  la  rive  sud. 
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Après  le  cap  Roxo,  la  mer  forme  un  golfe,  vers  le 
BÛUeu  duquel  il  entre  une  rivière  que  les  Portugais 
nommèrent  Sainte-Marie-aux-Neiges,  parce  qu'ils  la 
découvrirent  ce  jour-là.  De  l'autre  côté  de  cette  ri- 
vière^ la  terre  forme  une  pointe ,  au  bout  de  laquelle 
00  voit  une  petite  ile(i).  Le  golfe  est  rempli  de  bancs 
de  sable  qui  s'avancent  à  dix  ou  douze  milles  de  la 
cote ,  et  contre  lesquels  l'eau  bat  fort  impétueusement, 
avec  des  courants  d'une  grande  violence.  Ces  bancs 
firent  donner  à  la  petite  île  le  nom  de  Scanni.  Vingt- 
quatre  milles  plus,  loin  on  trouva  un  grand  cap  auquel 
en  donna  le  nom  dé  Sainte-Anne,  parce  qu'il  fut  dé-^ 
couvert  le  jour  de  eette  sainte  (a).. 

Soixante-dix  milles  au-delà  du  cap  Sainte-Anne ,  on 
découvrit  une  rivière  qui  fut  npmmée  Rio  das  Pal- 
■las,  parce  qu'il  s'y  trouve  une  grande  abondance  de 
palmiers.  L'embouchure,  quoique  assez  large,  est 
remplie  de  bancs  de  sable  et  de  basses  qui  i*endent 
l'entrée  fort  dangereuse.  Soixante  milles  plus  loin ,  on 
vit  une  autre  rivière  qu'on  nomma  Rio  de  Fumi, 
parce  qu'au  moment  qu'on  l'aperçut,  la  cote  parut 
couverte  de  fumée.  A  vingt-quatre  milles  de  cette 
rivière,  on  trouva  un  cap  qui  s'avance  beaucoup  dans 
la  mer,  et  derrière  lequel  est  une  haute  montagne 
qui  lui  fît  donner  le  nom  de  capo  del  Monte.  Environ 

(i)  La  rifiière  est  celle  de  Cockobaro ,  de  la  carte  de  Winterbottom  ;  et 
rfle  eit  rUe  Plantain ,  m-à-vis  la  pointe  Taita. 

(a)  Ceit  le  cap  Sainte-Anne ,  à  la  pointe  occidentale  de  l'ile  Sherbrp. 
A  Foitest  de  cette  tic  est  un  grand  banc  de  sable ,  nommé  les  Écuoils  d» 
Sainte-Amif  (  thc  Sboals  of  Sainl-Ann). 
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soixanlc  milles  (i)  plus  loin,  ou  tomba  «ur  un  autre 
cap,  mais  petit,  avec  une  montagne  de  hauteur  mé- 
diocre; ce  qui  le  fit  nommer  capo  Cortese  ou  Bfeiu-' 
rado  (a).  Après  avoir  jeté  l'ancre,  on  aperçut,  la  nuit 
suivante,  entre  les  arbres,  quantité  de  feux  que  les 
nègres^  effrayés  de  la  vue  des  Taisseaux,  avmienlaUn- 
mes  pour  s'entr'avertir. 

Au-delà  du  cap^  pendant  l'espace  d'environ  seice 
milles,  on  voit  au  long  du  rivage  une  grande  ferêt 
d'arbres  verts,  que  les  Portugais  nommèrent  bois  de 
Sainte-Marie.  Les  caravelles  y  ayant  mouillé,  on  vit 
paraître  quelques  almadies ,  dont  chacune  portait  deux 
ou  trois  nègres  armés  de  bâtons  pointus.  Deux  ou 
trois  d'entre  eux  avaient  des  arcs  et  des  targettes  de 
peau.  Leurs  oreilles  et  leur  nez  étaient  percés;  mais 
au  lieu  d'anneaux  d'or,  ils  y  avaient  qudque  diosede 
blane  qui  ressemblait  à  des  dents  humaines»  Les  inter- 
prètes leur  parlèrent  long^temps  sans  pouvoir  se  fiûre 
entendre.  Trois  de  ces  nègres  étant  montés  fort  har<^ 
diment  sur  une  caravelle,  on  en  prit  un ,  el  les  deux 
autres  furent  renvoyés  libres,  suivant  l'ordre  qu'on 
avait  apporté  du  roi  de  Portugal.  Ce  prince,  jugeikit 

(i)  Un  maniDcrit  cité  par  Placido  Zurla,  porte  six  milks  au  Uea  df 
soixante  milles. 

(3)  Pour  rédaircittement  et  l'explication  de  la  navîgitîoA  èe  Ch/tn ,  il 
faut  consulter  la  carte  insérée  dans  Tonvrage  de  Winterbottom  j  qae  j'ai 
déjà  citée.  On  y  Yerra  que,  par  la  montagne  de  Sierra-Leone»  Cintre  en- 
tend toute  la  côte  élevée  qui  s*étend  depuis  le  cap  liedo ,  ou  le  Sierr*- 
Leone  de  nos  cartes  modernes ,  jusqu'à  la  pointe  Shilling  ou  les  Ifei  Bana- 
nas.  Les  iles  Salvezze  de  Cintra  sont  les  iles  Bananas  de  noira  carie.  Le 
rio  das  Palmas  est  le  détroit  de  Shebar,  à  la  pointe  Manna  ;  et  le  rîo  det 
Fiumi  est  le  rio  Mauoa.  Capo  del  Monte  est  cape  Monnt.  Capo  Cortese  ou 
Mesurado  se  trouve  sous  ce  nom  sur  toutes  nos  cartes. 
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que  les  interprètes  n'entendaient  pas  toujours  la  lan- 
gue du  pays  qu'on  allait  découvrir,  avait  souhaite  que, 
par  force  ou  par  adresse,  on  se  saisit  de  quelque  habi- 
tant, dans  l'espërance  qu'entre  les  nègres,  dont  le 
nombre  était  fort  grand  en  Portugal,  il  s'en  trouve- 
rait quelqu'un  qui  pourrait  l'entendre ,  ou  qu'en  appre- 
nant la  bmgue  portugaise  il  se  mettrait  lui-même  en 
état  de  donner  quelques  lumières  sur  son  propre 
pays. 

Centra  n'ayant  rien  à  se  proposer  dans  un  plus 
long  voyage ,  prit  la  résolution  de  retourner  eu  Por- 
tugal. U  y  présenta  son  nègre  au  roi,  qui  le  fit  exami- 
ner par  d'autres  nègres.  Mais  il  ne  se  trouva  qu'une 
femme  esclave  d'un  Portugais  de  Lisbonne  à  laquelle 
son  langage  ne  fût  pas  inconnu;  non  qu'elle  y  trouvât 
cdui  de  son  propre  pays,  mais  elle  savait  une  autn; 
langue  que  le  nègre  savait  aussi.  Cà-da-Mosto  ignora 
quds  édaircissements  on  avait  tirés  de  lui,  parce  que 
le  roi  les  tint  fort  secrets,  excepté  néanmoins  au  sujet 
des  licornes,  dont  on  déclara  ouvertement  que  le  pays 
du  nègre  contenait  un  grand  nombre.  Ce  barbare  fut 
traité  pendant  quelques  mois  avec  beaucoup  de  bonté 
et  de  caresses.  On  lui  fit  voir  diverses  curiosités  du 
royaume.  On  lui  donna  des  habits  fort  propres;  et 
l'année  suivante  on  le  fit  partir  pour  son  pays  dans  une 
caravelle. 

Cà-da-Mosto  ajoute  que  ce  fut  le  seul  vaisseau  qui 
entreprit  ce  voyage  avant  son  départ  pour  Venise ,  qui 
fut  le  i*"*  de  février  i463. 
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CHAPITRE  IV. 


Voyag«!  d'un  pilote  purtaguint  au  Mrvict*  det  Vëiiilitfw, 
«ut*  lu  coUi  uccidi'iitalc  d*  Airique ,  el  &  TIU)  SAÎat-TtioillM^ 

1*11   l520. 


Unk  aiiti'c  preuve  ctirieuftc  di;s  efforts  des  Vëni- 
tiens  pour  participer  aux  richesses  que  le  commerce 
d'Afrique  procurait  alors,  se  trouve  dans  la  relation 
d*uji  pilote  portugais  au  service  de  Venise,  adressée  au 
comte  Rainiond  de  la  Torre,  gentiHiomme  véronais. 
(k!tte  relation  a  dû  âtre  écrite  entre  iSao  et  i54o. 
llamusio(i)  en  fit  la  traduction,  et  la  publia  dans  son 
recueil  en  i55o;  et  elle  a  été  traduite  de  Titalien  en 
français  en  i556,  mais  tres-inexactement,  par  Jean 
Temporal  (u)  ;  enfin  elle  a  été  donnc^e  en  anglais  par 
Stanier  Clarke  (!^) ,  mais  en  partie  seulement  et  par 
extrait. 

Jérôme  Fracastor,  médecin ,  le  premier  poète  latin, 
et  un  des  plus  savants  hommes  du  seizième  siècle,  ce- 

(i)  lUrnuKio,  DelUi  Navigationi  et  f^iaggi,  etc.,  édït  c6(S^p.  ((4 
&  f  iS  ;  et  dam  rédilioii  du  i55o,  inlîtuléo,  iliturario  M  Vêwêj  Hi9ûmaéi 
Fiaggiaiorif  p.  ia5. 

(9)  Description  de  l' Afrique ,  piv  Jeiui  Temporal^  i556,  la-folia» 
p.  473. 

(3)  J.  SUnii»' ClarWs,  Progress  of  Maritime  Discovery,  i8o3|  in'4'*» 
t.  ly  p.  syS.  Cet  ouvrage  u'a  [hu  tlà  coiiliuué. 
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lui  qui  engagea  Ramusio  à  composer  son  recueil ,  et 
auquel  celui-ci  l'a  dëdié,  avait  écrit  de  Vérone  au  pilote 
portugais  alors  à  Venise,  et  sur  le  point  d'en  partir, 
de  lui  envoyer ,  aussitôt -son  arrivée  à  Villa  Conde,  la 
relation  détaillée  des  voyages  que  les  Portugais  ont 
continué  de  faire  à  l'Ile  Saint-Thomas,  située  sous 
l'équateur,  pour  y  chercher  du  sucre.  Le  pilote  portu- 
gais^, après  avoir  relu  sa  relation,  ne  la  trouva  pas 
d'abord  digne  d'être  envoyée  à  un  homme  aussi  sa- 
vant et  aussi  célèbre  que  Fracastor.  Cependant, 
presse  de  nouveau  à  cet  égard  par  le  comte  Raimond 
de  bt  Torre,  ami  de  Fracastor  et  de  Ramusio,  et  zélé 
pooTiks  progrès  de  la  géograj^ie ,  auquel  notre  pi- 
lote avait  des  obligations,  il  cède  enfin  à  ses  instances , 
et  se  décide  à  lui  faire  parvenir  le  récit  de  ce  qu'il 
a  appris  durant  plusieurs  voyages  qu'il  a  faits  à  l'île 
Saint-Thomas  ;  mais  il  le  prévient  en  même  temps , 
qu'attendu  son  peu  de  savoir  et  d'habileté ,  son  récit 
sera  sans  art,  et  n'aura  d'autre  mérite  que  la  vérité. 
Comme  ce  récit  est  fort  curieux  à  cause  de  l'ancien- 
neté de  l'époque,  nous  le  donnerons  presque  en  en- 
tier, et  le  plus  souvent  dans  les  termes  mêmes  du  voya- 
geur. 

Les  navires  qui  de  Lisbonne  vont  charger  le  sucre 
à  l'île  Saint-Thomas,  partent  ordinairement  en  fé- 
vrier. Cependant  il  y  en  a  qui  font  voile  aussi  dans 
tout  temps  de  l'année.  Ils  naviguent  sud-ouest  quart 
ouest  jusqu'aux  îles  Canaries,  les  îles  Fortunées  des 
anciens  ;  ils  abordent  à  l'île  Palma ,  qui  appartient  au 
royaume  de  Castille.  Elle  est  placée ,  ajoute  le  pilote , 
à  vingt-huit  degrés  et  demi  au  nord  de  l'équateur ,  à 
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quatre-vingt-dix  licuui  du  cap  d'Afriquo,  quts  Toi 
iiomttio  Dojador;  t*ll»  abonde?  un  vins,  on  beiiliauK, 
en  fromages  ot  en  sucre.  LorM|u  on  est  arrivé  à  e«tlc 
lie,  on  a  fait  deux  cent  cinquante  lieues  (i).  La  tnereit 
dangereubu  dans  ces  parages,  surtout  dans  lo  mots  de 
décembre ,  et  lorsqiU3  souffle  le  vent  du  nord-otteit< 

A  partir  de  l'île  Palma,  les  vaisseaux  suivent  deux 
routes  différentes  I  selon  qu'ils  so  trouvent  ou  non  ap- 
provisionnés de  poisson  salé.  S'ils  en  ont  auffisam* 
mentf  ils  so  dirigent  toujours  au  sud^oueslKiuaii^ 
ouest,  jusqu'à  l'ile  de  Sel  (Sal),  une  dos  îles  du  cap 
Vert.  Cette  île  est  \  seize  degrés  et  demi  au  nord 
de  l'équatour,  et  le  trajet  pour  y  arriver,  à  partir  de 
nie  do  Pahna,  est  do  deux  cent  vingt-trois  lïeu«s(A'). 
Par  un  bon  vent  on  emploie  au  plus  six  à  huit  jours. 
Llle  de  Sel  est  inhabitée,  stérile;  on  n'y  troura  que 
des  chèvres  sauvages.  Commo  son  sol  est  bas ,  Teau  de 
la  mor,  surtout  dans  les  grandes  marées,  pénètre  dans 
l'intérieur  des  terres ,  et  y  formo  des  laguiios.  Cette 
eau ,  rapidement  évaporée  par  le  soleil  du  tropique,  se 
convertit  on  couches  do  sol;  de  lu  le  nom  qù'oa  s 
donné  h  l'ile.  Gst  effet  a  lieu  dans  toutes  les  tles  da 
cap  Vert  et  dans  les  Canaries  ;  mais  il  est  plus  coor 
sidérablo  dans  cotte  île  que  dans  les  autres.  Après  llle 

(0  LetejLto  i^outo  :  «Qui  font  niilJo  milles.  »  Mais  dt'iU  c«ut rioquaute 
lieuot  marinoA  ne  fuiit  qtio  sept  rnit  cim|uan te  milices  marins,  et  r*est  en- 
core ainsi  que  les  Portugais  k»  cotnpti^t  :  il  y  a  clone  erreur  dans  féta- 
luatioB.  Celle  désiatioe  de  deux  cent  dhquoute  Ueues  t^uètufàê  utm  Mw 
avec  le  tri^et  de  Li^onne  à  Tile  Paloia. 

(:i)  Le  |Mlote  estimait  ses  distmires  npproximativrinont  et  d'une  maiiièrr 
inexacte;  car  le  trajet  vni  plim  grand  entre  Tile  Hal  et  VïU*.  Palma,  qn'Cfltr<' 
«rite  dernière  lie  et  iJslyoniie. 
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de  Sd,  on  rencontre  celle  de  Bonavista,  puia,  à  peu 
de  distance  de  cette  dernière,  l'île  Mayo,  qui  a  une 
lagune  de  deux  lieues  de  long,  couverte  de  sel  marin 
et  de  quoi  fournir  à  la  cargaison  de  plus  de  mille 
vaisseaux.  Ceux  qui  abordent  à  cette  île  peuvent  en 
charger  autant  qu'il  leur  plaît,  et  sans  rien  payer, 
quoique  ces  Ses  appartiennent  au  roi  de  Portugal. 
Elles  sont  au  nombre  de  dix  îles  principales.  Les  dièvres 
qui  s'y  trouvent  portent  quatre  mois,  et  mettent  bas 
trois  ou  quatre  chevreaux  à  la  fois.  La  chair  de  ces 
dievrcaux,  lorsqu'ils  sont  assez  avancés  en  âge,  est 
gnase ,  et  forme  un  manger  délicat.  Le  pilote  ajoute 
que  des  chèvres  boivent  fréquemment  de  l'eau  de 
mer. 

Si  les  navires  qui  vont  à  Saint-Thomas  ne  se 
trouvent  pas  suffisamment  approvisionnés  de  poissons 
salés ,  et  qu'ils  veuillent  s'en  procurer  en  partant  de 
1^  Balma,  ils  se  dirigent,  droit  au  sud,  sur  la  cote 
d'Afiique;  et,  après  un  trajet  de  eent  dix  lieues,  ils 
arrivent  à  l'embouchure  du  rio  do  Ouro;  et  là,  quand 
la  mer  est  calme,  au  moyen  de  filets  fitbriqués  exprès, 
ils  prennent,  en  quatre  heures  de  temps,  autant  de 
poisson  qu'il  leur  en  faut  pour  leur  voyage.  Les  es-* 
pèœs  de  poissons  qu'on  pêche  sur  cette  cote  sont 
des  pagres,  qu'à  Venise  on  nomme  alberi(i),  des 

(i)  Oo  lit  alberi  dans  Tédition  de  Ramusio,  x  55o ;  mais  il  y  a  aibari  dans 
celle  de  i6i3.  Ce  nom  nous  indicpie  que oe poisson  est  le  spare  pagel,  le 
ygriueiyfifcrwiii/ de  Rondelet,  qu'on  nomme,  selon  Lacépède 
nidi  de  la  France.  Il  dit  qu'à  Venise  on  le  nomme  alboro  ou  arboro.  — 
Voy.  Laoépède ,  Uist  nat.  des  Poissons ,  édit.  in-xa,  t.  vu,  p.  16;  et 
Cxmetf  Jtègne  animal f  1817,  iu-8°,  1. 11,  p.  aja. 
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Gorb  ou  ccirbcaiix  (i),  el  dcH  onuroi  (ci),  pobioni 
plus  grands  que  le»  [Migrer,  très  "gros  et  de  couleur 
obscure ,  qu'on  ouvre  et  ({u'on  sale  aussitât  qu'on  ki 
a  pris^etqui  forment  un  approvisionnement  rocherché 
des  navigateurs.  On  voit  dans  ces  mers  une  grande 
quantitii  de  squales  ou  requins  trè»-grandft  qui  suivent 
les  vaisseaux.  Iwcs  Castillans  qui  vont  aax  Indes  ceci» 
dentales  prennent  ces  poissons,  et  les  mangent;  mail 
les  Portugais  s'y  refusent ,  non  qu'ils  les  trouvent  mau« 
vais ,  mais  |)arce  ((ue ,  selon  eux ,  ils  engendrent  dos 
maladies.  Si  h  la  hauteur  du  rîo  do  Ouro  la  mer  n'est 
pas  tranquille ,  on  file  le  long  de  la  côte  vers  le  cap 
hlanc ,  et  ensuite  jus([u'à  Arguim  (Argin).  Entre  le  cap 
Bojador  et  le  cap  Blanc,  qui  esta  vingt  degrés  et  demi 
de  latitude,  la  terre  est  basse  et  sablonneuse ,  et  dlc 
continue  jus({u'à  Arguim ,  oii  est  un  grand  port^  et  un 
fort  qui  appartient  au  roi  de  Portugal ,  et  oU  réside 
un  de  ses  facteurs.  Arguim  est  habité  par  des  Maures 
et  des  nègres ,  et  ce  lieu  est  sur  la  limite  de  la  Bai^ 
barie  et  de  la  Nigritie. 

Mais  revenons  h  la  description  de  notre  voyage  à 
partir  de  l'ile  de  Sel.  De  cette  tle  on  se  rend  dans  Tile 
San-Jago  (  San Jacobo) ,  après  avoir  fait  trente  lieues 
au  sud.  Cette  lies  est  située  sous  le  quinzième  degré 
de  latitude  nord  (3);  elle  a  dix-sept  lieues  de  long  et 
un  bon  poit  de  mer  nonuné  Itibcira-Grande,  ou 

(0  Gurvi  dan» rorigiual}  c'rat  1«  sriaina  nmhra, 

(9)  Je  ii*ai  pu  tr<mv6r  m  mm  c\wt  le»  icUtyoloKUUui ,  et  fiffion  k 
poiuon  doiif  parle  nolru  auteur.  ^ 

(3)  Ceri  cm  irh-vxwi,  itl  ni  g/fii/'ral  il  vu  m\  ainni  de  louU*»  le»  lat>> 
litdoi  douu^ci  par  uotn*  pilote. 
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grand  rivage  d'eau  douce,  parce  tjue  ce  port  est 
dans  une  vallée  formée  par  deux  hautes  montagnes, 
au  fond  de  laquelle  coule  une  rivière  qui  prend  sa 
source  à  deux  lieues  de  distance.  Entre  cette  source 
et  la  ville,  de  chaque  coté  de  la  rivière,  sont  deux 
suites  de  jardins  plantés  d'orangers,  de  citronniers, 
de  grenadiers ,  de  figuiers  de  tous  genres*  Depuis 
(]uek}ues  années ,  observe  le  pilote ,  on  y  plante  cette 
espèce  de  palmier  qui  produit  les  cocos  ou  les  noix 
des  Indes.  Il  y  vient  toutes  sortes  d'herbes  et  de  lé- 
gumes dans  les  jardins;  mais  les  graines  qui  en  pro- 
viennent ne  sont  pas  bonnes  à  semer  l'année  suivante, 
et  tous  les  ans  il  faut  faire  venir  d'Espagne  de  nou- 
vdies  semences.  La  ville  de  Ribeira  est  située  au  sud 
de  l'île.  Les  maisons  sont  en  pierrç  et  en  plâtre.  Cette 
ville  renferme  plus  de  cinq  cents  feux ,  et  est  habitée 
par  un  grand  nombre  de  gentilshommes  portugais  et 
espagnols.  Le  roi  de  Portugal  y  a  un  corrégidor,  et 
chaque  année  on  élit  deux  juges ,  dont  l'un  connaît 
des  causes  qui  intéressent  le  commerce  et  la  marine, 
l'autre  décide  sur  les  affaires  civiles  et  sur  les  con- 
testations que  les  habitants  de  l'île  et  des  lies  envi- 
ronnantes ont  entre  eux.  L'île  San-Jago  est  très- 
montueuse  et  a  plusieurs  espaces  stériles  et  dépourvus 
d'arbres  ;  mais  les  vallées  sont  très-bien  cultivées ,  et 
dans  le  mois  de  juin  il  pleut  presque  continuellement: 
aussi  les  Portugais  nomment-ils  cette  lune ,  la  lune 
aqueuse  (luna  de  las  aguas);  c'est  dans  le  mois 
d'août  qu'on  commence  à  semer  le  grain  qu'on  ap- 
pelle là  miglio  zaburo ,  et  que  dans  les  Indes  occi- 
dentales on  nomme  maïs.  On  le  récolte  au  bout  de 
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quarante  jours,  et  il  sert  à  la  nourriture ,  non-seule- 
ment des  habitants ,  mais  de  tous  ceux  de  la  côte 
d'Afrique.  Les  habitants  de  111e  San-Jago  sèment  aussi 
du  riz;  ils  cultivent  le  coton,  qui  y  vient  trèsrbien ,  et 
ils  en  fabriquent  des  étoffes  chamarrées  de  plusieurs 
couleurs  ;  ils  portent  ces  ëtofifes  sur  les  côtes  d'Afrique , 
et  les  échangent  contre  des  esclaves  nègres. 

Notre  pilote  donne  ensuite  des  détails  intéressants 
sur  le  commerce  des  esclaves  et  sur  les  pays  d'où  on 
les  tire. 

Sur  la  côte  d'Afrique  qui  regarde  le  couchant ,  il 
est,  dit -il,  divers  pays  ;  tels  sont  la  Guinée,  la 
côte  de  Malaguete  (i),  le  Bénin,  le  royaume  de  Ha- 
nicongo  (a) ,  qui  est  à  six  degrés  au  sud  de  la  ligne, 
dans  l'hémisphère  oïl  est  le  pôle  antarctique.  Dans 
ces  régions  il  y  a  plusieurs  souverains  ou  rois  des 
nègres ,  et  plusieurs  peuples  qui  se  gouvernent  «i  ré^ 
publiques.  Les  habitants  sont  en  partie  mahométans 
et  en  partie  idolâtres;  ils  se  font  entre  eux  continuel* 
lement  la  guerre.  Les  rois  sont  l'objet  d'une  sorte  de 
culte  de  la  part  de  leurs  sujets  ;  ceux-ci  les  crment 
envoyés  du  ciel  et  ne  leur  parlent  jamais  que  de 
loin,  à  genoux,  et  avec  les  marques  d'une  profonde 
vénération.  Plusieurs  de  ces  rois  ne  se  laissent  jamais 
voir  quand  ils  mangent ,  afin  d'entretenir  parmi  leur 
peuple  l'idée  qu'ils  peuvent  vivre  sans  prendre  aucune 
nourriture.  Us  adorent  le  soleil  et  croient  les  âmes 

(x)  Dans  l'origmal ,  costa  délie  Melegete.  Les  Hollandais  nomment 
cette  côte  Grœnkust  ;  les  Anglais,  Pepper  coast,  c'est-à-dire  côte  de  Poivre. 

(a)  Le  Manicongo  est  le  Congo  de  nos  cartes  modernes,  et  la  latitude 
iki  pilote  portugais  est  encore  ici  fort  exacte. 
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immortelles.  Dans  le  royaume  de  Bénin ,  lorsque  le 
roi  meurt ,  ils  font  un  grand  souterrain  pour  l'ense- 
velir, et  tous  ceux  qui  étaient  à  son  service  et  cpii  lui 
furent  chers  descendent  dans  ce  souterrain ,  et  sont 
oiterrës  avec  lui. 

Les  nègres  de  Guinée  mangent  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour  ;  leur  boisson  est  Teau  ou  le  vin  de  pal- 
mier* Ils  ont  peu  de  cheveux,  et  on  leur  en  voit  seule- 
ment quelques  boucles  sur  la  tête.  Le  reste  de  leur 
corps  est  sans  poils;  ils  vivent  long-temps,  quelques- 
uns  atteignent  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans;  ils  sont 
ttmjours  bien  portants,  si  ce  n'est  à  une  époque  de 
Pannée  oii  ils  sont  sujets  aux  fièvres  ;  alors  ils  se 
fotA  saigner  et  guérissent ,  car  ils  sont  d'un  tempé- 
rament sanguin.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont 
trilement  superstitieux,  qu'ils  adorent  le  premier 
objet ,  quel  qu'il  soit ,  qu'ils  rencontrent  sur  leur 
chemin. 

Cest  sur  cette  cote  que  croissent  les  diverses  espèces 
de  malaguètes  (melegets).  Cette  plante  est  assez  sem- 
blable au  sorgho  dltalie(i);  mais  elle  a  une  saveur 
forte  et  piquante  comme  le  poivre.  On  trouve  aussi 
dans  ce  pays  une  espèce  de  poivre  deux  fois  plus  fort 
ifu  le  poivre  qu'on  tire  de  Calecut;  et  comme  il  a  un- 
peu  de  viscosité ,  les  Portugais  1^  nomment  piment 
enragé  ou  poivre  à  queue;  pour  la  forme  il  ressemble 
au  cub|i>e,  mais  sa  saveur  est  tellement  forte,  qu'une 
once  produit  plus  d'effet  qu'une  demi-livre  de  poivre 

(f)  Holcus  sorgho  ,  qu*on  appelle  vulgairement  le  grand  millet  d*Inde 
oa  millet  d*Afriqiie. 
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commun.  Ij<!  roi  ck^  Portugal ,  craignant  que  ce  piment 
ne  di^goûtc  du  poivre, qui  cHt  une  des  branches  im- 
portantes du  comnienre  de  Calecut,  en  a  défendu 
Tusage  et  Texportation;  cependant  on  en  tire  secrè* 
tcmcnt,  et  on  le  porte  en  Angleterre,  oii  il  se  vend  le 
double  du  prix  du  poivre  ordinaire. 

On  trouve  aussi  dans  ces  contrées  des  arbrisseaux 
((ui  produisent  des  cosses  longues  comme  celles  de 
nos  baricots  ;  la  s(^mence  ([ue  ces  cosses  renferment 
n*a  aucun  goût, mais  les  cosses  elles-m^mes,  lorsqu'on 
les  mAcbe,  ont  une  savetir  délicate ,  ({ui  ressemble  un 
peu  à  celle  du  gingembre.  Les  nègres  les  nomment 
ounias ,  et  ils  les  emploient  comme  assaisonnement 
pour  le  poisson  ou  toute  autre  nourriture.  Le  roi  de 
Portugal  a  pareillement  défendu  l'exportation  du 
savon  ({u'on  fabricpie  dans  ce  pays  avec  Thuile  de 
palmier,  et  ({ui  blanchit  les  mains  et  le  linge  deux 
fois  mieux  que  le  savon  ordinaire. 

Toute  cette  côte  de  Guinée ,  jusqu'au  royaume  de 
l\f anicongo,  se  divise  en  deux  portions  que  l'on  alTerme 
tous  les  ({uatre  ou  cinq  ans,  au  plus  ofirant,  c'est-à- 
dire  ([u'on  adjuge  h  des  fenniers  le  droit  exclusif  d'ar 
border  sur  ces  plages ,  de  fréquenter  les  ports  de  mer 
qui  s'y  trouvent,  et  de  trafiquer  avec  les  natifs.  Nul 
autre  ({ue  ces  fermiers  ou  leurs  agents  no  peut  £sire 
de  chargement  pour  cette  contrée,  ne  peut  ni  y  riéb 
acheter  ni  y  rien  vendre.  I^  commerce  ({ue^on  fait 
sur  ces  côtes  y  attire  de  nombreuses  caravanes  de 
nègres,  (jui  apportent  dcî  l'or  et  des  esclaves.  Ces 
derniers  sout  sonvo.nt  des  ennemis  pris  h  la  guerre , 
mais  bien  souveni  Irs  pcrrn  ri  în^nvH  vendent  leur» 
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propres  enfants  ;  tous  ces  esclaves,  mâles  ou  femelles, 
sont  entièrement  nus  comme  des  troupeaux  de  bétes 
qu'on  mène  au  marche.  Cet  or  et  ces  esclaves  s'é- 
changent contre  des  chapelets  de  verre  diversement 
colorés ,  des  bijoux  en  laiton ,  des  toiles  de  coton 
peintes,  et  d'autres  marchandises  semblables  que  les 
nègres  transportent  dans  toute  l'Ethiopie  (i).  Les  fer- 
miers conduisent  les  esclaves  à  l'Ile  San-Jago ,  où  il 
se  trouve  des  navires  de  divers  pays,  mais  particu- 
lièrement des  Indes  ,  appartenant  aux  Espagnols.  Les 
capitaines  de  ces  navires  achètent  ces  esclaves ,  en 
ayant  soin  de  se  procurer  un  nombre  de  femmes 
égal  à  celui  des  hommes  ;  sans  cela  ces  derniers  ne 
pourraient  travailler.  Dans  la  traversée  on  sépare  les 
sexes,  et  on  a  bien  soin,  aux  heures  du  repas,  de  les 
(mipécher  de  se  voir ,  afin  de  ne  pas  trop  exciter  leur 
sensibilité. 

Pour  faciliter  le  commerce  des  nègres,  le  roi  de 
Portugal  a  fait  construire  un  fort  qu'on  nomme  la 
Mina  ^  à  six  degrés  au  nord  de  l'équateur  ;  il  n'y  a 
que  ses  facteurs  qui  le  fréquentent ,  et  qui  puissent 
trafiquer  avec  les  nègres  qui  s'y  rendent.  Ceux-ci 
donnent  de  l'or  en  grains  qu'ils  trouvent  dans  les  rivières 
et  dans  les  sables  de  leur  pays  ;  ils  prennent  en  échange 
diverses  marchandises ,  mais  principalement  .des  ro- 
saires en  verre  coloré,  et  d'autres  en  pierre  bleue 
d'azur  qui  n'est  pas  le  lapis  lazuli ,  mais  une  autre 
pierre  qu'on  trouve  au  Manicongo,  et  que  le  roi  de 

(i)  Par  TÉthiopie  notre  pilote  désigne  le  Soudan  ou  l'intérieur  de 
TAfirique. 
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Portugal  tire  de  ce  pay».  On  les  coiiYeriit ,  ea  Itê 
perçant,  en  petiu  tuyaux,  et  on  en  fiiit  des  nmàrti. 
Ces  pierres ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  noiietteft 
corili),  sont  très-estimées  des  nègres;  ils  donoent 
beaucoup  d'or  en  échange;  et,  comme  ils  savent  tris* 
bien  que  Ton  sait  les  imiter  avec  du  verre  coiaré  ^  ib 
les  passent  au  feu ,  parce  que  celles  qui  sont  vraici 
supportent  sans  altération  cette  épreuve  ^  au  lieu  que 
celles  qui  sont  fausses  ne  le  peuvent  pas«  Autrefoii , 
dit  le  pilote,  il  y  a  quatre-^ingt-dix  ans,  lorsque  cette 
cote  fut  découverte,  les  commerçants  pénétraient 
avec  leurs  navires  dans  Tintérieur  du  continent ,  fNir 
les  grands  fleuves  qui  l'arrosent;  ils  tronvaiMt  tm 
grand  nombre  de  peuples  avec  lesquels  ils  trafiquaiint; 
mais,  de  nos  jours,  cela  leur  est  interdit  fUir  le  roi  de 
Portugal,  qui  ne  permet  le  commerce  quii  ceux 
auxquels  il  a  affermé. 

Mais  revenons  au  voyage  de  Tlle  SaintpllioniiS. 

Les  vaisseaux  qui  partent  de  llk  San^Jago  se 
dirigent  au  sud-est ,  et  prennent  la  route  de  rio 
Grande ,  fleuve  dont  Tembouchure  est  à  onze  d^^ 
de  latitude  nord(i).  On  croit  qu'il  est  certain  que 
ce  fleuve  est  le  Niger  des  anciens:  c'est,  dit-on,  une 
branche  du  Nil  qui  se  dirige  vers  Toccident  Les 
preuves  qu'on  en  donne  sont  que  ce  fleuve  cvott  et 
décroît  en  même  temps  que  le  Nil;  qn'on  j  tronn 


(f }  CTeit  bien  là  irrme  MOuée  àe  Temhottehtm  do  rSo  Grtflde,  il 
M^am  ru  que  U»  Utltodcs  de  notre  pilote  sont  en  général  trèf-«s«elflk  11 
n*e»t  donc  pM  imû  cpie  les  premier»  navigateur»  portugais  aient  dérigoé  k 
Cambie  par  le  nom  de  rto  Crandr ,  r.nmm*'.  Tout  prétendu  qnekpfcf  géo' 
graphe»  de  no»  joiir». 
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des  crocodiles  et  des  chevaux  marins  ou  hippopo- 
tames dont  les  dents  sont  très -estimées  (i)  aujour- 
d'hui des  nègres  ;  ils  en  font  des  amulettes  qui , 
selon  eux,  ont  le  pouvoir  de  les  préserver  des  ma- 
ladies. 

En  naviguant  au-delà  de  ce  fleuve ,  et  derrière  cette 
cote,  on  aperçoit  une  haute  montagne,  qu'on  a  nom- 
mée serra  Liona ,  montagne  du  Lion  ;  sa  cime  est 
toujours  environnée  de  nuages  épais ,  que  le  soleil  si 
ardent  de  ce  climat  ne  parvient  même  pas  à  dissiper. 
Le  tonnerre,  qui  gronde  continuellement  dans  ces 
nuages ,  se  fait  entendre  au  loin  ;  des  éclairs  les  sil- 
lonnent continuellement ,  et  la  foudre  en  tombe  fré^ 
quemment. 

En  allant  au-delà,  les  vaisseaux  se  tiennent  tou- 
jours en  vue  des  terres ,  mais  éloignés  de  la  cote ,  et 
fileat  dans  la  direction  du  sud-est ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  fait  quatre-vingts  lieues  ;  alors  ils  se  trouvent  à 
ijuatre  degrés  de  latitude  nord.  A  cette  hauteur,  ils 
tournent  subitement  à  l'est-sud-est  (2),  ayant  toujours 

(i)  Ainsi  raisonnaient  les  anciens,  pour  prouver  que  les  sources  du 
NU  étaient  en  Mauritanie.  Voyez  nos  Recherches  sur  V Afrique  occi- 
dentale j  i8ai ,  in-S",  p.  356.  Un  critique  anglais  qui,  sans  avoir  compris 
ndtre  ouvrage,  a  entrepris  de  le  combattre,  nous  prête  à  ce  sujet  cette 
aaeiemie  opinion ,  parce  que  nous  la  rapportons  pour  la  réfuter  ensuite. 
XcmtM  les  critiques  qu'il  a  dirigées  contre  nous  sont  de  cette  force.  Il  nous 
attribue  aussi  une  compilation  intitulée  V Histoire  des  Voyages  et  des  Dé- 
couvertes faites  en  Afrique  depuis  les  siècles  les  pbis  reculés  jusqu  à  nos 
jours ^  en  quatre  volumes  iu-8**,  à  laquelle  nous  n'avons  pas  eu  la  moindre 
part,  dont  nous  ignorons  l'auteur,  et  que  nous  n'avons  pas  même  lue. 
Voy.  Classical  Journal  y  vol.  xxviii,  p.  84  à  94- 

(a)  Cela  est  encore  très-exact  :  le  cap  des  Palmes ,  d'où  la  côte  d'Afri- 

26. 
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à  gauche  la  cote  de  ri^thiopif!  (la  côte  if  Afrique) ,  juf* 
({u'à  ce  c{ue,  en  se  dirigeant  ensuite  au  sud-eitK{uart-eit, 
ils  arrivent  à  111e  Saint-Thomas ,  qui  est  sous  VéqvMimr. 
\  partir  du  quatrième  degré  de  latitude ,  ils  font , 
en  naviguant  toujours  au  levant ,  un  trajet  de  quatre 
cent  soixante  lieues. 

I^*  pilote  assure  que,  dans  ces  parages,  on  n'a 
jamais  de  bourras({ues  h  craindre  ;  car  les  tempêtes 
sont  ranMi  entre  les  tropiques.  Dans  beaucoup  de  par* 
ties  de  cette  crUe  lUi  TÉthiopie,  à  vingt  milles  de 
terre  ,  on  a  (cinquante  brasses  de  fond  ;  mais,  en  s'é* 
joignant  un  peu  davantage ,  on  trouve  unr  mer  très- 
profonde.  \à*3  pilotes  portugais  ont  un  journal  oii  ils 
rnan|uent  (!xacti*ment  le  chemin  parcouni,  les  vents, 
c*t  IcH  degrés  de  la  déclinaison  du  soleil. 

liorsque  notre  pilote  fut  arrivé  au  rio  do  Ouro, 
qui  est  sous  h;  tropique  du  (Lanc(^r,  il  vit  avec  ëlon* 
iiement  ((uatre  nouvc^lles  étoiles  d*une  grandeur  et 
d'un  éclat  extraordinaires,  qui  sont,  ajoute*t-il,  dis* 
posées  en  croix  ,  et  h  trente  degrés  do  distance  du 
IxMe  antarctique  ;  <*lles  form(mt  la  constellation  de  la 
(Voix.  Notre  pilote ,  lorsqu'il  se  trouvait  au  tropique 
du  (lancer,  les  vit  très-basses  ;  (*t ,  vu  dirigeant  la  vue 
sur  la  plus  inférieure  av(*c  un(*  arbalestrille  (baleitra), 
il  trouva  cette  étr>ile  directement  au  sud,  et  par  consé* 
quentdans  Taxe  Au  poleantarcti({ue.  fl  s'aperçut,  lors* 
qu'il  fut  arrivé  a  l'île  Saint-lliomas,  que  cette  cons* 
tellation  lui  paraissait  beauœup   ()lus  élevée;  il  vit 


que  Mî  diijfji'  v<TH  l'r^l,   m-  Iioiiv*'  .i  qiiuin'  iU%ri'%  vt  ùfiuï  Jit  UttiUid*' 

IIOl'll. 
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aussi,  après  la  pluie,  que  la  lune  reflète  en  arc  les  cou- 
leurs de  l'iris,  et  forme,  pendant  la  nuit,  un  véritable 
aro-en-cid;  mais  les  couleurs  de  cet  arc-en-eiel,  dit-il, 
sont  beaucoup  plus  pâles  et  plus  blanches  que  l'arc- 
en-ciel  du  soleil;  elles  sont  aussi  moins  distinctes,  et 
paraissent  en  quelque  sorte  nébuleuses  (i). 

Relativement  aux  marées,  notre  pilote,  au  sortir 
du  détroit  de  Gibraltar,  n'aperçut  pas  de  changement 
notable;  mais,  lorsqu'il  eut  passé  le  tropique,  qu^il 
fut  arrivé  à  la  hauteur  du  onzième  degré  de  latitude, 
il  observa  un  accroissement  de  marée  considérable , 
surtout  à  l'embouchure  de  rio  Grande;  dans  quelques 
endroits,  la  marée  était  semblable  à  celle  que  Ton 
observe  sur  la  côte  de  Portugal.  A  l'est  de  Saint- 
Thomas,  la  marée  est,  dit -il,  de  même  qu'à  Venise. 

L^le  Saint-Thomas,  selon  notre  pilote,  fut  décou- 
verte quatre-vingts  ans  avant  son  voyage;  et  il  dit,  à  la 
fin  de  sa  relation,  que  son  premier  voyage  à  cette 
île  eut  lieu  en  1 520 ,  mais  qu'il  en  fit  cinq  en  tout.  En 
supposant  ces  voyages  consécutifs,  et  que  la  date  de 
quatre-vingts  ans  se  rapporte  au  dernier  de  tous ,  il 
en  résulte  que  File  Saint-Thomas  aurait  été  découverte 
en  1 460 ,  c'est-à-dire  trois  ans  avant  la  mort  du  prince 
Henri.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  pilote  en  donne  une 
description  fort  exacte.  Elle  est  de  forme  ronde ,  si- 
tuée, exactement  sous  l'équateur ,  ayant  par  conséquent 
toute  l'année  les  jours  égaux  aux  nuits.  L'étoile  po- 
laire arctique  y  est  invisible ,  et  la  constellation  de  la 

(i)  L'arc-en>ciel  lunaire  est  un  phénomène  assez  rare,  /qui  cependant 
avait  été  observe  par  Aristote.  Nous  avons  eu  nous-mêmes  occasion  d'en 
voir  un  dans  l'été  de  i8oa. 
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Croix,,  doat  nous  avons  parle,  y  parait  trèfiFélevée. 
A.  Torient  de  Saint -lliomas,  et  à  cent  vingt  milles  de 
distance ,  est  une  autre  petite  ile ,  que  l'on  nomme 
111e  du  Prince  (  del  Principe  ) ,  parce  que  le  fils  aîné 
du  roi  de  Portugal  y  a  établi  la  culture  du  sucre.  Elle 
(ïst  actuellement  habitée  et  bien  cultivée.  A  l'est^sud- 
ouest  de  Saint-Thomas  et  à  deux  degrés  au  sud,  ou 
quarante  lieues  de  Téquateur,  est  une  autre  petite  !le, 
qu'on  nomme  Anoban.  Elle  est  pierreuse,  stérile;  les 
crocodiles  et  les  serpents  vénéneux  y  abondent.  On  s'y 
rend  pour  la  pèche,  qui  est  très-abondante. 

Jjorsque  l'île  SaintrTliomas  fut  découverte,  son  sol 
était  revêtu  d'une  forêt  très-épaisse  d'arbres  qui  s'éle- 
vaient à  une  grande  hauteur,  mais  dont  toutes  les 
branches ,  différentes  de  celles  des  arbres  de  nos  di* 
mats ,  se  dirigeaient  toutes  en  en-haut.  En  peu  d'an- 
nées, on  a  déboisé  une  partie  du  sol  de  cette  île, 
et  on  y  a  construit  une  ville  qu'on  nomme  Po* 
voasan  (i).  Toutes  les  habitations  y  sont  en  bois, 
et  elles  sont  couvertes  en  planches.  Le  nombi^e  des 
feux  est  do  six  à  sept  cents.  11  y  a  un  bon  port,  dont 
l'entrée  fait  face  au  nord-est^part-est.  Il  y  a  un  ëvâque 
pour  le  spirituel,  et  un  corrégidor  nommé  par  le  roi 
de  Portugal  pour  rendre  la  justice. 

On  voit  dans  cette  ville  beaucoup  de  marchands  de 
diverses  nations,  et  particulièrement  des  Portugais,  des 
Castillans,  des  Français  et  des  Génois.  Tout  étranger 
qui  désire  se  fixer  dans  l'île  est  accueilli  favorablement. 

(t)  M.  Bniii,  Âfrikat  t.  v,  p.  6a ,  écrit  Panoasan  ;  sur  la  carte  d'Afrique 
d'Orteltus,  en  i570,  on  lit  Paifosam  Portus;  mais  dam  des  éditious  pos- 
térieures Pavoaiian. 
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Us  ont  tous  femmes  et  enfants,  et  ceux  q^ui  sont  nés 
dans  '  nie  sont  aussi  blancs  que  les  hommes  de  nos 
climats:  mais  il  arrive  quelquefois  que  des  femmes 
bUnehes,  restées  veuves,  épousent  sans  difficulté  des 
habitants  nègres;  car  il  en  est  de  fort  riiches  et  de  très* 
intelligents,  qui  ne  se  distinguent  pas  des  Européens 
par  leurs  usages  et  par  leur  manière  de  se  vêtir ,  et 
qui  élèvent  leurs  enfants  à  la  maniare  des  nôtres.  De 
ce  mélange  provient  cette  race  d'hommes  basanés  que 
Ton  appelle  mulâtres  (i). 

Le  principal  commerce  des  habitants  de  l'île  Saint- 
Thomas  consiste  en  sucre.  Les  vaisseaux  qui  viennent 
tous  les  ans  pour  en  composer  .leur  cargaison,  ap- 
portent en  échange  des  tonneaux  remplis  de  farine  (2) , 
des  vins  d'Espagne,  de  l'huile,  des  fromages ,  des  cuirs, 
des  souliers,  des  gobelets  en  verre ,  des  chapelets  et 
des  coquilles  petites,  blanches ,  qu'en  Italie  on  nomme 
des  porcelaines,  et  qu'en  Portugal  on  nomme  bu* 
rios.  On  s'en  seirt  au  lieu  de  monnaie  en  Étliiopie. 
Si  onjie  portait  pas  des  denrées  propres  à  nourrir  les 
commerçants  de  race  blanche  qui  se  trouvent  dans 
cette  île,  ils  ne  pourraient  pas  vivre,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  habitués  à  se  nourrir  des  mêmes  substances 

(i)  L'italien  dit  :  E  quelli  chenascono  di  queste  tal  negt*e,  sono  berre- 
tini,  è  vengono  chiamati  midati,  Ycûci  commâ  Jean  Temporal  traduit  : 
«  CeiUL  qui  sont  ainsi  engendrés,  d*honunes  noirs  et  de  femmes  blanches  ^ 
»  sont  appelés  en  leur  langage  berretini,  et  viennent  quand  on  les  appelle 
»  mulati,  »p.  486. 

(a)  Veut-on  avoir  encore  une  idée  de  la  traduction  de  Jean  Temporal  ? 
ces  mots  italiens  :  Navi.,..  le  qualk  portano  fariné  in  botte,  il  les  rend 
ainsi:  «  Navires....  |K)rtaut  dé  la  farine  dans  des  bottes.  »  Voy.  pag.  4^7  • 
L'ignorance  stupide  de  cet  homme  n'a  été  égalée  que  par  certains  traduc- 
teurs de  Voyages  de  nos  jours. 
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que  les  uègres.  Chaque  habitant  qui  veut  s'établir 
dans  rile  achète  des  esclaves  nègres  de  Guinée,  de 
Bénin,  du  Manicongo,  qu'il  emmène  avec  lui  pour 
travailler  à  la  terre  et  fabriquer  du  sucre.  11  y  a  des 
colons  riches  qui  ont  jusqu'à  cent  cinquante,  deux 
cents  et  même  trois  cents  de  ces  esclaves,  tant 
nègres  que  négresses.  Ceux-ci  sont  obligés  de  travailr 
ter  toute  la  semaine  pour  leurs  maîtres,  excepté  le  sa- 
medi, qu'ils  travaillent  pour  leur  propre  compte.  Ces 
jours-là  ils  s'occupent  à  semer  du  millet  (zaburo),  dont 
nous  avons  parlé ,  des  ignames  ou  patates  douces ,  et 
beaucoup  de  légumes ,  tels  que  des  laitues,  des  clioux, 
des  raves ,  de  la  poiréc,  du  persil.  Ces  légumes  poussent 
avec  une  grande  rapidité,  mais  les  semences  doivent 
être  renouvelées,  et  celles  qu'on  récolte  dans  l'île  ne 
peuvent  servir.  La  teire  est  grasse,  forte^  et  de  couleur 
rouge  ou  jaunâtre.  Les  arbres  y  acquièrent  prompte- 
ment  une  grande  élévation  ;  les  cannes  à  sucre  que  l'on  a 
plantées  en  janvier  se  coupent  en  juin,  celles  qui  ont  été 
plantées  en  février  se  coupent  au  commencement  de 
juillet,  et  ainsi  de  suite:  ainsi  on  plante  et  on  ré^ 
coite  dans  tous  les  mois  de  l'année;  le  soleil,  qui 
darde  perpendiculairement  sur  l'île  dans  les  mois  de 
mars  et  de  septembre,  ne  nuit  point  à  la  culture, 
parce  qu'à  ces  deux  époques  il  tombe  une  quantité 
considérable  de  pluie,  que  le  ciel,  est  couvert  par  les 
nuages,  que  l'air  est  brumeux;  ce  qui  forme  un  temps 
très-propice  à  la  croissance  des  cannes  à  sucre. 

L'île  Saint-Thomas  produit  cent  cinquante  mille 
arrobcs  de  sticro  :  l'arrohe  vaut  trente  et  une  de  uosk 
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livres  (i).  De  cette  quantité  on  ôte  le  dixième,  qui  est 
dû  au 'roi  comme  redevance.  Cette  redevance  ne  se 
monte  cependant  qu'à  douze  ou  quatorze  mille  ar- 
rdbes,  parce  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'habitants 
qui  ne  paient  pas  l'impôt.  Il  y  a  environ  soixante 
moulins  à  sucre  dont  l'eau  est  le  moteur.  Pour  d'autres 
on  supplée  à  l'eau  par  le  travail  des  nègres  ou  celui 
des  dievaux.  Lorsque  la  canne  a  été  pressée,  on  jette 
le  reste  aux  porcs,  dont  on  nourrit  ainsi  un  grand 
nombre;  leur  chair  en  devient  si  délicate  et  si  saine 
qu'on  la  donne  aux  malades.  Quoique  les  proprié- 
taires de  Saint-Thomas  se  soient  procuré  des  raffineurs 
etpérimentés  de  l'île  de  Madère ,  ils  n'ont  jamais  pu 
obtenir  un  sucre  aussi  blanc  et  aussi  compacte  que 
celui  qu'on  fabrique  dans  cette  dernière  île  ;  ce  qu'on 
attribue  à  la  chaleur  et  à  l'humidité  de  l'air,  et  à  di- 
verses autres  causes. 

Les  deux  tiers  de  l'ile  Saint-Thomas  iie  sont  encore 
ni  déboisés ,  ni  défrichés ,  ni  soumis  à  la  culture  de  la 
canne  à  sucre.  Quand  un  négociant  d'Espagne,  ou  de 
Portugal,  ou  de  toute  autre  nation,  vient  s'y  établir, 
le  fiicteur  du  roi  lui  vend  à  très-bon  marché  autant 
de  terrain  inculte  que  ses  moyens  apparents  lui  per- 
mettent d'en  cultiver.  Celui-ci  achète  autant  de  nègres 
et  de  négresses  qu'il  lui  est  nécessaire,  et  il  les  em- 
ploie à  abattre  le  bois,  que  l'on  brûle,  et  à  défricher 
le  terrain  pour  y  planter  la  canne  à  sucre.  Au  moyen 

(x)  Selon  le  Cambiste  universel  de  Kelly,  trad.  fraiiç.,  t.  i,  p.  274  > 
Farrobe  de  Lisbonne  vaul  3  livres  ou  arrateû  :  3a  r/a  arrobcs  \alent 
45,^9  kilogrammes. 
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do  ce  qu*il  laiiie  h  ica  uicUvcii  la  «amodi  pour  tm* 
vuilW  pour  lair  cotnptc,  il  ti*A  pas  besoin  de  pour- 
voir h  leur  iubiifttance.  Il»  lo fabriquent  eux^tnémei  lei 
pagnei  de  coton  avi^c  lesqueln  il»  couvrent  lea  partin» 
tionteuiim  :  pour  le  rente ,  les  bontmei  comme  le»  femme» 
vont  entièrement  txmi  il»  tirent  de  la  farine  du  millet 
<tu*il»  ont  planté,  et  dont  nou»  avon»  parlé  ci«-dea»u»} 
avec  cette  farine  il»  font  de»  fouache»  ou  dei  gâteaux 
qu*il»font  cuire  »ou»  la  cendre.  Il»  boivent  de  TeaUf 
ou  du  vin  de  palmier ,  et  »e  procurent  auMi  un  peu 
de  lait  de  cbèvre.  I^  racine  de  la  plante  qu'ili  ap- 
pellent igimme,  et  que  le»  Indien»  d*Ili»patiiobi 
(Saint-Domingtie)  nomment  patate ,  forme  auiii  une 
de»  ba»e»  principale»  de  leur  ncnirriture;  il»  la  pliAtoit 
et  la  cultivent  avec  »oin;  »on  éœree  e»t  noire,  mai» 
elle  e»tblancbe  dan»  Tintërieiir;  elle  a  la  forme  Hm 
grand  radi»  h  plu»ieur»  pivot»  ;  elle  a  le  goût  de  bi 
châtaigne,  et  plu»  elle  e»t  tendre  meilleure  elleest^elb; 
renferme  beaucoup  de  »ub»tance,  et  nourrit  comme  U 
pain.  On  la  fait  rôtir  »ou»  la  cendre ,  et  ellecat  Sàdlê  k 
digérer  :  c*e»t  un  manger  trè»-»alubre.  11  y  en  a  de 
plu»ieur»  e»pèce»  ;  cidie  qu*on  nomme  tchicorero  aert 
h  rapprovi»ionnement  de»  vai»»eaux  qui  vont  char- 
ger le  »ucre  h  Saint-Tboma».  On  en  transporte  par 
tner  une  grande  quantité;  elle»  »e  con»ervent  pendant 
im  an  »an»  »e  gâter  :  mai»  il  y  a  troi»  autre»  eapke» 
d'igname» ,  celle  du  Bénin ,  c<tlle  de  Manicongo ,  et  une 
troi»ième9  qui  c»t  de  couleur  jatme,  qui  ne  »e  con- 
»ervent  pa»  au»»i  bien  qmt  1»  première  dont  il  a  àié. 
fait  mention.  I/cHpcrr  dtt  llcnin  cnt  de  foute»  la  pbw 
ngréableaii  goAt. 
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Il  y  a  une  montagne  très-élevéc,  couverte  d'un 
bois  et  de  grands  arbres  tellement  épais  qu'il  est 
très -difficile  de  gravir  sur  sa  cime;  sur  les  som- 
mets de  ces  arbres  on  observe  des  nuages  perpé* 
tuek  qui  ne  quittent  ni  nuit  ni  jour,  et  qui  sont 
permanents  comme  les  neiges  sur  les  très -hautes 
montagnes  :  l'eau  de  ces  nuages  se  dépose  sur  les  feuilles 
de  ces  grands  arbres,  qui,  perpétuellement  mouillés, 
laissent  couler  à  terre  une  quantité  d'eau  qui  forme 
des- ruisseaux  et  des  torrents  plus  ou  moins  considé- 
rables, selon  la  pente  des  terres  ;  les  nègres,  par  des 
irrigations  et  des  coupures,  fertilisent  les  champs  avec 
cette  eau,  et  s'en  servent  pour  le  travail  des  sucreries. 
La  ville  de  Povoasan  est  traversée  par  une  petite 
rivière  dont  l'eau  est  très-limpide,  et  qui  passe  pour 
plus  légère  et  plus  saine  que  toutes  les  autres  ;  aussi 
la  donne-t-on  de  préférence  aux  malades  :  sans  cette 
eau  et  celle  de  plusieurs  autres  sources ,  l'île  serait 
inhabitable, 

La  plus  grande  partie  des  arbres  qui  croissent  dans 
cette  île  ne  donnent  point  de  fruits.  Les  colons  qui  y 
sont  venus  d'Espagne  ont  voulu  y  naturaliser  l'oli- 
vier ,  le  pêcher  et  l'ams^dier  ;  ces  arbres  y  ont  crû 
parfaitement  bien,  mais  ils  sont  restés  stériles;  et  il 
&i  est  ainsi  de  tous  les  arbres  qui  portent  des  fruits 
à  noyaux  :  mais  les  habitants  ont  transporté  de  la 
cote  d'Afrique  dans  leur  île  le  palmier,  qui  donne  la 
noix  de  coco ,  et  l'y  ont  naturalisé  :  l'amande  de  ce 
fruit  est  très-délicate,  et  l'eau  que  la  noix  contient 
est  très-agréable  à  boire  ;  en  faisant  des  incisions  à 
l'arbre ,  il  en  découle  une  liqueur  blanche  et  claire , 


'iijiG  VOYAGE 

qui ,  les  premiers  jours,  donne  un  vin  agréable  ;  mais 
en  très-peu  de  temps  il  tourne  à  l'aigre.  Ils  ont  com- 
mencé depuis  quelque  temps  h  planter  cette  heribe 
qui  en  une  année  devient  aussi  grande  qu'un  arbre, 
qui  donne  des  grappes  semblables  aux  figuiers,  et 
qu'à  Alexandrie  on  nomme  muse  (  le  bananier).  Dans 
cette  île  on  nomme  cette  lierbe  abellana(i). 

Les  saisons  et  les  températures  sont  bien  diffé- 
rentes dans  cette  île  de  ce  ({u'elles  sont  dans  nos 
climats.  La  grande  cause  de  cette  différence  est  dans 
le  soleil ,  qui  y  passe  perpendiculairement  en  mars  et 
en  septembre;  il  attire  k  lui  les  vapeurs,  qui  se  ré- 
solvent ensuite  en  pluie.  A  mesure  que  le  soleil  s'é- 
loigne et  qu'il  s'approche  des  tropiques,  les  jours 
deviennent  plus  clairs  et  plus  sereins  ;  aussi  les  ha- 
bitants considèrent-ils  comme  leur  hiver  les  mois  de 
mars  et  do  septembre  :  ils  nomment  mois  venteux 
ceux  de  mai,  de  juin,  de  juillet  et  d'août,  parce 
qu'alors  le  soleil  se  trouve  dans  les  signes  septentrio- 
fiaux ,  et  que  les  vents  de  sud ,  de  sud-est  et  de  sud-ouest 


(c)  La  carte  du  l'atlas  (ioMercator,  intitulée  GuUieœ  nova 
1».  331  de  redit  d'Aouterdaoi,  i6<H),  confient  une  carte  détaillée  de rilt 
Saint-Thomas,  faite  d'après  les  Portugais,  où  toutes  les  rivièrea  on  nui- 
seaux  ,  et  l'emplacement  des  principales  sucreries,  se  trouTcnt  manpiii' 
T/ile  est  ronde ,  et  divisée  en  deux  sections  égales  par  réqoateitr.  Lea  nos» 
lins  à  sucre  y  fiorteut  le  nom  d'yngeubos  (on  écrirait,  je  croif ,  «ujtNff- 
d'bui ,  engcuhos).  Ils  étaient  principalement  situés  à  Test  et  aufud,  aé 
coulaient  les  principales  rivières ,  dont  deux  au  sud  portent  les  immm  de 
Saint-Jean  et  de  D.  Juan.  —  A  l'est ,  près  de  la  céte,  sont  les  deox  pelHei 
îles  de  I*raya  Lagarto  et  de  S.-Anua,  la  iircmière  «m  nord ,  et  la  aeomda 
nu  sud  de  l'Equateur,  (;t  toutes  deux  pretupie  à  égale  distance.  Au  nord- 
<niest  (*st  niot  (\m  Rol.i«i,  cl  ;iii  Ktid  ouest' ceux  d'Olivira,  au  nombre  d#> 
«jiiiilre  ou  f'\w\. 
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ftouilleiit  presque  continuellement.  Ce  sont  là  les 
vents  régnants;  ceux  de  nord-est  et  de  nord -ouest 
se  font  rarement  sentir ,  ou  sont  peu  forts,  parce  que 
nie.  est  protégée  de  ce  côté  par  tout  le  continent 
d'Afrique.  Les  mois  venteux  paraissent  rudes,  sur^ 
tout  aux  nègres  qui  sont  maigres  et  ne  sont  pas 
vêtus:  dès  qu'ils  sont  gagnés  par  le  froid,  ils  tombent 
malades  et  meurent.  Mais  pour  les  habitants  blancs 
et  originaires  d'Espagne  ou  d'autres  contrées  de  l'Eu- 
rope, les  mois  venteux  sont  les  plus  agréables  et  les 
plus  sains ,  parce  que  ce  sont  ceux  où  la  chaleur  est 
le  plus  modérée.  Les  mois  qu'ils  appellent  chauds  sont 
ceux  de  décembre,  de  janvier,  de  février ,  parce  que 
durant  ce  temps  les  vapeurs  s'élèvent  dans  un  air 
calme,  qu'échauffent  sans  cesse  les  rayons  du  soleil. 
Pendant  ces  mois,  autant  les  nègres  se  sentent  bien 
portants,  gais  et  dispos,  autant  les  habitants  blancs 
sont  faibles,  accablés;  sans  avoir  positivement  la 
fièvre,  ils  éprouvent  une  fatigue  et  un  malaise  gé- 
néral; ils  perdent  l'appétit,  ont  toujours  soif,  vont 
sans  habit  et  sans  veste  avec  un  simple  jupon  ;  h  peine 
peuvent-ils  se  traîner,  ils  ont  toujours  une  canne  à 
la  main  pour  se  soutenir  :  c'est  à  cette  époque  que  le 
sang  les  tourmente  le  plus ,  et  qu'ils  se  font  saigner. 
La  saignée  est  le  remède  universel  de  tous  les  ha- 
bitants de  l'île ,  pour  les  blancs  comme  pour  les 
noirs. 

Les  habitants  de  Povoasan  ont,  pendant  ces  temps 
de  fortes  chaleurs,  une  coutume  qui  mérite  d'être 
racontée.  Quatre  ou  cinq  familles,  femmes  et  enfants, 
se  réunissent  dans  une  grande  salle  au  rez-de-chaussée, 


apfioriani  (îiiaruiu;  a:  ((u*elli!i  uni  prépara  |Mmt' 
linirH  rq)aë:  Ton  placi;  lit  tout  mr  une  grande  takk, 
oii  chacun  pnend  h  ta  volonU^,  et  lorMpi'il  a  âiim;niâi» 
\\h  préRivvni  prcucpio  toujour»  Icii  provitiont  de  leun 
voiftiui  k  ai\\im(\\{'\\s  ont  apportée».  lit  paMcnt  ainii  ce» 
jouri  dVnnui  ot  d  anaÎMHimicïnt  à  cauMn*  et  à  m  diitfaire 
inutuclkmicnt,  f|c  piuvant  iiortir  ))Our  vaquer  k  leun 
aflaiff^M.Kn  eflet  ^  la  Un*ni  alom  ent  ti^llement  ëduuiffi^, 
que  cAmx  (pii  portent  de»  Houlicri  en  cuir  scmt  obligëi, 
|X)Ur  cfu'ilH  ne  noient  pan  hrûlëd^  de  mettre  par-deîfitft 
de  grotHCK  Handalen  ave^  dvn  Mîmellci  en  liège. 

liCft  liabitantH  hianei»  <le  Povoanan  qui  y  réiident 
exinëtamrnent  Hont  MujetH  toute  Tanni^  k  éprouver, 
toufl  IcH  dix-huit  jourH,  un  accèft  de  fièvre  qui  ne  dort! 
que  deux  heurert  ou  un  peu  plui,  fielon  le  tempé- 
rament de»  individu».  lU  ont  Hoin  de  iMt  faire  «eigner 
dcnix  ou  troii  foi»  par  an  ;  mai«i  lomqtu!  la  fièrre 
prend  h  anix  qui  «ont  nouvellement  arrivi^ ,  elle  eut 
preHque  toujour«i  mortelle  :  cette  fièvre,  loriqu'dle  a 
tout  Hon  d('svelop|M!nu!nt ,  dure  vingt  jour».  On  saigna 
le  patient  juMju'à  onze  foin ,  (i:  Ton  tire  un  hocal  en- 
tier de  Hatig.  Iximque  \m  malade»  ont  été  saignëi^on 
leur  donne  h  manger  une*  noupe  à  Teau  et  au  id 
m^lëi  avec  un  peu  d'huile  ;  Ic^h  neptième  et  quator- 
ysième  jour«i  de  la  maladie  nont  critirpie» ,  et  il  y  a 
tout  lieu  d'enpërer  ni  le  malade  les  paaae  bien.  A  me- 
Hure  que  la  fièvre  diminue/ni  augmente  la  nourriture; 
dann  le  commencimient  on  ordonne  du  poulet,  et  ft  la 
fin  de  la  fièvre  on  prétérit  la  viande  de  porc. 

Ix!  mal  françain  (la  maladie  syphilitique)  eat  com- 
mun dan»  cette  iitt  :  il  en  ent  de  niAme  i\f  la  gale; 
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les  nègres  qui  en  sont  atteints  n'y  font  pas  d'attention. 
Quelques  négresses  font  cependant  un  emplâtre  dans 
lequel  il  entre  du  sublimé  et  autres  ingrédients, 
qu'elles  appliquent  sur  la  peau,  et  qu'elles  enlèvent 
ensuite  ;  elles  parviennent  par  ce  moyen  à  guérir  ce 
mal.  Elles  donnent  aussi  à  boire  une  tisane  faite  avec 
le  jus  d'une  certaine  racine. 

Dans  les  temps  fi*oids,  c'est-à-dire  en  janvier,  et 
lorsque  soufBe  le  vent  du  sud ,  les  nègres  qui  sont 
pris  de  la  fièvre  s'appliquent  des  ventouses  aux  tempes 
et  au  front,  qu'ils  ont  auparavant  scarifié  avec  un 
rasoir  ;  par  ce  moyen  ils  guérissent  :  quelquefois  ils 
se  saignent  au-dessus  des  épaules.  Leur  nourriture  est 
lëgèi»;  c'est  un  peu  de  pain  de  millet  et  quelques 
herbes  accommodées  avec  de  l'huile. 

On  n'a  {)as  d'exemple  que  l'île  Saint-Thomas  ait 
été  afiSigée  de  la  peste,  comme  cela  est  arrivé  aux  îles 
du  cap  Vert,. où  elle  a  régné  une  fois,  dit-on,  avec  une 
violence  extrême.  Mais  les  habitants  blancs  y  sont 
sujets  à  des  fièvres  ardentes  et  à  des  dysentmes 
causées  en  partie  par  la  trop  grande  quantité  de 
boissons  qu'ils  prennent,  sans  manger,  durant  le  temps 
des  chaleurs.  11  est  rare  de  voir  un  habitant  blanc  à 
barbe  grise.  Peu  passent  cinquante  ans  ;  mais  les 
nègres  vivent  jusc[u'à  cent  dix  ans,  parce  qu'ils  sont 
dans  un  climat  approprié  à  leur  tempérament. 
Notre  pilote  affirme  que  pendant  les  cinq  fois  qu'il 
se  rendit  à  l'île  Saint-Thomas,  ce  qui  eut  lieu  pour 
la  presiière  fois  en  l'an  iSao,  il  eut  occasion  de 
parler  à  un  nègre  nommé  Jean  Menino,  qui  avait 
été  emiftené  de  la  côte  d'Afrique  dans  cette  île  lors- 
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que,  par  l'ordre  du  roi  de  Portugal ,  on  commença  à 
la  peupler.  Ce  nègre  était  fort  riche  et  avait  des  fils , 
des  arrière-petits-fils  maries,  qui  eux-mêmes  avaient 
des  enfants.  Les  habitants  sont  tourmentés  par  les 
puces,  qui  s'y  trouvent  en  abondance  :  les  nègres  ont 
de  la  vermine,  mais  les  blancs  n'en  ont  pas.  On. n'y 
trpuve  pas  non  plus  de  punaises  de  lit. 

On  a  essayé  plusieurs  fois  de  naturaliser  le  blé  dans 
l'île  Saint-Thomas ,  mais  en  vain  ;  il  pousse  en  herbe ,  et 
ne  produit  qu'un  épi  stérile  ;  il  en  est  de  même  de  la 
vigne,  dont  on  voit  quelques  treilles  dans  les  cours  des 
habitations,  car  on  n'en  a  point  planté  en  vignoble, 
«attendu  que  ce  serait  une  peine  inutile  :  il  mûrit 
([uelques  grappes  sur  ces  treilles ,  tandis  que  d'autres 
sont  encore  vertes ,  et  d'autres  encore  en  fleurs  :  cet  efifet 
a  lieu  deux  fois  l'an ,  en  janvier  et  février  ^  et  dans  les 
mois  d'août  et  de  septembre.  Les  figuiers  produisent 
de  même  deux  fois  l'an,  aux  époques  que  nous  venons 
d'indiquer.  IjCS  melons  n'y  mûrissent  qu'une  fois  Tan, 
c'est-à-dire  en  juin  et  juillet  :  les  citrouilles  y  viennent 
toute  l'année.  Il  y  a  dans  toutes  les  parties  de  l'île 
une  quantité  considérable  de  grandes  écre visses,  sem- 
blables à  des  écrevisses  de  mer;  celles  qui  naissent 
sur  les  montagnes  sont  meilleures  que.  celles  qu'on 
trouve  dans  les  plaines ,  mais  toutes  se  mangent.  Les 
perdrix,  les  grives,  les  étourneaux,  les  merles  et  les 
perroquets  sont,  suivant  notre  pilote ,  les  oiseaux  les 
plus  communs  ;  il  fait  aussi  mention  d'oiseaux  verts, 
qui  chantent  beaucoup  et  qui  y  sont  très-nombreux; 
ce  sont  probablement  des  serins.  On  pêche  sur  les 
côtes  de  l'île  toutes  sortes  de   poissons  ;   mais  les 
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aloses (i)  qu'on  prend  à  certaines  époques  de  l'année, 
surtout  dans  les  mois  de  juin  et  juillet,  y  sont  très- 
dëlicates.  Entre  l'île  Saint-Thomas  et  la  côte  d'Afrique, 
on  voit  une  quantité  prodigieuse  de  baleines  grandes 
et  petites. 

Notre  pilote  termine  son  intéressante  relation 
en  s'accusant  du  peu  d'ordre  qui  y  règne.  «  Je  ne 
«  suis ,  dit-il ,  qu'un  marin ,  et  par  conséquent  peu 
«  habile  dans  l'art  d'écrire.  » 


(i)  Temporal  (p.  495^,  ne  sachant  pas  quel  est  le  poisson  désigné  eu 
italieo  par  le  mot  chieppe ,  en  forge  un  à  sa  manière ,  et  dit  :  «  L'on  y 
«  prend  en  certain  tem^is  les  soypes.  »  Je  ne  crois  pas  que  le  mot  tojpe  ait 
jamais  été  un  nom  de  poisson  en  aucune  langue.  M.  Clarke  (  p.  ^09) ,  ne 
sachant  pas  non  plus  ce  que  signifiait  le  mot  italien ,  a  eu  le  bon  esprit  de 
le  transcrire.  Le  mot  anglais  était  sîuid. 


FIN    DU    LIVRK    II. 
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vHpMîr.t^H  yoM k(if,n  mn  AnohMn  isw  Atnnjvti. 


CHAPITRE  L 

Df*  V/îfiitiHi»  ^l  *1«  Imr  rcrnimrrrîi?.  î)n  prOjH  Ae  Jfên 

Cgkntn  avait  triompl»^  dn  Piiw,  et  \mine  de  Gàni»». 
f>a  rcinc!  dcf»  du^fi  de  rAdriati(|ij(t  était  deyenue  la 
ntinit  du  commurœ  dti  inondi!;  dht  avait  nu'frité  1<? 
ftiimom  di;  Vcni^)  la  Dominantit.  ApW;«  «'^tro  rnnparéc; 
di?  riftfrir),  dn  la  Dalniatio,  de  la  Moréo,  di$  Gafi4f6^ 
do  N/tgropofit,  d'un»  partit*  do  TAlbatiio,  de  CoHbu^ 
de  G'Tfalonio,  do  Zanto,  ollo  avait  attiré  k  eMe  U  mO' 
nopolo  do  t/nitoft  lo»  production»  d*Ai»io  par  »oi  inûnm 
liaison»  avoo  lo  gouvornomont  d'Kgypto,  par  êeêcomp' 
toiri»  établi»  dan»  t^uto  la  partio  orioutalo  de  la  Médi* 
torranéo,  h  Aloxandrio,  h  Tyr,  à  Dorytho^  k  PtolétnAl»^ 
k  Alop,  h  (km^fantinoplo,  h  Sinopo,  à  Trébizonde^  à 
rombottohuro  du  Pba»o ,  ^i  (iaffa  ^  ot  mr  Untte§  le§  càU» 
intormédiairon  ontro  rttalioot  Tombouchuro  du  Tanafo. 
Hcn  oomniorçant»  nrmrHitaiont  m^ino  par  \e  Wolga 
juiKfuVi  Antraoan.  PluHiourft  do  nvM  plu»  ilhi»rro»  fa* 
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milles,  les  Zuliani,  les  Buoni,  les  Soranzi,  les  Conta- 
rini,  s'étaient  enrichies  par  le  commerce  de  Barca,  de 
Tunis  et  de  Tanger,  qui  alors  étaient  des  cités  opu- 
lentes, habitées  par  des  peuples  polis  et  industrieux, 
et  non  pas ,  comme  aujourd'hui ,  des  repaires  de  bri- 
gands  environnés  de  champs  incultes. 

Les  vaisseaux  de  Venise  franchissaient  le  détroit  de 
Gibraltar ,  se  montraient  dans  toutes  les  villes  un  peu 
considérables ,  depuis  les  sources  du  Danube  jusqu'à 
son  embouchure,  et  sur  toutes  les  cotes  de  TÂllc- 
magne  et  de  la  France.  Des  traités  habilement  ména- 
gés leur  assuraient  un  accueil  toujours  favorable  a 
Marseille,  à  Aigues-Mortes,  à  Barcelone,  à  Anvers, 
à  rÉcluse  et  à  Londres. 

Lorsque  les  Portugais  eurent  frayé  une  nouvelle 
route  aux  Indes  orientales,  les  Vénitiens  étaient  par- 
venus à  cette  splendeur  commerciale  dont  nous  ve- 
nons d'esquisser  le  tableau.  On  peut  juger  de  leurs 
alarmes  quand  leur  ambassadeur  à  Lisbonne  leur 
donna  la  première  annonce  des  nouvelles  découvertes , 
et  qu'il  leur  apprit  qu'on  avait  vu  revenir  d'Asie  des 
vaisseaux  chargés  de  poivre,  de  drogues,  et  d'autres 
marchandises.  Ces  habiles  républicains  virent  que  la 
branche  la  plus  importante  de  leur  commerce  était 
près  de  leur  échapper.  Ils  firent  les  plus  grands  efforts 
pour  éviter  ce  malheur.  Ils  parvinrent  à  susciter  un 
ennemi  aux  Portugais  dans  la  personne  du  soudan 
d'Egypte,  et  par  ce  moyen  ils  armèrent  contre  les 
nouveaux  conquérants  les  rois  de  Flndc.  En  même 
temps,  ainsi  qu'on  vient  de  s'en  convaincre  dans  le 
livre  précédent ,  ils  cherchaient,  par  la  science  de  leurs 

26. 
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marins  et  par  ceux  qu'ils  soudoyaient  chez  la  lotion 
rivale,  h  recueillir  les  avantages  des  nouvelles  dëcou* 
vertes,  sans  avoir  participa  aux  përils  etaux  sacrifices 
({u'elles  avaient  coûtes.  Mais  toutes  ces  tentatives 
d'une  politique  savante  et  adroite  devaient  être  vaines. 
ïjea  cons(^quenccs  des  ëvënemcnts  étaient  plus  fortes, 
plus  imp(^!rativcs ,  plus  entraînantes  que  toutes  les  me- 
sures qu'on  pouvait  prendre  pour  les  prévenir.  L'épo- 
que du  déclin  de  Venise  était  arrivée,  et  cette  préémi- 
nence dont  elle  avait  si  long-temps  joui ,  allait  passer 
rapidement  aux  peuples  de  la  péninsule  hispanique. 
Cependant  sur  les  traces  de  ceux  qui  avaient  montré 
aux  nations  les  routes  de  l'Inde  et  du  Nouveau- 
Monde,  on  vit  paraître  un  peuple  qui,  tourmenté  de 
la  soif  des  richesses,  se  montra  empressé  h  profiter  de 
tous  ces  grands  changements.  D'abord  uniquement 
occupé  à  des  entreprises  de  pirates  et  de  marchands,  il 
devait  élever,  par  la  suite,  la  puissance  de  sa  marine 
sur  les  désastres  et  la  ruine  de  celle  de  toutes  les  autres 
nations,  et  parvenir,  par  la  sagesse  et  la  constance 
de  ses  industrieux  efforts,  au  plus  haut  degré  de 
grandeur,  de  gloire  et  de  puissance  qu'aucun  peuple 
ait  jamais  atteint. 

En  effet,  la  Guinée  avait  été  à  peine  reconnue  en 
1 4  7 1  par  les  flottes  du  Portugal ,  que ,  dix  ans  après,  on 
vit  plusieurs  vaisseaux ,  équipés  en  Angleterre,  tenter 
la  fortune  sur  cette  côte. 

Ce  fut  Jean  Tintam ,  secondé  de  Guillaume  Fabian, 
qui  forma  ce  projet  en  i48  <  9  ^ous  le  règne  d'Edouard. 
On  est  incertain  s'ils  en  commencèrent  l'exécution  h 
leurs  propres  frais,  ou  si  co  m  fut  point  aux  dépens 
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du  duc  de  Médiua  Sidonia,  seigneur  espagnol,  qui, 
dans  un  temps  où  la  cour  de  Portugal  venait  d'obte- 
nir de  celle  de  Rome  un  privilège  exclusif  pour  le 
commerce  des  Indes  orientales,  crut  pouvoir  éluder 
ce  traite  en  prenant  des  Anglais  à  son  service.  Quel- 
que parti  qu'on  embrasse  sur  un  fait  si  obscur, 
Jean  II,  roi  de  Portugal,  alarmé  du  bruit  de  ces  pré- 
paratifs, fît  partir  aussitôt  deux  ambassadeurs  pour  la 
coiu*  de  Londres,  dans  le  dessein,  en  apparence,  de 
renouveler  les  traités  du  Portugal  avec  l'Angleterre , 
mais  avec  l'ordre  secret  de  ne  'rien  négliger  auprès 
d'Edouard  pour  obtenir  que  les  vaisseaux  de  Tintam 
fussent  arrêtés  dans  le  port.  Ils  l'obtinrent.  I^es  rai- 
sons qui  portèrent  Edouard  à  cette  déférence  pour 
le  Portugal  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous;  mais 
elles  eurent  la  force  d'interrompre  une  si  belle  entre- 
prise. Ce  fait ,  qui  est  rapporté  par  Garcie  de  Resende, 
historien  portugais,  dans  la  vie  de  Jean  ^,  doit  pas- 
ser pour  un  témoignage  irréprochable  que  les  Anglais 
ont  été  des  premiers  et  des  plus  ardents  à  former  des 
vues  de  navigation  par  des  mers  éloignées.  Peut-être 
faut-il  attribuer  à  la  même  cause  le  long  intervalle 
qu'ils  mirent  ensuite  entre  cette  tentative  et  leurs  pre-* 
miers  voyages  au  sud. 

D'un  autre  côté,  il  paraît  constant,  par  une  lettre 
dont  l'extrait  se  trouve  dans  le  recueil  d'Hakli}yt  (i), 
que,  dès  l'année  i5i26,  et  peut-être  plus  tôt,  certains 
marchands  anglais,  entre  lesquels  ou  homme  Nicolas 
Thorne,  de  Rristol,  et  Thomas  Spachefort,  avaient 
des  relations  de  commerce  au5c  îles  Canaries.  Par  cette 

(i)  Vol.  u,  part.  11,  p.  3. 
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lettre,  que  le  hasard  a  fait  cotiservcT,  Tliome  donne 
avili  à  Thoniafi  Midnal,  flon  facteur,  et  à  Guillaume 
Ballord,  n^^Hidentu  a  SanJiUcar  en  Andalousie,  que 
le  Sainf-CibriAtophe,  vaisHeau  parti  de  Cadix  pour  les 
rnd<*s  occidentales,  portait,  sous  son  nom,  différentes 
marchandises  qui  devaic^nt  Atre  diSharquées  h  Santa- 
Cruz,  dans  Tile  de  1  en(*riiTe.  Il  (charge  ces  deux  agents 
de  se  rendre  dans  cette  île,  et  d'y  denieunsr  en  qua- 
lité de  facteurs,  non-^eulcment  poyr  y  vendre  les 
marchandises  qu'il  y  envoyait,  mais  encore  pour  lui 
renvoyer,  du  mfime  lieu,  une  certaine  cpiantitë  de 
sucre,  des  peaux  et  d'autres  richesses. 

Enfin,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Tardeur 
des  Anglais,  que  d'autres  espérances  avaient  fait 
tourner  juscpi'alors  du  côté  le  plus  oppOM; ,  prit  son 
essor  vers  le  sud.  Il  paraît  qu'ils  n'en  durent  l'occasion 
qu'au  .hasard  ;  mais  ce  fut  la  prudence  qui  la  leur  fit 
saisir.  Kn  i55i,  le  capitaine  Thomas  Windham  flt 
voile  h  Maroc  sur  son  propre  vaisseau ,  qui  se  nom- 
mait le  Lion,  pour  y  conduire  deux  princes  maures, 
dont  on  ignore  les  aventures.  TjCS  particularités  de  ce 
voyage  ne  sont  pas  mieux  connues,  excepté  qu'on 
trouve  dans  le  recueil  do  ITakIuyt  une  lettre  do  Jac- 
ques Alday,  domesti(ptedcSéhastien  Cahot  ou  Cabota, 
dans  laquelle  il  se  présente  comme  le  premier  auteur 
de  ce  commerce  en  Itarbarie,  avec  quelques  autres 
circonstances  qui  ne  regardent  que  sa  propre  for- 
tune. 

L'année  suivante,  Windham  entreprit  un  autre 
voyage  à  Zafla  ou  Safll,  et  h  Santa-Cruz.  Comme 
c'était  s'écarter  du  détroit ,  celte  hardiesse;  clKK]ua  si 
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vivement  la  cour  de  Portugal,  qu'elle  menaça  de 
faire  traiter  en  ennemis  tous  les  Anglais  qui  reparaî- 
traient aux  mêmes  lieux.  Cette  menace  n'empêcha 
point  que,  l'année  d'après,  le  même  Windham,  accom- 
pagné d'un  Portugais  nommé  Anes  Pinteado,  ne  for- 
mât le  dessein  d'aller  jusqu'en  Guinée  avec  trois  vais- 
seaux montés  de  cent  quarante  hommes.  Ils  firent  le 
commerce  de  l'or  au  long  de  la  cote;  après  quoi  ils 
prirent  la  résolution  de  s'avancer  jusqu'à  Bénin,  pour 
y  diarger  du  poivre.  Mais  la  chaleur  du  climat  causa 
la  mort  aux  deux  chefs  de  l'entreprise.  Une  partie  de 
leurs  gens  périt  après  eux  de  diverses  maladies;  et  le 
reste,  qui  était  réduit  à  quarante,  revint  à  Plymouth 
avec  peu  de  richesses,  et  un  seul  vaisseau,  après  avoir 
été  forcés  de  brûler  les  deux  autres,  faute  de  mate- 
lots pour  la  manœuvre. 

En  i554,  Jean  Lok  fit  le  voyage  de  Guinée  avec 
trois  vaisseaux;  et  s'étant  borné  au  commerce  des 
cotes,  il  en  rapporta  une  quantité  considérable  d'or 
et  d'ivoire.  Ces  entreprises  furent  renouvelées  presque 
tous  les  ans  par  d'autres  aventuriers;  et  ce  ne  fiit  qu'en 
i585  que  certains  marchands,  ayant  communiqué 
des  vues  plus  régulières  à  la  reine  Elisabeth,  obtinrent 
de  cette  princesse  des  lettres  patentes  pour  le  com- 
merce de  Barbarie  (  i  ).   Cette  première  faveur  fut 

(i)  Ces  patentes  ont  été  recueillies  par  Hakluyt.  La  première  fut  accor- 
dée pour  douze  ans  aux  comtes  de  Warwick  et  de  Leicester,  et  k  trenle- 
deox  marchands  de  Londres;  la  seconde,  pour  dix  ans ,  à  huit  personnes 
d'£xoeBter,  de  Londres  et  d'autres  lieux.  Il  parait,  par  ces  patentes ,  qu'où 
ne  faisait  que  suivre  le  conseil  des  Portugais  qui  résidaient  à  Londres ,  et 
qu'on  avait  déjà  fait  un  voyage  avant  qu'elles  eussent  clé  accordées.  Voy.. 
HaUttyl,  vol.  u ,  p.  1 14  et  122. 


4o8  DUS  PKKHiicHKS  KXPiDITlUJI» 

tuiviu,  vu  1588,  d'uuc  autre  p«niiÎ!isîou  .d«  U  cour 
pour  le  commerce  de  Guinée  entre  les  riviàres  de 
Sanaga  et  de  Gambra.  l'^ilui,  dons  le  cours  de  Yui- 
née  i6o%,  d'autres  marcluinds  obtinrent .  auui  des 
lettres,  qui  leur  accordaient  lu  ]il>erté  de  commercer 
depuis  lu  rivière  di;  Nunnu  ou  Nuimès,  jusqu'au  sud 
de  Sierra-I^one,  c'esl-à-tlire  l'ciipacu  d'environ  cent 
lieues;  et  ce  fut  cette  nouvelle  sociùté  qui  prît  le  jmMD 
de  compagnie  d'Ârri([ue.  i^es  voyages  qui  s'éttkat 
fiùts  sur  cette  C(>te  n'avaient  pas  manqua  d'excÎMlM 
plaiiitcii  des  PoitugaÎB,  Ilakiuyt  nous  a  conservé  1' 
toirtï  du  tous  CCS  dilTerends ,  cl  nous  ne  rejet 
|}oiiil  l'occasion  d'en  rappeler  une  partie,  loi 
s'offrira. 

Les  vues  des  Anglais  s'étcudant  avec  le  aiN 
icurH  entreprises,  ils  résulureut,  surtout  aprèa,tfl 
inutilement  tenté  do  découvrir  un  passage  ou  | 
est  et  au  nord-ouest,  de  pousser  leurs  vuyag«ta 
de  l'Afrique  par  les  voies  qui  étaieni  devetiuesl 
lièrcs  aux  Portugais.  En  iSqi  ,  trois  grand»  Y 
exécutèrent  poui'  la  pi-emière  fois  cv  c 
coniniuudcmcat  du  capitaim-  Uayinondr  Un': 
escadre,  commandoi;  par  le  cupilatot!  "' 
exemple  en  1 596 ,  mai*  avrr  1 
manquait  [Hiiat,  dans  l'interv;! 
d'ctnploycr  des  espions  fort  Im, 
vent  avec  les  flottes  m£| 
ver  la  disposition  d 
toutes  ces  régi 
de  gentilshoi 
(le  ronditionSri 
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Georges  de  Cumberland  à  leur  tête,  obtinrent  de  la 
reine  Elisabeth  une  charte  qui  leur  accordait  la  per- 
mission d  exercer  le  commerce  aux  Indes  orientales, 
sous  le  titre  de  compagnie  de  marchands  aventuriers. 
Depuis  ce  temps-là  il  ne  s'est  point  passé  deux  années 
•sans  qu'on  ait  vu  partir  des  ports  de  l'Angleterre  plu- 
sieurs vaisseaux  pour  cette  riche  pai  tie  du  monde. 
Telle  est  l'origine  du  commerce  oriental  que  les  An- 
.glais  cultivent  aujourd'hui,  et  qui  les  a  placés  en  tête 
de  toutes  les  nations  navigatrices. 

Nous  avons  remarqué  que  long-temps  avant  qu^ils 
eussent  passé  le  cap  de  Bonne-Espérance  dans  leurs 
propres  vaisseaux,  divers  particuliers  de  leur  nation 
avaient  fait  le  voyage  de  llnde,  ou  par  terre,  ou  sur 
les  flottes  mêmes  du  Portugal ,  soit  pour  observer  ce 
qui  se  passait  dans  ces  nouveaux  établissements ,  soit 
pour  y  prendre  quelque  part  au  commerce.  Il  nous 
reste  quantité  de  lettres^  et  plusieurs  relations  de 
ceux  qui  firent  le  voyage  par  terre;  et  ces  pièces  sont 
trop  curieuses  pour  n'en  pas  faire  entrer  quelques 
extraits  dans  cet  ouvrage.  Mais  de  ceux  qui  passèrent 
sur  les  flottes  portugaises ,  il  ne  s'est  conservé ,  ou  du 
moins  Ton  n'a  publié  que  le  voyage  de  Thomas  Ste- 
phens ,  qui  a  pris  la  peine  d'écrire  ses  propres  aventures. 
Cependant  on  y  peut  joindre  la  relation  du  capitaine 
Davis,  qui  servit,  en  iSgS,  de  pilote  aux  marchands 
de  Midelbourg  pour  découvrir  la  route  des  Indes  et 
la  situation  des  Portugais.  Ces  deux  journaux,  qui 
sont  remplis  d'utiles  observations,  méritent  aussi  de 
n'être  pas  négligés. 

Quoique  les  premiers  voyages  des  Anglais  en  Afrique 
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et  dans  les  Indes  offrent  beaucoup  de  yariëté,  il  dc 
faut  pas  s'attendre  à  cette  suite  continuelle  de  nou- 
velles découvertes,  d'actions  extraordinaires ,  de  ba- 
tailles, de  sièges,  et  de  conquêtes,  qui  composent 
l'histoire  des  expéditions  portugaises.  Il  ne  restait 
presque  rien  à  découvrir  pour  les  Anglais.  Leurs 
voyages  n'avaient  guère  d'autre  but  que  le  com- 
merce. Leurs  établissements  se  sont  formés  du  con- 
sentement des  nations  dont  ils  ont  recherché  l'amitié. 
En  un  mot,  ils  n'ont  point  entrepris  de  conquêtes, 
et  toutes  leurs  expéditions  n'ont  été  que  des  en- 
treprises de  marchands.  C'est  peut-être  par  cette  rai- 
son qu'il  n'a  jamais  paru  d'histoire  régulière  des 
voyages  et  des  découvertes  de  la  nation  anglaise, 
comme  les  Portugais  et  les  Espagnols  ont  pris  soin 
d'en  publier  un  grand  nombre.  Cependant  les  mé- 
moires de  la  compagnie  des  Indes,  les  lettres  de  ses 
agents,  et  les  comptes  de  ses  facteurs,  qu'on  ne  peut 
soupçonner  d'infidélité ,  les  relations  particulières  qui 
ont  paru  par  intervalles ,  enfin  les  remarques  que  di- 
vers capitaines  do  vaisseaux  et  d'habiles  pilotes  ont 
publiées  sur  leurs  navigations,  nous  mettront  en  état 
dc  rendre  un  compte  assez  exact  des  principaux 
voyages  et  de  l'établissement  des  Anglais  au  sud  et 
à  l'est. 


PREMIER  VOTAGE  DE  WIHDHAM    (iSSs).        ^It 
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CHAPITRE  II. 

"Voyage  en  Barbarie,  par  le  capitaine  Windham  (i). 

WncDHAM,  ce  père  {p)  de  la  navigation  et  du  com- 
merce des  Anglais  dans  les  mers  éloignées  de  leur  île , 
âait  un  gentilhomme  de  Norfolk,  qui  demeurait  à 
Marshfield  Park,  dans  la  province  de  Sonunerset.  U 
n'était  point  assez  riche  pour  se  charger  seul  des  frais 
d'une  grande  entreprise;  mais  ayant  pris  le  goût  de  la 
mer  et  des  voyages  en  conduisant  à  Mai*oc  les  deux 
princes  maures  (3)  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  précé- 
dent, il  fit  entrer  dans  ses  vues,  par  les  mêmes  espéran- 
ces, plusieurs  personnes  riches  qui  n'étaient  pas  moins 
passionnées  que  lui  pour  augmenter  leurs  richesses. 
On  pomme  sir  John  York,  sir  William  Gérard,  sir 
Thomas  Wroth,  et  deux  marchands  de  Londres  nom- 
més Q>le  et  Lambert» 

Windham  fiit  choisi  pour  commander  trois  vais- 
seaux, qui  mirent  à  la  voile  le  i^^  de  mai  i55a,  à 
King's  Road,  près  de  Bristol.  Celui  qu'il  montait,  et 
dont  il  était  le  principal  propriétaire,  était  d'environ 

(i)  Collection  d'Hakluyt,  tom.  u,  part,  ii,  pag.  8  et  9. 
(a)  On  doit  cette  courte  relation  au  secrétaire,  ou  si  Ton  veut  à  Técri- 
iFain  du  vaisseau  de  Windham ,  qui  se  nommait  Jones. 

(3)  Tai  remarqué  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  ce  premier  voyage. 
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cent  cinquante  tonneaux.  Les  deux  autres  étaient 
moins  considérables,  et  le  troisième  n'était  même 
qu'une  caravelle,  achetée  par  hasard  d'un  Portugais 
qui  s'était  établi  à  Newport,  dans  le  pays  de  Galles; 
mais  il  n'était  pas  surprenant  que  ceux  qui  les 
avaient  équipés  eussent  voulu  risquer  peu,  pour  leur 
coup  d'essai. 

Le  temps  fut  si  favorable ,  qu'après  une  navigation 
de  quinze  jours  on  arriva  au  port  de  Zafîa ,  ou  d'Asafi , 
sur  la  côte  de  Barbarie,  au  trente-deuxième  degré 
de  latitude.  Une  partie  des  marchandises  y  fut  dé- 
chargée pour  être  transportée  par  terre  à  Maroc. 
Après  y  avoir  renouvelé  les  provisions,  on  gagna  un 
autre  port ,  nommé  Santa-Gruz ,  où  l'on  acheva  de  se 
défaire  de  la  cargaison.  Elle  consistait  en  diverses 
étoffes  de  laine ,  en  plusieurs  parties  de  corail , 
d'ambre,  de  jais,  et  d'autres  marchandises  estimées 
des  Maures.  Les  Anglais  trouvèrent  à  Santa-Gruz  un 
vaisseau  français,  qui,  n'étant  point  informé  si  l'An- 
gleterre était  en  guerre  ou  en  paix  avec  la  France, 
se  retira  d'abord  fort  près  de  la  ville  pour  se  mettre  à 
couvert.  On  y  prit  ses  intérêts  jusqu'à  tirer  des  murs 
une  volée  de  canon,  qui  passa  entre  les  mâts  de 
l'escadre  anglaise.  Windham  n'en  ayant  pas  moins 
jeté  l'ancre,  il  lui  vint  une  pinasse  pour  s'informer  qui 
il  était.  Mais  aussitôt  que  les  Maures  eurent  appris 
qu'il  avait  fait  le  même  voyage  l'année  précédente,  et 
qu'il  était  venu  avec  la  permission  de  leur  roi ,  toutes 
les  défiances  se  changèrent  en  amitié.  Peu  de  jours 
après  son  arrivée,  le  vice-roi,  qui  se  nommait  Sibill 
Maqachc ,  vint  le  visiter  avec  beaucoup  de  politesse. 
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Cependant  divers  obstacles  retardèrent  si  long-temps 
la  cargaison ,  qu'il  se  passa  trois  mois  avant  qu'on 
pût  rassembler  le  sucre,  les  dattes,  leâ  amandes  et 
les  autres  marchandises  qu^il  devait  recevoir  en 
échange.  On  était  alors  dans  la  plus  grande  chaleur 
dé  Tété,  et  plusieurs  de  ses  gens  s'en  ressentirent  par 
diverses  maladies  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  ne  perdre 
personne. 

Lies  trois  vaisseaux  ayant  quitté  le  port,  pour 
attendre  un  vent  favorable,  celui  de  Windham  fit  bien- 
tôt une  voie  d'eau,  qui  l'obligea  de  relâcher  à  Lance- 
rote,  du  coté  de  Forte  Ventura.  Les  habitants  s'ima- 
ginèrent, à  la  vue  de  la  caravelle,  qu'elle  avait  été 
prise  sur  leur  nation.  Ils  fondirent  sur  quinze  ou 
seize  Anglais  qui  étaient  descendus  au  rivage ,  et  sur 
soixante-dix  caisses  de  sucre  dont  on  avait  soulagé  le 
vaisseau  de  Windham.  Le  sucfre  fiit  pillé ,  et  les  An- 
glais arrêtés.  Windham  fit  avancer  ausitôt  ses  trois  cha- 
loupes remplies  de  soldats,  qui  tuèrent  dix-huit  Espa- 
gnols, mirent  le  reste  en  fuite,  et  leur  enlevèrent 
leur  gouverneur ,  vieillard  de  soixante-dix  ans.  Mais 
la  chaleur  de  Faction  leur  ayant  fait  oublier  qu'ils 
étaient  mal  pourvus  de  munitions,  ils  se  virent  pour- 
suivis à  leur  tour  par  des  ennemis  mieux  armés,  qui 
leur  tuèrent  six  hommes  dans  leur  retraite.  On  prit 
enfin  le  parti  de  s'expliquer ,  et  l'on  convint  que  les 
prisonniers  anglais  seraient  échangés  pour  le  vieux 
gouverneur.  Ainsi  la  paix  et  l'amitié  succédèrent  à  la 
guerre;  ce  qui  n'empêcha  point  les  Anglais  d'exiger 
un  certificat  par  écrit,  du  dommage  qu'ils  avaient 
souffert;  et  l'on  ne  manqua  point,  à  leur  retour,  de 
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le»  en  faire  dédommager  par  les  marchand»  espagoo!» 
qui  se  trouvèrent  h  Londres. 

En  s^éloignant  de  File,  ils  aperçurent  le  Cacafuiyo, 
et  d^autres  vaisseauiL  de  l'armée  portugaise ,  qui  ve- 
naient jeter  Fancre  dans  le  même  lieu«  CTétait  une 
raison  de  précipiter  leur  course  avec  toute»  leurs 
voiles;  car  ils  n'ignoraient  pas  combien  les  Portugais 
étaient  ofTensés  de  leur  nouveau  commerce  avec  la 
Barbarie.  Ils  employèrent  plus  de  sept  semaines  k 
regagner  les  cotes  d'Angleterre  ;  et^  le  vent  les  ayant 
forcés  de  relâcher  k  Plymouth ,  ils  n'arrivèrent  k  Lon- 
ilres  que  vers  la  fin  du  mois  d'octobre. 


CHAPITRE  IIL 

VojftgG  l'fi  (îni'inée  rt  k  Bénin ,  en  i553. 

Les  Anglais  (i)  applaudirent  si  généralement  ao 
second  essai  de  Windham ,  que  Fhonneur  de  reodk 
son  nom  immortel  dans  sa  patrie  devint  pour  kii  an 


(i)  La  rdation  de  ce  ▼ojrtge  «  été  puMiée  pour  la  yrauiètt  tokf  wm 
odle  do  précédent  y  par  Ilkhin-d  Kden,  din»  ira  petit  rMoeilqiriftiltéiii' 
prisé  en  15^7,  avec  plosiemn  addition»,  par  le»  «oim  de  Kidiani  Wifo' 
Haldayt  k*  a  in»érée»  tonte»  deux  dan»  »a  rofleetjani  tcpm.  tt^  pffl  Of 
pcg,  f  o  et  II.  M.  Eden  avertit  dan»  »a  préface  qu'il  a  reçu  letsilMvi 
de  gen»  eomm»  et  reapecfés,  qai  avaient  pvi»  la  peine  de  le»  ramendifer*  U 
titre  de  Wille»  e»t  en  langage  de  ce  tenip»-]ii  :  Hiêtorye.  of  TrawrjU  m  ^ 
H^estandEastlnflies,  etc.,  hy  Kdenand  WiUex,  /W,^  p.  Ilfi.  V.ovnW 
fst  précédé  d*nne  description  de  l'Afrique, 
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Cependant  divers  obstacles  retardèrent  si  long-temps 
la  cargaison ,  qu'il  se  passa  trois  mois  avant  qu'on 
pût  rassembler  le  sucre,  les  dattes,  led  amandes  et 
les  autres  marchandises  qu'il  devait  recevoir  en 
(krhange.  On  était  alors  dans  la  plus  grande  chaleur 
dé  Fêté,  et  plusieurs  de  ses  gens  s'en  ressentirent  par 
diverses  maladies  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  ne  perdre 
personne. 

Les  trois  vaisseaux  ayant  quitté  le  port,  pour 
attendre  un  vent  favorable,  celui  de  Windham  fit  bien- 
tôt une  voie  d'eau,  qui  l'obligea  de  relâcher  à  Lance- 
rote,  du  coté  de  Forte  Ventura.  Les  habitants  s'ima- 
ginèrent, à  la  vue  de  la  caravelle,  qu'elle  avait  été 
prise  sur  leur  nation.  Ils  fondirent  sur  quinze  ou 
seize  Anglais  qui  étaient  descendus  au  rivage ,  et  sur 
soixante-dix  caisses  de  sucre  dont  on  avait  soulagé  le 
vaisseau  de  Windham.  Le  sucfre  fut  pillé ,  et  les  An- 
glais arrêtés.  Windham  fit  avancer  ausitôt  ses  trois  cha- 
loupes remplies  de  soldats,  qui  tuèrent  dix-huit  Espa- 
gnols, mirent  le  reste  en  fuite,  et  leur  enlevèrent 
leur  gouverneur ,  vieillard  de  soixante-dix  ans.  Mais 
la  chaleur  de  Faction  leur  ayant  fait  oublier  qu'ils 
étaient  mal  pourvus  de  munitions,  ils  se  virent  poup- 
siaivis  à  leur  tour  par  des  ennemis  mieux  armés,  qui 
leur  tuèrent  six  hommes  dans  leur  retraite.  On  prit 
enfin  le  parti  de  s'expliquer ,  et  l'on  convint  que  les 
prisonniers  anglais  seraient  échangés  pour  le  vieux 
gouverneur.  Ainsi  la  paix  et  l'amitié  succédèrent  à  la 
guerre  ;  ce  qui  n'empêcha  point  les  Anglais  d'exiger 
un  certificat  par  écrit,  du  dommage  qu'ils  avaient 
souffert;  et  l'on  ne  manqua  point,  à  leur  retour,  de 
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sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique.  11  y  a  même  assez 
d'apparence  que  la  cour  de  Lisbonne  avait  ëtë  secrè- 
tement informée  que  les  deux  bâtiments  anglais  mé- 
ditaient quelque  projet  nuisible  au  Portugal,  quoique 
rien  ne  f^t  plus  éloigné  de  l'intention  des  deux  capi- 
taines; et  le  galion,  qui  n'était  parti  vraisemblable- 
ment que  pour  les  observer ,  aurait  peut-être  profité 
de  l'occasion  d'arrêter  leur  course  à  Madère,  s'ils 
n'eussent  paru  assez  forts  et  assez  résolus  pour  se  (aire 
redouter. 

Jusque-là ,  Windham  s'était  conduit  avec  Pinteado 
d'une  manière  qui  n'avait  pu  diminuer  l'opinion  qu'il 
lui  avait  fait  prendre  de  son  caractère.  Mais  aussitôt 
qu'ils  eurent  passé  Madère,  il  changea  de  conduite 
et  de  langage.  Non-seulement  il  prit  le  commande-, 
ment  sur  lui  seul;  mais,  s'expliquant  dans  des  termes 
durs  et  grossiers,  et  ne  craignant  point  d'abuser  de 
l'ascendant  qu'il  avait  sur  un  équipage  compose  d'An- 
glais ,  pour  ôter  tous  ses  droits  à  ce  vertueux  étraui- 
ger,  il  le  réduisit  presque  à  l'état  d'un  simple  matelot 
Rien  n'était  plus  capable  de  mortifier  un  Portugais, 
dont  on  connaissait  la  sensibilité  pour  l'honneur. 

Les  deux  vaisseaux  relâchèrent  à  Saint-Nicolas,  une 
des  îles  du  cap  Vert,  pour  y  prendre  des  provisions 
de  chair,  qui  ne  purent  être  que  des  chèvres  sauvages; 
car  cette  île  en  est  remplie ,  et  n'a  presque  point  d'autres 
animaux.  Us  poursuivirent  leur  course  dans  la  saison 
des  plus  grandes  chaleurs;  et,  pour  attendre  le  tejjfps 
qu'elles  diminuent  en  Guinée,  ils  s'arrêtèrent  dans 
plusieurs  îles  désertes.  Mais  l'ignorance  de  Windham, 
qui  ne  prenait  plus  conseil  que  de  son  orgueil  et  de 
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son  caprice,  les  y  fit  demeurer  trop  long-temps.  Enfin 
ils  tombèrent  à  l'embouchure  de  la  grande  rivière  de 
Sestos,  sur  la  côte  de  Guinée,  où  ils  auraient  pu  faire 
leur  cargaison  du  fruit  de  cette  contrée,  qui  est  une 
espèce  de  poivre  fort  chaud ,  et  dont  la  figure  ressem- 
ble à  celle -de  la  figue  (i).  Cette  sorte  d'épices  est  fort 
estimée  dans  les  pays  froids ,  et  peut  s'acheter  en  Guinée 
par  des  échanges  fort  avantageux.  Mais  tous  les  Anglais 
de  l'équipage,  entraînés  par  leur  imprudent  capitaine, 
dédaignèrent  un  bien, selon  eux,  si  méprisable  en  com- 
paraison de  l'or  dont  ils  étaient  altérés,  et  demandè- 
rent de  pousser  plus  loin  leur  navigation.  On  avança 
l'espace  d'environ  cent  lieues  vers  la  Cote^'Or,  oîi, 
sans  s'approcher  trop  d'un  fort  portugais  situé  sur  la 
rivière  de  Mina,  on  se  procura,  pour  des  marchan- 
dises de  peu  de  valeur,  le  poids  de  cent  cinquante 
livres  d'or.  Toute  la  cargaison  qu'on  avait  apportée 
d'Europe  aurait  pu  être  changée  pour  ce  précieux 
métal,  si  les  avis  dePinteado  eussent  été  suivis;  mais 
Windham,  incapable  de  raison ,  voulut  pousser  jus- 
qu'à Bénin,  qui  est  cent  cinquante  lieues  au-delà,  et 
directement  sous  la  ligne.  En  vain  Pinteado  lui  en  re- 
présenta le  danger;  il  n'obtint  pour  réponse  que  des 
injures  et  des  menaces. 

Son  intention  était  de  ménager  l'équipage,  parce 
qu'étant  informé  des  qualités  du  climat,  il  savait  qu'il 

(i)  L'arbrisseau  qui  le  porte  ne  s*élère  pas  plus  d*un  pied  et  demi  ou 
deux  pieds  au-dessus  de  la  terre.  Le  finit  est  rouge  comme  du  sang,  lors- 
qu'il est  recueiUi.  Ce  n'est  qu'une  cosse  remplie  de  grains.  Cest  Xamomum 
^ranum  paradisi  de  Linné ,  nomme  vulgairement  maniguelte.  Ce  n'est , 
snhrant  Lamarck,  qu'une  variété  de  l'amo/R^m  cardamomum. 
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étsLit  ëgalmnent  dangereux  d'y  arriver  trop  tard  ou 
trop  tôt.  Si  Ton  arrivait  trop  tard,  on  8*y  trouvait  au 
temps  du  rossia,  c'est-à-dire  de  l'hiver  du  pays,  qui 
n'est  pas  dangereux  par  le  froid,  mais  par  une  espèce 
de  chaleur  étouffante  qui  produit  un  air  si  corrompu 
que  les  habits  y  pourrissent  sur  le  dos.  Si  Ton  arri- 
vait trop  tôt,  il  fallait  s'attendre  aux  plus  terribles 
ardeurs  du  soleil;  seule  raison  qui  avait  retardé  leur 
course.  Mais  Pinteado  n'étant  point  écouté,  on  gagna 
la  rivière  de  Bénin ,  oîi  l'on  jeta  l'ancre. 

Pinteado,  un  autre  Portugais  nommé  Francisco, 
Lambert,  gentilhomme  anglais,  et  d'autres  particuliers 
des  deux  vaisseaux,  se  mirent  dans  leur  pinasse  pour 
remonter  la  rivière.  Ils  en  suivirent  les  bords  pendant 
cinquante  ou  soixante  lieues ,  dans  le  dessein  d^aller 
jusqu'à  la  ville  capitale.  Mais,  étant  descendus  sur  le 
rivage  pour  y  lier  quelque  commerce  avec  les  nègres, 
ils  furent  conduits  par  terre  à  la  cour,  qui  n'était  plus 
qu'à  douze  lieues. 

En  arrivant,  ils  furent  présentés  au  roi,  dans  un 
cercle  fort  nombreux  de  spectateurs,  qui  s'empres- 
saient pour  les  voir.  Ce  prince  leur  parut  moins  noir 
que  le  reste  de  ses  sujets.  Il  était  assis  dans  une  {grande 
salle,  dont  les  murs  étaient  de  terre,  et  qui  n*airait 
aucune  fenêtre  ;  mais  à  la  voûte ,  qui  était  de  plandies 
légères,  il  y  avait  des  ouvertures  en  forme  d^entonnoirs, 
pour  la  communication  de  l'air.  Le  roi  est  servi  avec 
beaucoup  de  respect.  Ses  courtisans  n'osent  le  regar- 
der au  visage.  Ils  sont  assis  à  plate  terre,  les  coudes 
appuyés  sur  leurs  genoux,  et  la  tête  penchée  sur  Idirs 
mains,  dont  ils  se  cachent  le  visage.  Ils  ne  lèvent 


DE    WINDHAM    (l553).  4^9 

jamais  les  yeux  que  lorsqu'ils  sont  appelés  par  leur 
nom.  Alors,  s'approchant  du  roi,  ils  reprennent  la 
même  posture  pour  l'écouter;  et  lorsqu'ils  se  retirent, 
ils  rampent  en  arrière  avec  le  même  respect,  parce 
<|ue  c'est  un  crime  de  lui  tourner  le  dos. 

Les  Anglais  eurent  la  permission  de  se  tenir  de- 
'bout;  et  les  caresses  du  monarque  africain  leur  inspi- 
rèrent de  la  confiance.  Il  leur  demanda  en  portugais, 
-qu'il  avait  appris  dès  son  enfance,  ce  qui  les  amenait 
dans  ses  états.  Pinteado  répondit  qu'ils  étaient  mar- 
<jiands,  et  qu'ils  venaient  pour  faire  l'échange  des 
richesses  de  leur  pays  contre  les  siennes.  Cette  propo- 
sition fut  si  agréable  au  roi,  qu'il  leur  offrit  sur-le- 
champ  de  leur  faire  voir  ce  qu'il  y  avait  de  poivre  dans 
ses  magasins,  à  condition  qu'ils  flssent  apporter  aussi 
quelques  essais  de  leurs  marchandises.  Pinteado  fît 
aussitôt  venir  quelques  Anglais  de  la  pinasse,  avec 
diverses  sortes  de  petite  bijouterie.  Le  roi  en  parut 
satisfait.  Il  promit  que  la  cargaison  de  poivre  serait 
prête  dans  l'espace  de  trente  jours  ;  et  si  les  deux  vais- 
seaux anglais  n'avaient  point  assez  de  marchandises 
pour  rendre  la  valeur  égale,  il  offrit  de  leur  faire 
crédit  jusqu'à  leur  retour.  En  même  temps  il  donna 
des  ordres  pour  faire  rassembler  tout  le  poivre  qui 
était  aux  environs.  Il  ne  s'en  trouva  que  trente  ou 
quarante  quintaux  dans  ses  magasins;  mais,  dans  le 
cours  du  mois,  la  ville  et  les  lieux  voisins  en  fourni- 
rent une  quantité  suffisante. 

Dans  cet  intervalle,  les  Anglais  des  deux  vaisseaux, 
s'abandonnant  à  leurs  appétits  déréglés,  mangèrent 
toutes  sortes  de  fruits  à  l'excès,  et  n'usèrent  pas  du 

27. 
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vin  de  palmier  avec  plu»  de  mënagemcnt.  Abaiim  par 
Ja  chaleur,  qui  se  faisait  sentir  la  nuit  comme  le  jour, 
ils  ne  se  refusaient  pas  non  plus  le  plaisir  d^être  sans 
cesse  dans  Teau ,  qu'ils  croyaient  propre  à  les  rafraî* 
chir.  Mais,  loin  d'y  trouver  du  soulagement,  ih  s'aper* 
curent  trop  tard  que  le  remède  était  plus  dangereux 
que  le  mal.  Ils  se  trouvèrent  attaqués  de  fièvres  aiguës, 
et  d'une  enflure  si  mortelle,  que  ceux  qui  en  étaient 
saisis  périssaient  sans  ressource.  Il  en  mourait  régU' 
lièrement  trois  ou  quatre,  et  jusqu'à  cinq  par  jour. 
Windham ,  voyant  disparaître  ses  gens  avec  cette  ra- 
pidité, envoya  promptement  avertir  Pinteado  et  ses 
compagnons  qu'il  fallait  quitter  cette  pernicieuse  cote. 
Us  lui  firent  répondre  qu'il  dépendait  de  lui  de  rendre 
ses  gens  plus  modérés,  en  leur  faisant  observer  une 
discipline  plus  exacte;  qu'ils  avaient  déjà  rassemblé 
une  riche  provision  de  poivre,  et  qu'ils  en  espéraient 
beaucoup  davantage;  qu'il  fallait  considérer  de  quelle 
importance  il  était  de  tirer  tout  l'avantage  possible 
de  ce  premier  voyage ,  et  ne  pas  ruiner  les  espérances 
communes  par  un  excès  de  précipitation^  Mais  Win- 
dham, choqué  de  la  résistance  qu'on  apportait  ji  ses 
ordres,  leur  fit  protester  que,  s'ils  tardaient  à  revenir, 
il  mettrait  à  la  voile  sans  les  attendre.  Pinteado  se  flatta 
de  le  persuader  par  de  bonnes  raisons,  et  retourna 
seul  aux  vaisseaux,  dans  cette  espérance.  Avant  qu'il 
fût  arrivé,  le  furieux  Windham  brisa  de  rage  sa  caisse 
de  remèdes,  et  tous  les  instruments  qu'il  avait  appor- 
tés pour  la  navigation ,  sans  lui  rien  laisser  de  ce  qui 
pouvait  servir  à  sa  santé  et  à  son  retour.  Cet  empor- 
tement venait  (\v,  la  crainte  où  il  était  lui-même  de 
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ne  jamais  quitter  cette  cote.  En:  effet*,  la  maladie , 
dont  il  commençait  à  se  ressentir,  l'emporta  peu  de 
jours  après.  Pinteado,  le  trouvant  mort  à  son  arrivée, 
n'en  pleura  pas  moins  un  homme  qu  il  avait  regardé 
long-temps  comme  son  ami. 

Cependant  le  désordre  ne  cessa  point  par  la  mort 
de  son  premier  auteur.  Plusieurs  matelots ,  et  même 
quelques  officiers,  s'emportèrent  contre  le  capitaine 
portugais  jusqu'à  le  traiter  de  juif,  et  lui  reprocher 
de  ne  les  avoir  amenés  dans  un  pays  si  dangereux  que 
pour  les  y  faire  tous  périr;  d'autres  tirèrent  l'épée,  en 
ofirant  dîe  lui  ôter  la  vie.  Comme  ils  insistaient  tou- 
jours à  partir,  il  se  réduisit  à  leur  demander  le  temps 
de  faire  revenir  les  marchands  qui  étaient  demeurés 
auprès  du  roi  :  cette  prière  fut  rejetée.  Enfin,  il  les 
conjura  de  lui  laisser  du  moins  une  chaloupe,  avec 
quelques  vieilles  pièces  de  voile,  en  leur  promettant 
de  ramener  leurs  compagnons  en  Angleterre.  Rien 
n'ayant  pu  les  toudier,.  il  se  servit  d^un  nègre  du  pays 
pour  écrire  aux  marchands  à  quelle  violence  il  était 
exposé,  et  leur  promettre  que,  si  l'on  ménageait  du 
moins  sa  vie,  il  viendrait  incessamment  les  chercher. 
lies  mutins  ne  tardèrent  point  à  le  faire  monter  à  bord 
malgré  lui  :  il  fut  relégué  dans  la  cabane  des  valets, 
et  traité  si.  indignement  qu'il  ne  recevait  sa  nourriture 
que  de  la  pitié  de  cette  vile  canaille.  Les  maladies 
ayant  tellement  diminué  l'équipage  qu'il  ne  restait 
plus  assez  de  matelots  pour  la  manœuvre,  ceux  qui 
avaient  conservé  leur  santé  brûlèrent  un  des  deux 
vaisseaux,  et  partirent  six  ou  sept  jours  après.  Pin- 
teado, pénétré  jusqu'au  fond  du  cœur  du  cruel  trai- 
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tentent  qu'il  recevait,  mourut  de  diagrin  et  de  lan-^ 
gueur.  Ses  bourreaux  arrivèrent  enfin  à  Plymouth  ; 
mais,  d'environ  cent  quarante  qu'ils  étaient  à  leur  dé- 
part pour  l'Afrique ,  il  n'en  restait  pas  plus  de  trente- 
neuf. 

Eden,  historien  de  ce  voyage,  touché  d'^ne  vive 
compassion  pour  le  sort  de  Pinteado,  raconte^  à  la  fin 
de  sa  relation ,  ce  qui  s'était  passé  entre  la  cour  de 
Lisbonne  et  ce  vertueux  Portugais.  Après  avoir  été 
long-temps  emprisonné  sur  de  fausses  accusations ,  ii 
avait  obtenu  la  liberté,  à  la  sollicitation  du  confes- 
seur du  roi,  qui  avait  fait  connaître  manifestement 
son  innocence.  Le  roi,  se  repentant  de  sa  sévérité,  lui 
avait  accordé  un  brevet  de  gentilhomme  ordinaire  ^àt 
sa  maison,  avec  une  pension  et  d'autres  faveurs.  Ge 
fait  est  vérifié  par  le  brevet  même,  qui  se  trouve  in- 
séré dans  £den  et  dans  la  collection  d'Hakluyt ,  et  par 
des  lettres  authentiques  de  dom  Louis,  infant  de  Por» 
tugal,  datées  le  8  décembre  i552,  par  lesquelles  ce 
prince  avait  la  bonté  d'assurer  Pinteado,  qui  s'était 
alors  réfugié  en  Angleterre ,  que  le  roi  lui  pardonnait 
sincèrement,  et  que  non-seulement  il  avait  eu  tort  de- 
sortir  du  royaume  après  sa  prison,  mais  qu'il  pouvait 
y  revenir,  avec  certitude  d'y  être  glorieusement  ean- 
ployé.  Eden  rend  témoignage  qu'il  a  vu  l'original  du 
brevet  et  des  lettres  entre  les  mains  de  son  attni  Nico- 
las Liese,  à  qui  Pinteado  les  avait  laissés  en  ^partant 
pour  le  voyage  de  Guinée.  U  ajoute  que,  malgré  des 
invitations  si  avantageuses,  Pinteado  n'avait  pu  se  dé- 
terminer à  retourner  dans  sa  patrie,  ni  même  à  se 
trouver  sans  témoins  dans  la  compagnie  d'un  Portu- 
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gais ,  parce  qu'il  avait  reçu  des  avis  secrets  qu'où  en 
voulait  à  sa  vie. 
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CHAPITRE  IV. 

Secoud  voyage  en  Guinée,  par  le  cipîtaine  Jean  Lok  (i), 

en  i554« 


Eden  observe  que  comme  il  s'est  moins  attaché, 
dans  le  voyage  précédent ,  au  cours  de  la  navigation 
<{u'aux  circonstances  historiques,  son  dessein,  dans 
cdui-ci ,  est  de  suivre  exactement  les  remarques  d'un 
pilote  fort  habile ,  qiii  eut  la  principale  direction  de 
la  flotte ,  et  qui  rédigea  toutes  les  observations  par 
écrit.  Les  aventuriers  furent  le  chevalier  Georges 
Bume,  le  chevalier  Jean  York,  Thomas  Lok,  Antoine 
Hidunan  et  Edouard  Castelin.  Eden  prend  soin  d'a- 
vertir que  les  hauteurs  furent  prises  avec  de  bons  in- 
struments ;  mais  il  paraît  néanmoins  qu'il  s'y  est 
glissé  plus  d'une  erreur. 

Le  1 1  d'octobre  i554,  on  sortit  de  la  Tamise  avec 
trois  vaisseaux,  la  Trinité,  de  cent  quarante  tonneaux, 
le  Barthélémy,  de  quatre-vingt-dix,  et  le  Saint- Jean- 
l'Évangéliste,  de  cent  quarante:  il  y  avait  aussi  deux 

(i)  Eu  attribuant  le  fond  de  cette  relation  à  Jean  Lok,  on  suit  le  témoi- 
gnage de  HakJuyt ,  t.  u ,  part,  u ,  p.  1 4  et  suiv.  ;  mais  la  première  éditiuii 
de  cet  ouvrage  portait  le  nom  de  Robert  Gainsh,  pilote  du  Saiut-Jcan-rË- 
vangéliste.  Eden  n'en  était  que  Tcditeur. 
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pinasses,  dont  l'uue  fit  naufrage  sur  les  cotes  d'Angle* 
terre.  On  s'arrêta  quatorze  jours  à  Douvres ,  et  trois 
ou  quatre  à  Ry  e  ;  on  toucha  encore  à  Darmouth ,  après 
quoi  l'on  mit  à  la  voile  en  haute  mer. 

On  se  trouva  le  1 7  de  novembre  à  la  vue  de  l'île 
de  Madère,  qui  parait  fort  haute  du  côté  nord-nord- 
est,  et  qui  est  au  contraire  très-basse  du  côté  sud- 
sud-est,  où  elle  jette  une  longue  pointe.  Â  l'ouest,  on 
aperçut  quantité  de  ruisseaux  qui  descendent  des 
montagnes,  et  des  campagnes  d'une  grande  blancheur. 
On  vit  aussi  quelques  maisons  blanches  au  sud-est.  Le 
sommet  de  la  montagne  paraiss^t  fort  esoarpé.  Au 
nord-est,  on  découvrit  une  petite  baie  qui  a  Tappa- 
i*ence  d'un  port,  et  quelques  ouvertures  dans  la  mon- 
tagne qui  est  au-dessus  de  la  baie.  On  vit  encore  un 
grand  rocher  à  peu  de  distance  du  rivage. 

Le  19,  à  midi,  on  eut  la  vue  des  iles  Canaries, 
dont  la  première,  qui  est  celle  de  Palma,  est  au  vingt- 
huitième  degré  (i).  Elle  s'élève  en  rondeur,  ets'étemd 
au  sud-est  et  au  nord-ouest.  La  partie  du  nord-ouêst 
est  la  plus  basse:  dans  celle  du  sud,  elle  a  deux  mon- 
tagnes rondes  qui  se  suivent.  On  compte  cinquante- 
sept  lieues  entre  la  partie  sud-est  de  l'île  de  Madère  et 
la  partie  nord-ouest  de  File  de  Palma  (2).  La  flotte , 
portant  au  sud  et  au  sud-quart-d'ouest,  découvrait  li- 
brement TénerifTc  et  les  autres  Canaries.  La  partie 
sud-est  de  l'île  de  Palma  est  éloignée  d'environ  vingt 

(i)  vingt-huit  degrés  quarante  minutes. 

(a)  Madère  étant  à  trente-deux  degrés  quarante  minutes  de  latitude,  ii 
y  a  trois  degrés  au  moins  de  distance  entre  ces  deux  iles,  c*e8t-à-dir» 
soixante  lieues  mai'iues  au  moins. 
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lieues  du  nord'-nord-est  de  Tëneriife,  qui  est  située 
comme  la  grande  Canarie,  et  la  partie  ouest  de 
Forte  Ventura ,  à  vingt-sept  degrés  et  demi.  Gomera 
est  une  fort  belle  île,  mais  remplie  de  monts  escarpés. 
Sa  situation  est  à  Fouest-sud-ouest  de  TénerifFe;  et  le 
cours  de  la  navigation ,  en  passant  entre  les  deux , 
est  sud-quart-d'est.  Dans  la  partie  méridionale  de  Go- 
mara  on  découvre  une  ville.  Téneriffe  est  une  île  fort 
élevée,  dont  le  nom  est  célèbre  par  son  pic,  c'est-à- 
dire  par  une  montagne  d'une  prodigieuse  hauteur, 
qui  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre,  et  dont  le  sommet , 
pendant  toute  l'année ,  est  continuellement  couvert 
de  neige.  La  flotte  fut  arrêtée  ici  par  un  calme  qui 
dura  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures 
après  midi. 

Des  Canaries  on  remit  à  la  voile  sud-quart-est,  et 
l'on  fit  cent  lieues  pour  gagner  le  cap  de  las  Barbas , 
au  nord  du  cap  Blanc,  qui  est  à  vingt-deux  degrés  et 
demi.  La  côte  est  fort  plate  aux  environs  du  cap;  on 
y  trouve  seize  et  dix-sept  brasses  d'eau.  Tout  l'espace 
qui  est  jusqu'à  sept  ou  huit  lieues  de  la  rivière  do 
Ouro  est  fréquenté  par  les  Espagnols  et  les  Portugais , 
qui  y  font  le  commerce  du  poisson  pendant  le  mois 
de  novembre.  De  là  on  porta  au  sud-sud-ouest  et  au 
sud-ouest-quart-d'ouest,  jusqu'au  vingtième  degré  et 
demi ,  sans  s'écarter  de  plus  de  sept  lieues  du  rivage. 
On  suivit  ensuite  directement  au  sud  jusqu'au  trei- 
zième degré,  sans  se  croire  à  plus  de  vingt-cinq  lieues 
de  la  cote. 

Le  i®^  de  décembre,  étant  à  treize  degrés,  on  con- 
tinua sud-quart-est  jusqu'au  4  après  midi ,  qu'on  se 
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trouva  à  neuf  degrés  vingt  minutes,  et  par  estimation 
à  trente  lieues  ouest -sud -ouest  des  bancs  de  rio 
Grande,  qui  ont  trente  lieues  de  longueur.  Le  4?  oot 
commença  à  pousser  au  sud-est  jusqu^au  9 ,  qu'on  sui- 
vit est-sud-est;  et,  se  trouvant  le  i4  à  cinq  degrés 
trente  minutes ,  on  jugea,  par  le  calcul,  qu'on  pou- 
vait être  à  trente-six  lieues  des  côtes  de  Guinée.  Le  19, 
on  tint  est-quart-nord  à  la  distance  d'environ  dix-sept 
lieues  du  cap  Mesurado,  qui  fait  &ce  à  l'est-nord-est, 
et  la  rivière  Sestos  à  l'est. 

Le  ai ,  on  tomba  au  sud-est  du  cap  Mesurado,  k 
deux  lieues  de  distance.  Ce  cap ,  qui  s'élève  par  la 
pointe  avec  la  figure  d'une  tête  de  marsouin,  se  dé- 
couvre aisément.  Il  est  presque  à  six  degrés.  On  v<Ht 
du  même  côté  trois  grands  arbres,  qui  sont  les  seuls 
sur  une  côte  uniquement  composée  de  sable.  Le  aa ,  on 
jeta  l'ancre  à  l'embouchure  de  la  rivière  Sestos,  où 
l'on  demeura  jusqu'au  29.  On  fit  partir  d'avarice  la 
pinasse  pour  la  rivière  Dolce,  dans  la  vue  d'y  fiiirc 
les  premières  ouvertures  et  les  préparatifs  du  com- 
merce. 

On  compte  de  l'une  de  ces  rivières  à  l'autre  vingt- 
cinq  lieues.  Celle  de  Sestos  est  aisée  à  reconnaître 
par  une  multitude  de  rocs  qui  se  présentent  au  sud- 
est.  On  trouve  aussi ,  à  l'entrée  de  la  rade,  six  ari^res 
qui  n'ont  aucunes  feuilles.  Cette  entrée,  qui  est  fort 
étroite,  a  ses  dangers  par  un  roc  qui  demande  des 
précautions.  Toute  la  côte,  entre  le  cap  de  Monte  (i) 
et  le  cap  de  las  Palmas,  s'étend  au  sud-est-quart- 

(i)  Cape  Mouiit  des  Anglais ,  un  peu  à  l'ouest  du  cap  Mesurado. 
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d'est,  et  nord-ouest-quart-d'ouest.  Il  s'y  rencontre  des 
rocs  qui  en  sont  éloignés  juscju'à  deux  lieues ,  sur- 
tout depuis  la  rivière  Sestos  jusqu'au  cap  de  las 
Pftknas. 

L'espace  de  vingt-cinq  lieues,  qui  sont  entre  les 
rivières  Sestos  et  Dolce,  s'appelle  Cakeado.  On  y 
trouve  au  sud-est  deux  endroits,  l'un  nommé  Chagro, 
l'autre  Ghae ,  où  l'eau  fraîche  est  en  abondance.  Il  y 
a  a^ossi  une  fort  bonne  rade,  qui  se  nomme  Saint- 
Vinceat,  vis-à-vis  de  laquelle  est  un  roc  caché  sous- 
FeaH,  à  deux  lieues  et  demie  du  rivage.  Au  sud-est  de 
ce  roc  on  voit  une  île  qui  en  est  à  trois  ou  quatre 
lieute,  mais  qui  n'est  pas  à  plus  d'une  lieue  de  la 
oôle;  et  vers  l'est-sud-est  de  cette  île  on  découvre  tout 
à  la  fins  un  autre  roc  qui  s'élève  au-dessus  de  l'eau , 
et  r^embouchure  de  la  rivière  Dolce.  Le  côté  nord- 
ouest  de  eette  rivière  est  un  pays  plat  et  couvert  de 
sable.  Le  côté  sud-est  a  l'apparence  d'une  île,  mais 
ne  présente  aucun  arbre.  Le  fond  est  excellent  dans 
ce  lieu  ,^t  n'a  pas  moins  de  treize  ou  quatorze  brasses. 
On  y  jeta  l'ancre  le  3 1  de  décembre  (  i  ).  Il  faut  re- 

(i)  Aucun  de  ces  noms  ni  aucune  de  ces  iles  ne  se  retrouvent  sur  les 
cartes  ;  toutes  paraissent  être  défectueuses  et  insuffisantes  dans  cette  partie. 
Sur  la  carte  d'Afrique  de  Purdy,  la  distance  indiquée  porterait  à  la  ri- 
nère  Settra^^rou,  ou  Seti'e-Crou;  mais  on  ne  voit  ni  golfe,  ni  éctieil,  ni 
Ue  'dans  cet  espace.  La  carte  de  Samito  nous  indique  un  estuaire  et  plu- 
âenrs  petites  lies ,  et  le  fleuve  Saint-Bernard  de  cette  carte  pourrait  corres- 
pondre au  fleuve  Saint-Vincent.  D'Anville  ne  marque  non  phis  aucune  ile 
ni  ncim  de  ces  détails  dans  sa  carte  d'Afrique  ;  mais  on  les  trouve  sur  des 
cartes  de  la  côte  de  Guinée,  dres^sées  en  1 7  ag  et  en  1 7  7  5.  Au  sud  de  Bio-do- 
Cestos ,  et  près  de  Tembouchure  de  la  rivière  Sanguin ,  notre  géographe  a 
placé  deux  petits  écueils  qu'il  nomme  les  Cagados.  Go  sont  les  Cakeado  de 
notre  voyageur.  Entre  les  Cagados  et  le  Rio-do-Cestos,  et  à  l'embouchure  4e 
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marquer  que  le  cap  de  las  Palmas  est  la  partie  la  plus 
méridionale  de  toute  la  côte  de  Guinée,  et  qu'il  est  à 
quatre  degrés  un  tiers. 

On  remit  à  la  voile  le  3  de  janvier.  Depuis  le  cap 
de  las  Palmas  jusqu'à  celui  de  Tres-Puntas,  la  cote 
est  belle,  et  la  navigation  sans  danger.  A  vingt-cinq 
lieues  du  premier,  on  s'aperçoit  que  la  terre  s'âève 
par  degrés  jusqu'à  Santra;  et,  lorsqu'on  avance  vers' 
celui-ci,  on  découvre,  au  nord-ouest,  deux  grands 
rocs,  entre  lesquels  on  trouve  dans  une  petite  baie 
le  château  d'Arra  (i),  qui  appartient  au  roi  de  Por- 
tugal, et  qu'on  reconnaît  d'autant  plus  facilement, 
qu'il  n'y  a  point  d'autres  rocs  depuis  le  cap  de  las 
Palmas  jusqu'à  celui  de  Tres-Puntas.  Cette  côte  s'étend 
est-quart-nord  et  ouest-quart-sud.  On  compte  d'un 
cap  à  l'autre  quatre-vingt-quinze  lieues.  La  pointe  la 
plus  occidentale  du  dernier  s'étend  ,  en  terre  basse, 
l'espace  d'un  mille  dans  la  mer.  La  flotte  y  arriva  le 
•II  de  janvier. 

Le  1 2 ,  on  se  trouva  vis-à-vis  d'une  ville  nommée 
Chamma(â),  à  huit  lieues  çst-nord-est  du  cap  Tres- 
Puntas.  On  s'y  arrêta  quatre  jours.  Le  gouverneur 

la  rivière  nommée  le  petit  Geste,  le  géographe  français  place  une  île  qa*il 
nomme  da  Palma. 

(i)  On  ne  trouve  sur  aucune  carte  gravée ,  pas  même  sur  les  deux  cartes 
de  la  Guinée  de  d'Anville,  ni  Santra,  ni  le  château  d*Arra.  Nous  présu- 
mons ,  mais  sans  en  être  bien  certains ,  que  Santra  est  la  rivière  Saint- 
André  de  nos  cartes.  Il  nous  semble  que  les  rocs  dont  parle  notre  voya- 
geur sont  les  collines  rouges  ou  les  monts  Santa-AppoUonia  des  caries  de 
d*AnvilIe.  ^ 

(a)  Chamma  est,  sur  les  cailes  de  d'Anville  et  sur  celle  de  Purdy,  près  de 
l'embouchure  et  à  l'occident  de  la  rivière  Saint-Jean  ou  Suiger,  ou  le 
Suceur. 
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portugais  ne  permit  de  débarquer  qu'après  avoir  reçu 
des  otages.  On  lui  envoya  le  neveu  de  sir  Jean  York  ; 
mais,  faisant  naître  ensuite  d'autres  difficultés,  il  ne 
youlut  souffrir  aucune  sorte  de  commerce  avec  les 
Anglais.  Son  injustice  alla  jusqu'à  retenir  l'otage  qu'on 
kû  avait  confié,  et  à  faire  tirer  quelques  volées  de 
canon  sur  la  flotte.  On  leva  l'ancre  le  i6  pour  ga- 
gner le  cap  de  G)rrea  (i),  où  demeurait  un  gentil- 
bomme  portugais  que  les  Anglais  ne  connurent  que 
par  le  nom  de  dom  Jean,  mais  qui  les  reçut  avec 
beaucoup  de  civilité.  Ce  cap  n'est  qu'à  quatre  lieues 
k  Test  du  château  de  Mina ,  où  ils  arrivèrent  le  1 8. 
flf  y  vendirent  tous  leurs  draps,  à  l'exception  de  deux 
on  trois  ballots. 

Le  26 ,  ils  firent  voile  vers  la  Trinité  (2) ,  qui  est  à  sept 
lieues  de  Mina,  où  ils  vendirent  une  partie  de  leurs 
niarceries,  comme  à  Perekow,  et  à  Perekow-Grande, 
qui  sont  deux  autres  places,  huit  ou  neuf  lieues  plus 
loin.  La  dernière  se  reconnaît  aisément  à  quantité 
de  palmiers  qu'on  aperçoit  sur  le  rivage.  Elle  a  aussi 
une  grande  montagne  à  l'ouest,  qui  se  nomme  monte 
Botondo  (3). 

(i)  Ce  cap  Correa  est  le  cabo  Cors  des  cartes  de  d'AoTille,  et  le  Cunetn 
ttfe  Coast  des  Anglais,  lieu  où  ils  ont  leurs  principaux  étaMissementf. 

(3)  Le  nom  de  Trinité  ne  se  trouve  plus  sur  aucune  carte  gravée  de  cette 
wèêt  ;  mais  la  mesure  indiquée  place  ce  lieu  i  Fembouchure  de  la  rivière 
Pedfo  de  la  carte  de  Guinée  de  d*Anville,  prés  de  Cormantin,  chez  les 
Faaiiiif  ;  et  Perekow  est  le  nom  de  Bapracas  des  Portugais ,  défiguré  par 
la  prononciation  anglaise,  et  qui  se  trouve,  fur  la  carte  dePurdy,  à  Touest 
d'Aecarahou  d'Acnt  Cestle  Berkude  la  carte  de  d*Anville,  près  de  Wimba, 
et  le  Winebach  des  cartes  anglaises, 

(3)  Cest  le  cabo  das  Redas  des  cartes  de  d*Anvillc, 
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(^tnmc  los  Anglais  ne  s'ëtaicnt  propose  que  la 
vente  de  leurs  marchandises,  ils  ne  pensèrent,  après 
l'exécution  de  ce  dessein ,  qu'à  retourner  directement 
en  Angleterre.  Ils  partirent  ie  i3  de  février,  ensui- 
vant les  côtes  jusqu'à  sept  ou  huit  lieues  du  cap  de 
Tres-Puntas.  Le  i5,  à  huit  heures  du  soir, ils  mirent 
en  pleine  mer;  mais,  dans  la  saison  oii  l'on  était,  ils 
<)urent  l'occasion  de  remarcpier  combien  les  courants 
et  la  variété  continuelle  des  vents  rendent  la  naviga- 
tion difficile  et  dangereuse. 

Avant  que  d'arriver  au  cap  de  Tres-Puntas ,  on  avait 
envoyé  la  pinasse  au  long  de  la  côte  pour  achever  de 
vendre  qu(îlques  merceries  qui  restaient.  Les  nègres 
d'un  canton  qui  n'est  pas  nommé ,  offrirent  aux  An- 
glais de  les  conduire  dans  un  lieu  oii  ils  trouveraient 
de  l'or  en  abondance.  Mais  la  vue  d'un  brigantin 
portugais,  qui  croisait  sur  cette  côte,  leur  fit  prendre 
le  parti  de  rejoindre  promptement  les  deux  vais- 
seaux. 

Il  paraîtra  fort  étrange  qu'après  avoir  fait  en  sept 
semaines  le  voyage  d'Angleterre  en  Guinée,  on  em- 
|)loya  cinq  mois  entiers  pour  le  retour.  Le  mal  fut  at- 
tribué à  la  force  du  vent,  qui  était  continuellement  à 
l'est,  surtout  vers  le  (*ap  Vert;  de  sorte  qu'on  fut 
obligé  de  faire  un  tour  immense  pour  trouver  un  vent 
^ucst,  dont  on  avait  besoin.  On  perdit,  dans  tout  le 
cours  du  voyage ,  vingt-quatre  hommes,  auxquels  on 
avait  substitué,  pour  la  manœuvre,  des  esclaves 
nègres  d'une  très-belle  taille,  et  qui  s'accommodèrent 
fort  bien  de  l'air  et  des  aliments  de  l'Europe.  Aussi 
l'auteur  établit- il  pour  principe,  que  les  habitants 
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naturels  des  pays  chauds  se  font  plus  facilement  au 
froid  que  ceux  des  pays  froids  à  l'excès  de  la  chaleur  ; 
et,  quand  l'expérience  ne  le  prouverait  pas,  il  suffît, 
dit-il,  pour  se  le  persuader,  de  faire  réflexion  que  la 
chaleur  excessive  dissipe  l'humide  radical,  et  que  le 
froid,  au  contraire,  le  resserre  et  le  conserve.  Mais  ce 
qui  est  plus  surprenant,  c'est  qu'au  lieu  qu'en  Afrique , 
sous  la  ligne  et  dans  les  régions  voisines,  l'air  est  d'une 
chaleur  extrême,  et  les  peuples  fort  noirs,  avec  des 
cheveux  courts  et  frisés,  qui  ressemblent  à  de  la  laine; 
au  contraire ,  dans  les  pays  de  l'Amérique  dont  la  si- 
tuation est  la  même,  l'air  est  tempéré,  et  les  habi- 
tants ne  sont  qu'olivâtres ,  avec  des  cheveux  plats  et 
fort  longs. 

La  petite  flotte  anglaise  rapporta  au  port  de 
Londres  plus  de  quatre  cents  livres  pesant  d'or  à 
vingt'Kleux  carats,  trente-six  barils  de  poivre  de 
Guinée,  et  deux  cent  cinquante  dents  d'éléphants 
de  différentes  grandeurs.  Eden  rend  témoignage  qu'il 
en  mesura  plusieurs ,  auxquelles  il  trouva  neuf  pieds 
de  longueur.  D'autres  avaient  l'épaisseur  de  la  cuisse 
d'un  homme,  et  quelques-unes  pesaient  quatre-vingt- 
dix  livres.  On  prétend  qu'il  s'en  trouve,  en  Afrique, 
qui  pèsent  jusqu'à  cent  vingt-cinq  livres.  Il  y  en  avait 
d'une  autre  sorte;  c'étaient  des  dents  de  jeunes  élé- 
phants d'un,  de  deux,  et  de  trois  ans,  dont  les  unes 
avaient  un  piied  et  demi  de  longueur ,  d'autres  deux 
pieds,  suivant  l'âge  de  l'animal.  Les  plus  grosses  dents 
de  l'éléphant  croissent  à  la  mâchoire  d'en -haut  et 
non  à  celle  d'en-bas ,  comme  la  plupart  des  peintres 
les  représentent. 


IjO»  voyagmir»  anglais  rapportèrent  auMi  de  Guk 
nà)  la  t^U)  ontière  d'un  <^M|)liant,  quD  M.  Eden  vit 
du!Z  un  marchand  nomme  le  ehevalier  Juddei,  Elle 
était  ni  groMe,  que  le»  on  neuU  et  le  crâne,  mm  y 
(comprendre  le»  dent»,  pe»aient  environ  dcmx  cent» 
livre»;  de  »orte  que,  au  jugement  de  Tautew^elle 
en  aurait  dû  pe»er  cinq  cent»  dan»  la  totalité  de  te» 
partie». 

tx)»  propridK^»  et  le»  u»age»  de  la  Guinëe  attirè- 
rent au»»i  Tattention  de»  mancliand»  anglai».  Jjok  ra- 
conte cjue  le»  prince»  »e  piquent  la  peau  vit  la  font 
élever  en  diver»e»  Hgure»  qui  lui  donnent  aim^s  de 
re»»emhlance  h  no»  dama»  h  fleur».  Quoiqu^ili  «oient 
nu»,  le»  principaux,  et  »urtout  le»  fetnme»,  sont»» 
chargé»  de  collier»,  de  hracelet» ,  de  plaque»  et  de 
chaîne»  d*or,  de  rîuivre  et  d'ivoire,  (jue  ce»  ornement» 
leur  couvrent  une  grande  partie  du  corp».  Edon  avait 
un  de  ce»  bracelet»  d'ivoire  qui  pe»ait  trenteJiuit 
onc^e».  Il  était  d'une  »eule  pièce ,  et  travaillé  a»»ez 
curimwemcînt,  avec  un  trou  creu»é  au  milieu  ^ur  y 
pa»»er  la  main.  Quelque»  nègre»  en  portent, aux  deux 
jambe»,  de  »i  pe»ant»  qu'il»  en  »ont  gêné»  dan»  leur 
marche.  Entre  plu»ieur»  in»trument»  d'or  que  le»  An- 
glai» reçurent  d'eux  en  échange,  il  y  avait  de»  chaîne» 
vX  de»  collier»  pour  de»  chien».  I^eur  manière  de  com- 
mercer e»t  prompte  et  fidèle.  Il»  ont  de»  me»ure»  et 
de»  poid»  pour  le»  marchandise»  qui  en  demandent. 
I^  polite»»e,  ou  du  moin»  la  doucinir,  e»t  »t  nëcei- 
»aire  avec  de»  peuple»  »i  barbare»,  que,  »'il»  »'aper- 
ijoivent  qu'on  en  nmiKjue,  il»  refu»ent  toute»  le»  offre» 
iU*  conunerce.  Un  Anglain  prit  un  jour,  »an»  leur  per- 
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mission,  une  civette,  dont  il  ne  s'imaginait  point  qu'ils 
fissent  beaucoup  de  cas,  se  persuadant  encore  moins 
qu'une  incivilité,  ou,  si  l'on  veut,  une  violence  com- 
mise dans  un  canton,  pût  nuire  au  commerce  dans 
un  autre  endroit  ;  mais ,  quoiqu'on  n'eût  pas  perdu  de 
temps  pour  se  rendre  dans  un  autre  port  assez  éloi- 
gné, on  y  trouva  déjà  les  nègres  informés  de  cette 
injure.  Ils  refusèrent  constamment  d'envoyer  leurs 
marchandises  au  bord  de  la  mer,  jusqu'à  ce  que  l'of- 
fenseur eût  restitué  la  civette. 

Leurs  maisons  sont  composées  de  quatre  piliers  ou 
de  quatre  troncs  d'arbres  couverts  de  branches.  Ils 
ne  se  nourrissent  communément  que  de  racines  et  de 
poisson.  Leur  mer  est  si  féconde  ^  qu'ils  n'ont  pas  be- 
soin de  beaucoup  d'habileté  pour  la  pèche.  Le  poisson 
volant  s'y  trouve  comme  dans  les  Indes  occidentales. 
Quelques  Anglais  ayant  entrepris  de  saler  du  poisson 
de  la  cote,  eurent  l'occasion  de  faire  une  autre  re- 
marque; ils  trouvèrent  qu'il  ne  prenait  point  le  sel. 
Cependant  l'auteur  assure  qu'ayant  fait  la  même 
épreuve,  il  s'en  trouva  qui  le  prenait  pour  huit  ou 
dix  jours.  Mais  ce  qui  paraîtra  plus  admirable,  c'est 
que  le  poisson  qu'on  avait  appotté  d'Europe  se  cor- 
rompit à  mesure  qu'on  approchait  de  cette  côte,  et 
qu'au  retour  il  redevint  fort  bon,  lorsqu'on  arriva  dans 
^es  climats  tempérés. 

Le  pain  du  même  pays  est  d'assez  bon  froment; 
car  on  peut  donner  ce  nom  à  leur  blé ,  qui  est  rond 
comme  nos  pois,  mais  blanc  et  brillant,  comme  les 
perles  qui  ont  perdu  leur  lustre.  L'épi  est  long  deux 
£3is  comme  la  main,  et  n'a  pas  moins  de  deux  pouces 

I.  0.8 
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de  grosseur.  Le  tuyau  est  de  la  grosseur  du  petit 
doigt.  Leur  manière  de  le  préparer  est  fort  bizarre. 
Ils  écrasent  avec  les  mains,  entre  deux  pierres,  au- 
tant de  blé  qu'ils  croient  en  avoir  besoin  pour  leur 
famille,  et,  l'ayant  ainsi  réduit  en  farine,  ils  en  font 
une  pâte  fort  mince ,  qu'ils  mettent  cuire  au  soleil. 
Toute  la  substance  de  ce  blé  tourne  presque  entière- 
ment en  farine,  sans  qu'il  reste  de  son.  M.  Eden 
compta  dans  un  seul  épi  deux  cent  soixante  grains. 
Leur  boisson  est  de  l'eau,  ou  le  jus  qui  distille  des 
branches  coupées  de  leurs  stériles  palmiers;  car  ces 
arbres  ne  portent  là  aucun  fruit.  Ils  suspendent  le  soir 
sous  ces  branches  de  grandes  gourdes  pour  recevoir 
la  liqueur  qui  distille  pendant  la  nuit.  Le  goût  en  est 
doux  et  agréable.  Ils  ont  aussi  des  fèves  aussi  grosses 
que  des  châtaignes^  et  fort  dures,  qui  sont  couvertes 
d'écaillés  au  lieu  de  cosses. 

Lorsque  les  trois  bâtiments  anglais  arrivèrent  au 
port  de  Londres,  on  trouva  les  quilles  toutes  cou- 
vertes de  certains  coquillages  longs  de  deux  pouces, 
et  assez  gros  pour  y  introduire  le  doigt.  Plusieurs 
matelots  assurèrent,  mais  avec  peu  de  vraisemblance, 
que  d'une  certaine  substance  glaireuse  qui  se  trouve 
dans  ces  coquilles  se  formaient  les  oiseaux  de  mer 
qu'on  appelle  bernaches  (i).  On  a  vu  quelquefois  des 
coquilles  de  la  même  espèce,  mais  qui  n'ont  qu'un 
quart  de  cette  longueur,  attachées  aux  vaisseaux  qui 
reviennent  dlrlande.  L'auteur  remarque  encore  que 

(i)  On  voit  jusqu'où  était  poussée  à  cette  époque  Tignorance  en  histoire 
oatiirerie.  Dans  \v  nord ,  on  croyait  que  cet  oiseau  naissait  sur  lc»s  arhrf^ 
rumine  un  fruit. 
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les  trois  bâtiments  étaient  manges  en  plusieurs  en- 
droits par  des  vers  qui  s'appellent  bromas  et  brissas , 
et  qui,  se  glissant  entre  les  planches,  les  dévorent  en- 
tièrement, saris  altérer  la  superficie. 


Table  des  latiliules  observées  dans  ce  voyage  (i). 

def.     min. 

Madère,  pointe  de  N.  N.  E 52     o 

Ile  de  Palma o&    o 

Téneriffe. .  27  3o 

Grande  Ganarie 27  5o 

Cap  de  las  Barbas t  • . .  •  22  3o 

Cap  Mesurado 6     o 

Rivière  Sestos 5  4^ 

Cap  de  las  Palmus t\  10 

Rivière  de  los  Porto» 4  4^ 


Variations  de  P aiguille  aimantée, 

LATITUDES.  VAlUATfOirS. 

drfr.     min.  degr.     min. 

45     O  80  ouest. 

4o     o  i5     o 

3o  3o  5     0 


(1)  Presque  toutes  ces  latitudes  sont  trop  basfcs. 
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CHAPITRE  V. 

Premier  voyage  de  Guillaume  Towrson  à  la  côte  de  Guinée , 

en  i555  (i). 

La  crainte  des  Portugais,  ou  la  difficulté  des  pré- 
paratifs, arrêtait  encore  les  marchands  d'Angleterre, 
puisqu'on  ne  trouve  point  d'autre  voyage  au  sud, 
en  i555,  que  celui  du  capitaine  Towrson  (2).  Il  partit 
de  Newport  Haven ,  dans  l'île  de  Wight,  le  lundi  3o 
de  septembre,  avec  deux  excellents  vaisseaux,  le 
Hart  et  le  Hind,  dont  les  pilotes  se  nommaient  John 
Ralph  et  William  Carter.  Le  projet  du  voyage  était 
d'aller  commercer  aux  environs  de  la  rivièi^Sestos; 
et  Towrson,  qui  avait  accompagné  l'année  précé- 
dente le  capitaine  Lok  en  qualité  de  simple  passager, 
se  promettait  beaucoup  de  fruit  de  son  expérience.  B 
eut  d'abord  à  combattre  les  vents ,  qui  lui  firent  em- 
ployer plus  d'un  mois  à  gagner  Darmouth.  Enfin  il  y 
remit  à  la  voile  le  20  d'octobre;  et,  portant  au  sud- 
ouest,  il  se  trouva  le  troisième  jour  de  novembre  à  la 
vue  de  Porto-Santo,  petite  île  à  trente-trois  degrés  de 

(x)  Ce  voyage  est  tiré  de  la  cdiection  d'Hakluyt ,  t  u,  p.  aS — 5i.  Il 
fut  écrit  par  le  capitaine  même. 

(a)  Prévost  a  partout  écrit  à  tort  Towtson.  M.  Boucher  de  la  Richar- 
derie,  dans  sa  Bibliothèque  universelle  des  Voyages ,  t  iv,  p.  124 ,  a  con- 
verti ce  nom  en  celui  de  Townson.  Purchass  écrit  Towerson.  Hakliiyt  a  écrit 
toujours  Towrson. 
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latitude,  qui  est  possédée  par  les  Portugais.  Elle  n'a 
que  trois  lieues  de  long  sur  une  de  largeur.  En  venant 
du  nord-nord-ouest ,  elle  a  l'apparence  de  deux  pe- 
tites montagnes,  qui  sont  près  l'une  de  l'autre.  Le 
côté  de  l'est  est  une  terre  haute,  séparée  de  l'autre 
partie  par  une  vallée.  Porto-Santo  n'est  qu'à  douze 
lieues  de  Madère. 

Il  n'arriva  rien  de  plus  remarquable,  jusqu'au  8, 
qu'un  calme  qui  retarda  la  navigation  de  deux  jours. 
Après  avoir  passé  les  iles  Canaries,  entre  Palma  et 
Gomera,  on  vit  l'île  de  Ferro,  qui  est  à  treize  lieues 
au  sud  des  autres.  La  nécessité  de  porter  le  plus  près 
du  vent  qu'il  était  possible,  fit  prendre  au  sud-est 
pour  gagner  la  côte  de  Barbarie.  Le  12,  on  aperçut 
un  bâtiment  qu'on  prit  pour  un  pécheur,  et  dont  on 
était  fort  impatient  de  recevoir  des  informations  ;  mais 
il  s'éleva  un  brouillard  si  épais  que,  ne  pouvant  voir 
leurs  propres  voiles,  les  deux  vaisseaux  anglais  per- 
dirent entièrement  la  vue  l'un  de  l'autre  ;  ils  tirèrent 
plusieurs  coups  de  canon  qui  ne  furent  pas  même  en^ 
tendus  d'un  bord  à  l'autre.  Cependant  le  Hind  tira 
dans  l'après-midi  un  autre  coup ,  auquel  le  Hart  ré- 
pondit. Une  demi-heure  après,  le  brouillard  se  dissipa, 
et  tous  deux  se  trouvèrent  à  quatre  lieues  de  la  côte 
de  Barbarie,  sur  un  fond  de  quatorze  brasses.  Us  je- 
tèrent l'ancre  dans  le  même  lieu ,  sans  savoir  précisé- 
ment quel  était  l'endroit  de  la  côte  qu'ils  avaient  de- 
vant eux.  Cette  terre  est  si  basse  ,  qu'elle  n'a  aucune 
marque  qui  puisse  la  faire  reconnaître.  Cependant, 
par  les  calculs  du  pilote ,  on  se  crut  à  seize  ou  dix-sépt 
lieues  à  l'est  de  la  rivière  do-Ouro.  Le  1 3,  après  midi. 
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on  découvrit  un  bâtiment ,  qu*on  prit  pour  le  tnémo 
qui  avait  paru  la  veille ,  et  dont  on  espérait  encore 
d'approcher  ;  mai^  le  brouillard  recommença  auMÎtôt 
avec  tant  d'épaisseur,  qu'il  fut  impossible  de  le  distin- 
guer long-temps. 

Le  temps  s'étant  éclairci  le  lendemain,  on  découvrit 
vers  midi  une  caravelle  de  soixante  tonneaux,  qui 
paraissait  Être  à  la  pèche.  Towrson  mit  cinq  Anglais 
dans  sa  chaloupe ,  sans  aimes ,  (it  sans  autre  dessein 
que  de  prendre  langue;  mais  lu  caravelle,  laissant 
couler  ses  cÂblcs  pour  faire  plus  de  diligence,  aban- 
donna ses  ancres  et  prit  la  fuite.  On  la  joignit  en 
moins  d'une  heure.  Elle  portait  quinze  hommes,  i 
qui  l'on  ne  fit  d'autre  mal  que  de  leur  prendre 
quelques  provisions  de  vin  et  de  viande  fraîche,  qui 
leur  furent  payées  le  double  de  leur  valeur.  On  apprit 
d'eux  que  Rio-do-Ouro  n'était  plus  qu'à  douze  lieues , 
et  l'on  remit  aussitàt  à  la  voile.  Cinq  autres  caravelles, 
qu'on  découvrit  vers  la  cdte ,  prirent  aussitôt  la  fiiite 
à  la  vue  des  vaisseaux  anglais. 

Le  vent  fut  si  peu  favorable  jusqu'au  i6,  qu'on  ne 
fit  que  quarante  lieues  pendant  ces  deux  jours.  Sui- 
vant le  calcul  des  pilotes,  on  passa  ce  jour-là  le 
tropique  du  cancer.  Le  17,  on  fit  vingt-six  lieues, 
presque  toujours  à  la  vue  de  la  côte  de  Barbarie. 
I^  18,  on  en  fit  trente;  et,  suivant  les  pilotes,  on  se 
trouva  au  milieu  du  jour  vis-à-vis  le  cap  Blanc. 
1x3  aa,  les  pilotes  se  crurent  à  la  hauteur  du  cap 
Vert.  Enfin,  continuant  avec  un  vent  médiocre,  on 
arriva  le  i  a  de  décembre  à  la  vue  des  côtes  de 
fluinée. 
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On  tourna  aussitôt  vers  la  terre;  et,  vers  minuit, 
on  jeta  l'ancre  à  deux  lieues  du  rivage,  sur  un  fond 
de  dix-huit  brasses.  Towrson  aperçut  vers  la  cote  une 
lumière  qu'il  prit  pour  celle  de  quelque  vaisseau; 
et ,  ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  un  bâtiment  por- 
tugais, il  employa  le  reste  de  la  nuit  à  se  mettre  en 
état  de  combattre.  Mais  il  ne  vit  le  matin  £|ucun 
vaisseau;  ce  qui  lui  fit  croire  que  la  lumière  était 
venue  du  rivage.  A  deux  milles  de  son  bord  il  re- 
marqua quatre  rocs,  un  grand  et  trois  petits.  Quoi- 
qu'il eût  fait  le  même  voyage  l'année  précédente,  il 
ne  reconnut  aucune  marque  qui  put  lui  faire  juger 
du  lieu  où  i\  était;  mais  il  ne  se  crut  point  assez 
avancé  pour  avoir  passé  la  rivière  Sestos.  Toute  la 
cote  est  basse  et  couverte  de  fort  grands  arbres,  de 
sorte  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  règle  que  la  la- 
titude. 

Le  1 3,  on  avança  est-sud-est,  sans  s'écarter  plus 
de  deux  lieues  de  la  cote.  Elle  n'offrait  continuelle- 
ment que  des  bois  et  de  gi*ands  rochers  au  long  du 
rivage,  contre  lesquels  la  mer  se  brise  avec  beaucoup 
d'écume  et  tant  de  violence,  qu'il  n'y  a  point  de 
barques  qui  osent  aborder.  Par  la  hauteur  du  soleil  à 
midi,  on  se  crut  h  vingt-quatre  lieues  à  l'est  de  la 
rivière  Sestos.  La  cote  paraissant  plus  douce,  on  jeta 
l'ancre  à  deux  milles  du  rivage ,  sur  un  fond  de  quinze 
brasses.  Dans  l'après-midi,  et  le  jour  suivant,  les 
chaloupes  cherchèrent  de  l'eau  fraîche  au  long  de 
la  cote,  sans  en  pouvoir  trouver  jusqu'au  soir,  qu'elles 
vinrent  annoncer  l'embouchure  d'une  rivière. 

Le  1 5 ,  on  employa  tout  le  jour  à  sonder,  en  $*ap- 
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prochant  du  rivage.  Tantôt  on  trouvait  le  roc,  tantôt 
un  fort  bon  fond ,  et  jamais  moins  que  sept  brasses. 
On  mouilla  l'ancre  sur  sept  brasses  et  demie,  derrière 
les  rocs  qui  sont  à  l'embouchure  même  de  la  rivière. 
Quantité  de  petits  bateaux  du  pays ,  conduits  chacun 
par  un  homme  seul ,  s'approchèrent  hardiment  de  la 
flotte.  On  donna  du  biscuit  aux  nègres  qui  parurent 
demander  quelque  chose  ;  et  ce  présent ,  ou  cette 
aumône,  les  satisfit  beaucoup. 

Cette  rivière,  qui  se  nomme  Saint-Vincent ,  est  à 
quatre  degrés  et  demi  de  latitude;  et,  suivant  le  cal- 
cul des  pilotes,  huit  lieues  au-delà  de  Sestos  (i). 
Mais  elle  est  si  difïicile  à  découvrir,  qu'on  ne  peut 
la  distinguer  d'un  demi-mille ,  parce  qu'ayant  vis-à- 
vis  d'elle  une  chaîne  de  rocs  qui  surpasse  la  largeur 
de  son  embouchure,  il  faut  avancer  long-temps  entre 
ces  rocs  et  le  rivage,  avant  qu'on  puisse  l'apercevoir. 
Elle  est  d'ailleurs  fort  grande,  et  elle  reçoit  quantité 
d'autres  rivières.  L'entrée  n'en  est  pas  commode, 
parce  que  la  mer  est  assez  agitée  entre  le  rivage  et 
les  rocs  ;  mais  lorsque  cette  difficulté  est  vaincue , 
on  y  est  aussi  tranquillement  que  dans  le  meilleur 
port. 

Ses  bords  sont  habité»  par  une  nombreuse  nation 


(i)  11  eit  évident  alors  que  c'ett  la  rivière  Saoguîn  de  d'AnviUe  ;  mait 
elle  est  tracée  comme  étan»  pey^  considérable.  Elle  parait  être  ecUe  tfot 
Sanato  nomme  rivière  de  Saint-Bernard,  et  à  rembouduire  delaquefltil 
met  des  lies  dont  nos  cartes  modernes  ne  font  pas  mention.  Elles  semblent 
insnffisantes  ou  inexactes  dans  cette  partie,  et  il  est  probable  qu'il  existe  li 
des  Ilots  ou  écueils  très-rapprocbés  de  terre,  ainsi  qqe  notre  voyageur  l'af- 
firme. 
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de  nègres  qui  sont  nus,  excepté  vers  le  milieu  du 
corps,  où  ils  se  couvrent  d'un  morceau  d'étoffe,  com- 
posée d'une  sorte  d'écorce  qui  se  file  comme  le  chanvre. 
Plusieurs  d'entre  eux  en  portent  sur  la  tête  une 
pièce  teinte  de  diverses  couleurs;  mais  la  plupart  ont 
la  tête  nue  comme  le  corps ,  et  les  cheveux  coupés  en 
différentes  formes.  Les  femmes  n'ayant  pas  d'autre 
parure,  il  serait  fort  difficile  de  les  distinguer,  si 
elles  n'avaient  le  sein  fort  difforme,  et  les  ma- 
melles si  longues  qu'elles  leur  pendent  jusqu'aux 
genoux. 

Dès  le  même  jour,  les  Anglais  entrèrent  dans  la 
rivière  avec  leurs  chaloupes,  chargées  de  bassins,  de 
haches,  de  couteaux  et  d'autres  ustensiles  à  l'usage 
de  ces  barbares.  Ils  apportèrent  pour  essai  deux  ba- 
rils de  poivre,  et  deux  dents  d'éléphant,  à  fort  juste 
prix.  Mais  les  nègres ,  qui  étaient  déjà  fort  exercés  au 
coinmerce ,  n'avaient  fait  apparemment  si  bonne  com- 
position, la  première  fois ,  que  pour  engager  les  An- 
glais à  la  faire  à  leur  tour.  Les  difiicultés  devinrent 
plus  grandes  les  jours  suivants;  et,  rejetant  la  plupart 
des  marchandises  anglaises ,'  ils  offrirent  si  peu  pour 
celles  qu'ils  voulaient  acheter,  que  Towrson  résolut 
de  chercher  une  nation  plus  traitable.  U  ne  les  pré- 
vint pas  néanmoins,  car  ils  affectèrent  de  se  retirer 
les  premiers,  dans  l'espérance  apparemment  d'être 
rappelés;  mais  cet  artifice  leur  réussit  mal,  et  les 
Anglais  prirent  aussitôt  le  parti  de  lever  l'ancre. 

Ils  abordèrent,  deux  jours  après,  dans  un  autre 
lieu,  où,  ne  voyant,  paraître  personne  sur  le  rivage, 
ils  descendirent  hardiment  pour  observer  le  pays.  Ils 
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rencontrèrent  bientôt  soixante  nègres ,  qui  parurent 
d'abord  effrayés  de  les  voir,  mais  qui,  s'apercevant 
qu'on  ne  cherchait  point  à  leur  nuire,  devinrent  tout 
d'un  coup  familiers  et  caressants.  Les  Anglais  ne 
firent  pas  difficulté  de  les  suivre  dans  leur  ville.  Elle 
consistait  en  trente  ou  quarante  cabanes  semblables 
à  des  fours  couverts  de  branches  et  de  feuillages.  Le 
dessus  est  ouvert  de  tous  côtés,  et  c'est  là  qu'ils 
passent  le  jour  à  faire  d'assez  jolis  ouvrages  d'écorce; 
mais  le  dessous,  que  l'auteur  appelle  four,  parce 
qu'il  en  a  l'apparence,  est  le  lieu  où  ils  passent  la  nuit. 
Ils  forgent  aussi  des  dards  et  divers  instruments  de 
fer;  mais,  n'ayant  pas  l'art  de  fondre  ce  métal,  ils  ne 
peuvent  lui  donner  de  forme  qu'en  le  pliant  au  feu. 
Les  femmes  travaillent  comme  les  hommes.  Elles  en^ 
treprirent  d'amuser  leurs  hôtes  par  des  chansons  et 
des  danses ,  qui  ne  flattèrent  pas  beaucoup  les  Anglais. 
Les  chansons  de  ces  nègres  consistaient  dans  les  mêmes 
mots,  qu'ils  répétaient  sans  cesse.  L'auteur  nous  les  a 
conservés  :  sakere,  sakere,  ho,  ho,  sakere,  sakere,  ho, 
ho.  Il  ne  vit  parmi  eux  aucune  autre  sorte  d'animaux 
que  deux  chèvres,  avec  quelques  petits  chiens  et 
quelques  poules. 

Les  Anglais  n'ayant  pense  qu'à  satisfaire  leur  cu- 
riosité, retournèrent  le  soir  à  leurs  vaisseaux;  mais 
le  chef  de  la  ville  se  hâta  d'envoyer  à  leur  suite  deux 
nègres,  qui  paraissaient  être  à  son  service,  et  qui 
portaient  deux  petits  paniers  remplis  de  poivre.  Ils 
fireiit  connaître  par  leurs-signes  que  ce  n'était  que  pour 
la  montre  ,  et  que  si  Ion  voulait  entrer  dans  la  ri- 
vière, après  qu'on  aurait  dormi,  oh  y  en  trouverait 
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une  grande  abondance.  Towrson  ne  manqua  point  le 
jour  suivant  d*y  envoyer  ses  deux  chaloupes.  Les 
nègres,  qui  s'attendaient  à  cette  visite,  s'étaient  déjà 
rendus  sur  les  bords  avec  tout  le  poivre  qu'ils  avaient. 
Mais  ils  le  tinrent  si  cher,  qu'on  se  contenta  d'en 
prendre  cinquante  livres.  Quelques  Anglais  ne  lais- 
sèrent point  de  retourner  à  leur  ville,  où  l'un  d'entre 
eux  eut  l'indiscrétion  de  prendre  une  gourde.  Les 
nègres  offensés  s'armèrent  aussitôt  de  dards  et  de 
boucliers,  en  leur  faisant  signe  de  se  retirer.  On  ren- 
dit la  gourde,  ce  qui  n'empêcha  point  que  les  témoi- 
gnages de  mécontentement  ne  fussent  continués, 
comme  pour  faire  entendre  que  la  confiance  était 
minée  par  une  action  de  cette  nature.  Mais  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  leur  chagrin  venait  de  ce 
qu'on  n'avait  pas  voulu  prendre  le  poivre  au  prix  qu'ils 
y  avaient  mis. 

Le  vent  n'ayant  pas  permis  aux  Anglais  de  lever 
l'ancre  le  même  jour,  ils  eurent  l'occasion  d'observer 
que  la  rivière  de  Saint-Vincent  a  son  flux  et  son  reflux 
dans  l'espace  de  douze  heures ,  mais  qu'il  n'est  pas 
considérable.  Ils  ne  virent  pas  l'eau  remonter  de  plus 
d'une  brasse  et  demie.  Aussi  loin  que  leurs  yeux 
purent  s'étendre,  le  pays  leur  parut  couvert  de  grands 
arbres  qui  n'ont  point  de  ressemblance  avec  ceux  de 
l'Europe,  mais  qu'ils  n'étaient  point  capables  de  dis- 
tinguer autrement.  Il  y  a  du  coté  de  la  mer  une  espèce 
de  pois  dont  la  tige  est  si  haute ,  que  Towrson  en 
trouva  une  de  vingt-sept  pieds  de  longueur.  Ils  crois- 
sent sur  le  sable,  comme  les  arbres,  et  si  proche  du 
rivage  que,  sur  une  côte  fort  basse,  la  mer  les  arrose 
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souvent,  comme  on  sW aperçoit  aux  traces  de  Teau. 
Dans  cette  partie  de  l'Afrique,  les  arbres  et  tous  les 
autres  vëgëtaux  sont  continuellement  verts.  Le  vent  j 
est  de  mer  pendant  le  jour,  et  de  terre  pendant  la 
nuit.  Quoique  cet  ordre  change  quelquefois ,  il  est  si 
régulier  que  l'auteur  en  marque  beaucoup  d'étonne- 
ment. 

On  n'observa  rien  qui  pût  faire  juger  s'il  y  avait 
aux  environs  de  l'or  ou  d'autres  choses  précieuses,  La 
nation  est  si  paresseuse,  ou  du  moins  si  éloignée  des 
entreprises  pénibles ,  qu'elle  se  borne  aux  occupations 
que  j'ai  détaillées.  Elle  pourrait  même  recueillir  plus 
de  poivre,  si  elle  était  capable  de  ce  travail  ;  mais 
tout  ce  qu'elle  avait  apporté  sur  le  bord  de  la  rivière 
n'allait  pas  à  plus  de  trois  ou  quatre  tonneaux.  Elle 
ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  chasser,  quoique 
les  bois  ne  manquent  point  de  bétes  fauves  et  d^oi- 
seaux.  Elle  vit  de  la  pèche ,  qui  est  un  exercice  plus 
doux.  Towrson  a  conservé  quelques  mots  de. leur 
langue.  Bezau,  bczau,  est  leur  salutation.  Menagate 
à  £iye  signifie,  assez  de  poivre.  Krokau  à  tàye,  assez 
de  poules.  Zeramme  à  fayc  ?  en  avez-vous  assez  ?  Beg 
sakk,  donncz-mpi  un  couteau.  Beg  kome,  donnez-moi 
du  pain.  Borkc,  patience,  ou  attendez.  Koutreke, 
vous  mentez.  Diago(i)  ou  dabo,  capitaine  ou  chef. 
Us  parlent  fort  vite;  et,  jugeant  peut-être  qu'on  a  de 
la  peine  à  distinguer  leur  articulation,  ils  répètent 
plusieurs  fois  les  mêmes  mots ,  en  les  allongeant  da* 
vantage. 

(i)  Diago  D'est-il  pas  le  mot  hidalgo  (gcutilhomme,  iioblo)  qu*ili  avaient 
appris  des  Espagnols!* 
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Le  i8,  ayant  remis  à  la  voile,  on  aperçut  en  sui- 
Tant  la  cote  quelques  nègres  dans  de  petits  bateaux 
longs  et  étroits;  et  l'on  apprit  par  leurs  sigiiès  que, 
près  une  rivière  voisine,  il  y  avait  beaucoup  de  poivre 
à  vendre.  En  effet,  après  avoir  passé  trois  grands 
rocs^  et  cinq  petits  qui  en  cachent  l'embouchure,  on 
aperçut  un  fort  beau  canal  entre  deux  bor^s  qui  n'é^ 
taient  pas  sans  verdure.  On  n'avait  pas  fait  plus  de 
vingt  lieues  depuis  qu'on  avait  levé  l'ancre.  Le  lende- 
main ,  quelques  nègres  s'approchèrent  avec  des  mon- 
tres de  poivre,  en  marquant  par  leurs  signes  qu'il 
fallait  se  hâter.  Comme  le  fond  où  l'on  avait  mouillé 
était  si  mauvais  que  le  Hind  y  avait  perdu  une  de  ses 
ancres,  on  passa  une  partie  du  jour  la  sonde  à  la 
main.  Les  nègres  allumèrent  pendant  la  nuit  des  feux 
sur  la  cote ,  pour  servir  de  direction  aux  deux  vais- 
seaux. On  avait  reçu  le  même  service  dans  quelques 
autres  lieux  où  l'on  avait  jeté  l'ancre.  Cependant  la 
multitude  des  petits  rocs  qui  étaient  presque  à  fleur 
d'eau,  et  la  difficulté  de  trouver  un  meilleur  fond 
pour  l'ancrage,  fit  prendre  le  parti  de  passer  sans 
avoir  accepté  l'offre  des  nègres. 

On  continua  de  naviguer,  jusqu'au  2 3,  au  long 
d'une  côte  bordée  de  rochers,  et  l'on  doubla  le  même 
jour  la  pointe  das  Palmas.  La  partie  occidentale  de 
ce  cap  a  vis-à-vis  d'elle  une  chaîne  de  rocs  qui  est  à 
deux  ou  trois  lieues  dans  la  mer  ;  mais  la  côte  orien- 
tale, qui  est  à  quatre  lieues  de  l'autre,  présente  une 
perspective  fort  agréable  ;  et ,  deux  ou  trois  lieues  au- 
delà  ,  la  côte  s'enfonce  en  forme  de  baie.  Comme  cet 
enfoncement  ressemble  assez  à  l'embouchure  d'une 
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rivière ,  on  prit  le  parti  d'y  jeter  l'ancre  à  l'entrée  de 
la  nuit  9  dans  la  crainte  de  manquer  la  rivière,  où  l'on 
avait  eu  l'annëe  prcicédente  une  si  grande  quantité  de 
dents  d'éléphants. 

Entre  le  cap  de  Palmas ,  qui  est  à  quatre  degrés  et 
demi ,  et  la  rivière  de  Sestos ,  le  poivre  est  en  abon- 
dance ;  mais  il  ne  s'en  trouve  pas  quand  on  a  passé 
le  cap. 

On  fit  ce  jour-là  seize  iieues  ;  et  l'on  remarqua  pendant 
la  nuit  que  la  marée  ^  qui  coulait  jusqu'alors  à  l'ouest, 
prend  son  cours,  après  le  cap ,  vers  l'est.  Le  a^^  étant 
à  la  voile,  vers  huit  heures  du  matin,  on  rencontra 
de  petits  bateaux  de  nègres ,  qui  portaient  des  OBiifs 
mous  et  sans  écailles.  Les  nègres  firent  signe  que  dans 
leur  canton  ils  avaient  de  l'eau  fraîche  et  des  chèvres. 
Le  capitaine,  croyant  qu'ils  étaient  à  l'embouchure  de 
la  rivière ,  fit  jeter  l'ancre ,  et  mit  dans  la  chaloupe 
un  matelot  qui  la  connaissait,  avec  ordre  de  les 
suivre  ;  mais  le  matelot  jugea  que  ce  n'était  pas  celle 
qu'on  cherchait.  La  chaloupe  étant  revenue,  fut  ren- 
voyée à  rames  et  h  voile  pour  continuer  ses  recher- 
ches au  long  de  la  cote.  Elle  revint  encore;  et  ceux 
qui  la  conduisaient  assurèrent  qu'il  ne  s'y  trouvait 
pas  de  rivière.  Enfin  le  capitaine,  impatient,  descen- 
dit lui-même  dans  la  chaloupe  ;  et,  s'étant  fait  con- 
duire à  la  rivière  où  les  nègres  étaient  entrés ,  il  la 
reconnut  pour  celle  qu'il  désirait,  et  dont  le  matelot 
avait  oublié  la  situation  depuis  l'année  précédente. 
I/agitation  extraordinaire  des  flots  en  rendit  l'entrée 
difficile;  mais  aussitôt  qu'on  fut  entre  les  rives,  plu- 
sieurs nègres  se  présentèrent  dans    leurs  bateaux 
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avec  des  deDts  d'éléphants.  On  les  acheta  sur-le- 
champ,  tandis  que  d'autres  nègres  en  montraient 
encore  sur  le  rivage,  et  faisaient  entendre  par  leurs 
signes  que  le  lendemain  ils  en  auraient  beaucoup 
plus. 

Towrson  fit  quelques  petits  présents  à  deux  de  leurs 
-chefs;  et,  remettant  ses  espérances  au  lendemain,  il 
envoya  sa  chaloupe  aans  un  autre  lieu ,  où  quelques 
bateaux  venus  du  rivage  lui  avaient  fait  signe  qu'on 
trouverait  de  l'eau  fraîche  et  des  dents  d'éléphants.  Les 
geos  de  la  chaloupe  étant  débarqués  dans  ce  lieu,  y 
trouvèrent  une  ville  sans  rivière  ;  mais  tous  les  habi- 
tants s'empressèrent  de  leur  apporter  de  l'eau  fraîche. 
Us  leur  montrèrent  aussi  une  dent  d'éléphant  ;  et , 
par  leurs  signes ,  ils  leur  en  firent  espérer  d'autres 
pour  le  jour  suivant. 

Les  cartes  placent  la  rivière  où  l'on  était  entré  à 
treize  lieues  du  cap  de  Palmas  (i).  Elle  a  vers  l'ouest 
un  roc  qui  n'est  pas  à  moins  d'une  lieue  dans  la  mer, 
et  une  pointe  qui  part  de  sa  propre  rive ,  sur  laquelle 
on  découvre  d'assez  loin  cinq  grands  arbres.  Malgré 
ces  marques,  il  faut  être  à  son  embouchure  pour  l'a- 
percevoir. Elle  a  de  chaque  coté ,  mais  à  quelque  dis- 
tance de  ses  bords ,  une  petite  ville  qui  n'a  aucune 
dépendance  de  l'autre ,  et  qui  est  gouvernée  par  son 
propre  capitaine.  Ces  deux  villes  ne  sont  qu'à  deux 
milles  l'une  de  l'autre;  et  c'était  à  la  seconde  que 
Towrson ,  sans  la  connaître ,  avait  envoyé  sa  chaloupe. 
A  trois  ou  quatre  lieues  de  la  cote,  il  se  trouve  quan- 

(i)  O  doit  être  la  rivièr<*  San  Pedro,  si  la  di.^taiic<*  est  exacte. 


44^  PREMIER   VOYAGE 

tité  de  palmiers  dont  les  nègres  font  leur  vin.  On 
distingue  aisément  ces  arbres  à  deux  lieues  du  rivage, 
parce  qu'ils  sont  d'une  hauteur  singulière,  surtout 
celui  du  centre,  qui  surpasse  les  autres  de  toute  la 
tête.  On  sait  que  les  palmiers  sont  sans  Inrandies  jus- 
qu'au sommet ,  qui  est  composé  d'une  touffe tie  feoiDes  ; 
et  cette  forme  sert  à  les  faire  découvrir  de  plus  loin- 
que  d'autres  arbres  qu'on  supposerait  de  la  même 
hauteur. 

Du  cap  das  Palmas  au  cap  Tres-Puntas ,  il  y  a  cent 
lieues;  et  du  cap  Tres-Puntas  au  port  où  l'on  se  pro- 
posait de  vendre  les  étoffes ,  il  y  en  a  quarante.  Towr- 
son  crut  s'apercevoir  que  le  langage  de  ce  lieu  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  celui  dont  j'ai  rapporté  quel- 
ques mots  ;  mais  les  nègres  sont  de  plus  belle  taille  et 
plus  civiHsés ,  quoique  leur  parure  soit  à  peu  près  la 
même.  Il  en  vint  l'après-midi  de  deux  villes  diffé- 
rentes, avec  des  dents  d'éléphants.  Après  avoir  fiiit 
jurer  le  capitaine  anglais ,  par  l'eau  de  la  mer,  qu'il 
ne  leur  ferait  aucun  mal,  ils  montèrent  hardiment  sur 
son  vaisseau.  On  leur  présenta  de  la  viande ,  qu'ils 
mangèrent  avidement.  De  quatorze  dents  qu'ils  ven- 
dirent, dix  étaient  peu  considérables  pour  la  gran- 
deur; mais  en  se  retirant  ils  firent  entendre  qu'il  fal- 
lait aller  le  jour  suivant  à  leurs  villes.  Comme  elles 
n'étaient  qu'à  trois  milles ,  Towrson ,  pour  ménager 
le  temps,  envoya  quelques-uns  de  ses  gens  à  l'une, 
tandis  qu'il  se  rendit  lui-même  à  l'autre.  On  rapporta 
vingt  dents  de  ces  deux  endroits;  mais,  pendant 
l'absence  de  Towrson ,  d'autres  nègres  en  apportèient 
dix  au  lieutenant,  avec  une  petite  chèvre  et  quelques 
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poules.  Enfin ,  levant  l'ancre ,  on  se  remit  à  suivre  la 
côte. 

Le  vent  changea  le  aS,  et  força  les  deux  vaisseaux 
de  prendre  le  large  pendant  deux  jours;  ensuite, 
changeant  encore,  il  les  rapprocha  de  la  côte,  sans 
qu'ils  eussent  fait  plus  de  quatre  lieues  dans  l'espace 
de  quarantc-liuit  heures.  On  découvi:it  à  l'est  et  à 
Touest  des  monts  rouges  (i),  sur  lesquels  on  distin- 
guait quelques  arbres;  mais  on  ne  put  juger  de  ce  qui 
donnait  cette  couleur  au  sable  ou  à  la  ten*e.  Le  pays 
paraissant  trop  désert  pour  donner  la  curiosité  de  s'y 
arrêter,  on  fit  douze  lieues  pendant  le  reste  du  jour, 
et  Ton  fit  une  remarque  qui  s'accorde  avec  toutes  les 
relations  de  ceux  qui  ont  fait  le  même  voyage;  c'est 
que  depuis  ce  lieu,  c'est-à-dire  trente  ou  quarante 
lieues  avant  le  cap  de  Tres-Puntas,  le  cours  ordinaire 
du  vent  change  sur  cette  côte,  et  qu'il  est  communé- 
ment nord-ouest  pendant  la  nuit,  et  sud-ouest  pen- 
dant le  jour.  La  côte ,  qu'on  suivit  pendant  trois  jours, 
est  basse  et  couverte  de  bois,  sans  aucune  apparence 
de  rochers.  I^e  3i ,  on  vit  venir  plusieurs  nègres  dans 
des  bateaux  plus  grands  qu'on  ne  leur  en  avait  encore 
Vu ,  quoique  de  la  môme  forme  :  ils  étaient  cinq  ou 
six  dans  chaque  bateau.  On  découvrit  aussi,  fort  près 
du  rivage,  une  ville  plus  étendue  que  les  précédentes  ; 
ce  qui  fit  juger  aux  pilotes  qu'on  n'était  qu'à  vingt-six 
lieues  de  Trcs-Putitas. 

(i)  D*AnviUe  a  placé  ces  détails  sur  ses  deux  cartes  de  Guinée,  i  l*cst 
de  la  rivière  Saint-André.  On  y  voit  les  collines  rouges,  le  pays  rouge  et 
les  monts  de  Santa-Appollouia.  Ceux-ci  cependant  ne  figurent  que  sur  la 
carte  de  1775,  et  ne  se  trouvent  pas  sur  celle  de  17 «9. 


tjf.  nuilin  du  quatrii^mi;  jmir^  tm  a^yrrçui  l#r  eap^ 
/ipr/;»  ^vrjrir  |>;»W  iU^y f$ni  un  diàienu  pfftiugfm  ijfii  en 

il  y  «  lKr;iii<;oii|i  ^r^ipfiarirfM'^e  Hite  (fii^i  le  fort  SatckAo* 
Umio^HHt  irU  à  rcrmljir>ii4:;burc  dit  la  rivière  Axiiii(i). 
I>;  irap^  il  la  pnTîffiiTe  vui;^  rie  paraît  qii^iiie  terré  Ibrt 
liauiir^  r^fivi^rU;  dWbri'^;  mai»  k>rM|uW  en  eft  plus 
pré»^  onili»tinj|{i07  (Unix  aiiin^  poi/iUi^  et  deujtlÂaiai 
irfilre  li;»troiji«  KUfrii  font  Hmuiistmmi  lace  à  Tmicit 
Ut  cap  dfi  milieu  nV^t  pa*  à  plu»  d'une  lieue  «k  edm 
ipii  e»f  le  pluA  k  Toueftif  quoique  les^  carte»  iasient 
irett<?  dij^lanee  de  troi*  lieu<;ft/il  y  a  vijHà'vi»^  et  eoittre 
le  rivage^  un  roc  quVjn  ne  distingue  point  »i  Fon nfen 
iiîki  fort  pré»*  Le  troi»ikne  cap  n  e»t  guère  atiiii  ipiCk 
une  lietie  cU;  c;elui«ci;  mai»,  enire.  lej  deux,  «^avance 
une  petite  pr/inte  de  terre  avec  plu^ieuri  roc». 

Huit  lieiMTA  au-dcMUA  du  lap,  la  cote  »^étetid  iad* 
ef»N|uarU-d^eAt;  imii»,  auwlcfiiiouA,  elle  reprei|d  ion 
rour*  e»t-n<ird-e5t, 

lAi  même  jour ,  aprèft  avoir  doublé  le  cap,  oaftii 
le  parti  de  jeter  Tancre,  dafu  la  crainte  de  manquer 
une  ville  que  le»  Anglaii  nomment  Dom4ean«  11  ie 
pri^TMtnta ,  pendant  raprè«kmidi,  un  bateau  clmrgé  de 
cim|  bommei^  mai»  qui,  n  ayant  pa»  voulu  »*appradber, 
donna  lieu  de  croire  qu'il  ne  cluTcbait  qu'à  obierver 

(t)  crnM  Ik  rUi  iU)Urt*f  ou  AntHtUw,  m^toti  If»  cMrien  (l'Afrii|tM  de 
Pwtiyt  tVAmmfunUU^  itf  M)fmi  1a  cMHddn  OuUtfw  de  d'Atititli),  di)  1790. 
t)Mit^  f{(illn  (11}  i'j'jHfil  tUmne  à  lu  ritièro  qui  rut  pré*  d'AxIin  k  umn  d« 
Ho  MfltiMfmf  Pi  mf*(  un  fMii  ftliiA  à  ïouo»i  h  rïa  d«  Cobra*  L«J«aii«  Bow- 
dli'lt,  iImma  mw  vnrttt  mm  doot  tioiiit  mtrnm  wrMUm  A^  fMirlorpar  iiMillDt 
fiomoiti  }i  Hviffn  A^Imi  AtM'olMn  A  «on  rmf Mittr^hurn ,  H  IVtttniA  VDr«M 


^r  asoH  (i555).  45i 

ïé  fit  suivre  inutilement  par 
"ctilliiies  vertes,  jointes  par  une 
i  leur  donne  l'apparence  d'une 
Ifi  vitle  n'en  devait  pas  être 
ktuvait  être  racliéc  par  une  chaîne 
rpeu  |ilus  loin,  et  qui  s'étendent 
l^dans  la  mer.   Cependant  les  re- 
lOt  encore  inutiles,   on   continua 
ne  grande  baie,  au-delà  de  laquelle 
ront  foit  rouge,  que  Towrson  prit 
VIb  Uoin-Jcan.  Il  y  envoya  aussitôt  la 
«trouva  efïcctivement  une  ville,  et  une 
\  IVst  (lu  mont.  Les  habitants,  ayant 
ihatoiipe,  élevèrent  un  drap  pour  lui 
'approcher.  Jjes  Anglais  jugèrent  à 
,  et  virent  bientôt,  en  effet,  un 
mit  à  eux.  Quelques  nègres,  qui  le  con- 
'  montrèrent  une  pièce  d'or,  du  poids 
Km ,  et  demandèrent  les  poids  et  les  me- 
9  Anglais  se  servaient,  pour  les  faire  voir 
1  leur  donna  une  mesure  de  deux  aunes, 
Is  d'un  angel ,  qui  était  alors  la  monnaie  d'or 
■terre  (i).  Ils  revinrent  immédiatement,  avec 
!>!iure  de  deux  aunes  et  trois  demi-quarts,  et 
l'-cc  d'or  du  poids  d'une  rruzade  (2),  en  faisant 


T.'tmgd  niait  àii.  shiliincs,  ou  la  miiitié  d'une  litre  Merliog,  el, 
"  époque,  lous  U  reiue  Uoriu ,  la  viileur  moniiayéi:  d'une  livre  trov 
•^lah  de  treoie-aix  livres  tterluig  de  cflle  époque.  Elle  vaul  quarinle- 
vniMefling  i|uaUineghUliugicl!>i\|>eiices  d'aujourd'iuiL 
}  Tilmr  d'entiren  lrù>  frisn. 

2f). 
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entendre  que  c'était  l'or  qu'ils  donneraient  pour  une 
mesure  d'étoffe  de  cette  grandeur,  et  qu'ils  ne  vou* 
laient  pas  donner  davantage.  Les  Anglais ,  voyant 
leur  obstination ,  et  persuadés  d'ailleurs  que  les  meil- 
leures villes  pour  le  commerce  étaient  plus  loin ,  par- 
tirent sans  rien  conclure  avec  eux.  Us  firent  deux 
lieues  au  long  du  rivage,  en  se  faisant  toujours  précé* 
der  d'une  chaloupe.  Après  avoir  doublé  une  pointe  de 
rocs  qu'ils  voyaient  depuis  long-temps ,  les  gens  delà 
chaloupe/ découvrirent  une  ville,  qu'on  crut  recon- 
naître enfin  pour  celle  de  Dom-Jean.  La  nuit  appro- 
chait. On.  jeta  l'ancre  le  plus  près  qu'on  put  du  ri- 
vage. 

JjB  lendemain,  on  se  confirma  dans  l'opinion  que 
cette  ville  était  celle  de  Dom-Jean  (i).  Mais  les  cha- 
loupes s'en  étant  approchées,  on  fut  surpris  de  ne 
voir  aucun  nègre  empressé  à  se  présenter.  Us  étaient 
retenus  par  la  crainte.  Les  Portugais,  sur  quelque 
mécontentement,  avaient  détruit,  l'année  précédente, 
une  partie  de  leur  ville  à  coups  de  canon ,  et  leur 
avaient  enlevé  plusieurs  de  leurs  gens.  On  fut  obligé 
de  faire  entrer  une  des  chaloupes  dans  la  rivière,  pour 
leur  inspirer  de  la  confiance.  Alors  ils  firent  signe, 
avec  un  drap ,  qu'on  pouvait  s'avancer  sans  crainte. 
Ils  vinrent  eux-mêmes  sur  le  bord  de  la  rivière  en 
assez  grand  nombre ,  et  plusieurs  firent  voir  de  l'or. 
Mais  il  ne  parut  aucun  bateau,  ce  qui  fit  croire  que 


(i)  Cette  \ille,  que  Ton  prit  pour  celle  de  dom-Jean,  devait  être  où 
d'Auvilic  place,  «ir  uno  carte  de  la  Côte-d'Or  (ï775),  le  fort  de  ftaiut- 
.S4''huKtirii ,  Mir  la  rivicic  Saint-Jcaii ,  in  près  de  (Uiama. 
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les  Portugais  pouvaient  les  avoir  détruits.  Les  An- 
glais, étant  bien  armés  ^  ne  firent  pas  difficulté  de 
s'approcher  de  la  rive. 

Le  chef  des  nègres ,  homme  de  bonne  mine ,  parut 
aussitôt ,  un  dard  à  la  main ,  et  suivi  de  cinq  ou  six 
autres  nègres  armés  de  dards  et  de  boucliers.  Un  autre, 
<jui  était  sans  armes,  portait  une  sorte  de  selle  ou 
d'escabeau ,  pour  le  chef,  qui  était  apparemment  son 
maître.  Les  Anglais  le  saluèrent  en  ôtant  leur  cha- 
peau. Il  reçut  cette  civilité  comme  un  roi  la  recevrait 
de  ses  sujets,  sans  se  découvrir  la  tête,  et  presque 
sans  la  remuer;  mais  les  gens,  de  sa  suite  ôtèrent,  à 
l'imitation  des  Anglais,  une  espèce  de  bonnet  dont 
ik  étaient  couverts.  Le  chef  s'assit  gravement  sur  la 
selle.  Son  habillement,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux ,  était  d'une  étoffe  du  pays ,  qui  l'enveloppait 
sans  aucune  forme,  et  soutenue  à  la  ceinturevpar 
une  corde  fort  serrée.  Son  bonnet  était  de  la  même 
substance.  Il  avait  le  reste  du  corps  et  les.  jambes  nus. 
Quelques-uns  de  ses  gens,  étaient  vêtus  comme  lui. 
D'autres  n'avaient  qu'un  morceau  d'étoffe  entre  les 
jambes,  qui  tenait  des  deux  côtés  à  leur  ceinture;  et 
leurs  bonnets  étaient  de  peau,  avec  la  forme  d'une 
grande  bourse.  Leurs  vêtements,  leurs  cordes,  leurs 
filets  pour  la  pêche,  et  leurs  autres  ustensiles  de  cette 
nature ,  sont  faits  de  l'écorce  de  certains  ai'bres , 
qu'ils  travaillent  assez  curieusement.  Ils  n'ont  pas 
moins  d'adresse  à  travailler  l'or  et  le  fer.  Ils  font. des 
dards ,  des  hameçons ,  des  crochets  de  toute  espèce , 
et  des  poignards  tranchants  qui  ressemblent  assez  à 
ceux  de  Turquie,  et  qu'ils  portent  suspendus  au  côte 
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gauciic,  Leui*B  boucliers  ttont  aussi  d*ëooroe,  et  la  forme 
en  est  fort  belle  :  ils  sont  assez  grands  pour  leur  cou- 
vrir tout  le  corfis  lorsqu'ils  mettent  le  genou  à  terre. 
Leurs  arcs  sont  courts,  mais  si  roides  qu'il  faut  une 
grande  force  pour  les  plier  :  la  corde  en  est  plate.  Pour 
leurs  flèches ,  comme  elles  étaient  cachées  dan*  une 
espèce  de  carquois,  l'auteur,  qui  n'était  occiq>ë  que 
de  son  commerce ,  n'eut  pas  la  curiosité  de  les  eaca- 
miner. 

On  commença  par  offrir  au  cliof  deux  aunes  d'étoffe, 
et  deux  bassins  de  cuivre.  Il  donna,  de  son  côté,  au 
capitaine  anglais  un  poids  d'or  qui  surpassait  la  va« 
leur  de  ce  présent.  Mais  ne  paraissant  &ire  cas  que 
du  drap  et  des  bassins,  il  ne  pennit  point  à  ses  nègres 
d'acheter  d'autres  marchandises.  On  vendit,  à  cette 
première  entrevue ,  soixante-quatorze  bassins ,  chacun 
pour  le  poids  d'environ  un  derai-angel  (i)*  Le  chef 
revint  après  midi ,  et  présenta  au  capitaine  angUis 
une  poule ,  avec  deux  grandes  racines  dont  les  nègres 
font  leur  principal  alim<mt.  11  fît  entendre  qu'avant 
la  fin  du  jour  on  apporterait  beaucoup  d'or  à  sa  ville, 
des  différentes  parties  du  canton.  En  effet,  vers  le 
soir,  on  vit  arriver  cent  hommes,  divisés  en  trois 
bandes ,  sous  autant  de  chefs ,  tous  armés  d'arcs  et  de 
dards.  Lor8({u'ils  furent  au  bord  de  la  rivière,  ik 
enfoncèrent,  auprès  d'eux,  la  pointe  de  leurs  dard» 
dans  la  terre.  I^*^  capitaines  n'étant  assis  sur  des  selles, 
envoyèrent  à  bord  un  jeune  nègre ,  avec  une  mesure 
de  deux  aunes  un  quart  et  un  sixième,  potir  laquelle 

(i)  Voy.  ri-dosHUA,  png.  45i. 
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ifs  offrirent  le  poids  d*un  adgel  et  de  douze  grains. 
Towrson  demanda  le  poids  d'un  angcl  pour  chaque 
aune.  Gomme  la  nuit  s'avançait ,  on  se  sépara  sans 
avoir  rieki  conclu. 

Le  matin,  ce  même  jeune  homme,  qui  savait  quel- 
ques Mots  de  portugais ,  et  qui  connaissait  fort  bien 
leê  poids  et  les  mesures,  revint  à  bord  dans  la  cha«- 
Idupe  qu'on  avait  fait  avancer  exprès  à  la  rive,  et 
renouvela  FofTre  d^m  angel  et  douze  grains  pour  la 
mesure  qu'il  avait  proposée,  en  faisant  signe  que  si 
Ton  ne  s'accommodait  pas  de  ce  marché,  on  était  libre 
de  partir.  Towrson  prit  en  effet  le  parti  de  lever 
Tancre.  Lorsqu'il  fut  éloigné  d'une  lieue,  il  retourna 
vers  l'entrée  de  la  rivière,  pour  charger  quelques 
pierres  en  forme  de  test,  ou  plutôt  pour  donner  aux 
nègres  l'occasion  de  le  voir  encore.  Cet  artifice  réussit. 
Le  chef  des  nègres ,  ne  s'apercêvant  point  qu'on  lui 
renvoyAt  les  chaloupes ,  fit  signe  aux  vaisseaux  de  se 
rapprocher.  On  convint  à  des  conditions  plus  raison- 
naJi)les.  I^e^  deux  chaloupes  rapportèrent  soixante  onces 
d'or;  et  le  chef  nègre,  en  les  voyant  partir,  fît  en- 
tendre que  Tannée  suivante  la  ville  serait  mieux  four- 
nie de  ce  précieux  tnélal,  et  ferait  encore  meilleure 
composition.  Les  Anglais  différèrent  jusqu'au  lende- 
main à  lever  l'ancre,  quoiqu'ils  n'attendissent  plus 
rien  sur  cette  côte  ;  mais  ils  furent  agréablement  sur- 
pris de  se  voir  offrir  le  matin  trois  livres  dix-neuf 
oncei^  d'or,  qu'ils  achetèrent  sur-le-champ  au  même 
prix.  Dans  le  cours  de  la  journée,  ils  en  reçurent 
encore  vingt-doux  onces,  sans  pouvoir  s'imaginer  oîi 
les  ncgros  trouvaient  toutes  ers  richesses,  a  moins 
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qu'elles  ne  vinssent  des  parties  les  plus  éloignées  ^û 
canton ,  d'où  Ton  n'avait  pas  eu  le  temps  de  les  apport 
ter  pendant  les  premiers  jours.  Il  leur  vint  aussi  un 
nègre  qu'ils  n'avaient  point  encore  vu,  et  qui  savait 
assez  de  portugais  pour  se  faire  entendre.  Il  avait  été 
pris  par  cette  nation ,  et  mis  au  cachot  dans  un  châ- 
teau, dont  il  s'était  échappé.  Il  raconta  que  les  Portu- 
gais traitaient  cruellement  leurs  prisonniers,  et  qu'ils 
étaient  résolus  de  faire  pendre  tous  les  Français  et  les 
Anglais  qu'ils  pourraient  prendre  sur  cette  cote.  Us 
étaient  au  nombre  de  soixante  dans  le  château  dont 
il  parlait;  et  tous  les  ans  il  leur  venait  du  Portugal 
un  grand  vaisseau  avec  une  caravelle.  Towrson,  sur 
ce  récit,  prit  la  résolution  d'aller  droit  à  ce  château, 
ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  le  même  où  les  voya- 
geurs de  l'année  précédente  avaient  vu  un  gentil- 
homme portugais  qu'ils  n'avaient  connu  que  sous  le 
nom  de  dom  Jean,  et  qui  les  avait  reçus  avec  beau- 
coup de  civilité.  Mais  il  résolut  aussi  de  passer  pai* 
cette  autre  ville  où  les  mêmes  Anglais  avaient  été 
maltraités.  Ck>mmc  le  capitaine  Lok,  qui  commandait 
la  flotte  précédente,  avait  enlevé  quelques  nègres 
qu'il  avait  conduits  on  Angleterre,  celui  qui  parlait  à 
Towrson  eut  la  hardiesse  de  lui  demander  ce  qu'étaient 
devenus  ces  captifs.  On  lui  répondit  avec  douceur 
qu'ils  étaient  dans  un  pays  beaucoup  plus  beau  que 
l'Afrique,  où  ils  étaient  bien  traités,  et  où  ils  se  trou- 
vaient eux-mômes  si  bien  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
retourner  dans  leur  patrie. 

On  se  remit  en  mer  pour  suivre  les  cotes,  mais  en 
abordant  à  la  plupart  dos  Houx  dont  l'approche  était 
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Ht  le  poids  (Tun  nngel  et  de  dotiu:  grains, 
leinandii  le  poids  d'un  angcl  pour  chaque 
ntne  la  nuit  s'avançait ,  on  se  sépara  sans 
condu. 

in,  ce  même  jeune  homme,  qui  savait  quel- 
>  de  portugais,  et  qui  connaissait  fort  bien 
rinc«urcs,  revint  à  bord  dans  b  cha- 
ftit  avancer  exprès  h  la  rive,  et 
t  aiigcl  et  douze  grains  pour  In 
«osl'c,  en  faisant  signe  que  si 
Ws  de  ce  marche ,  on  était  libn; 
irit  en  effet  le  parti  de  lever 
aigiié  d'une  lieue,  il  retourna 
t{vi^i-<>,  pour  charger  quelques 
I  ^st,  nii  plutôt  poirr  donner  aux 
e  le  voir  encore.  Cet  artifice  réussit. 
,  ne  s'aperccvaiit  point  qu'on  lui 
nipcs,  rit  signe  aux  vaisseaux  de  se 
int  h  d(>s  conditions  plus  raison- 
Aialoupes  rapportèrent  soixante  onces 
«,  en  les  voyant  partir,  fit  en- 
^Soivantc  la  ville  serait  mieux  foiir- 
t  métal,  et  ferait  encore  meilleure 
I  Anglais  différèrent  jusqu'au  lendc- 
tere,  quoiqu'ils  n'attendissent  plus 
Ae;  mais  ils  furent  agréablement  sur- 
^  offrir  le  matin  trois  livres  dix-neuf 
vils  achetèrent  snr-lc-champ  au  même 
!  cours  de  la  journée,  ils  en  reinircnt 

^x  onces,  sans  pouvoir  s'imaginer  oEi 

S  trouvaient  toutes  ces  richesses,  n  moin» 
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lieux  prtfccdcuts,  il  remarqua  que  les  courants  pre- 
naient la  direction  du  vent.  La  t^rre  est  inégale  ^ 
c'est-à-dire  tantôt  haute,  tantôt  basse ^  mais  oourerte 
d'arbres.  La  ville,  qui  s'appelle  autrement  Equi  (i), 
et  qui  n'a  pris ,  dans  les  écrivains  anglais ,  le  nom  on 
de  Dom Jean  ou  de  Saint-Jean ,  que  du  gentilhomme 
portugais  qui  s'y  était  établi ,  n'est  composée  que  de 
vingt  ou  vingt-cinq  maisons,  environnées  d'un  mm* 
de  pierre ,  dont  la  hauteur  ne  surpasse  point  la  portée 
de  la  main.  Towrson,  après  avoir  attendu  deux  on 
trois  heures  sans  voir  paraître  personne ,  envoya  ses 
chaloupes  au  rivage  avec  des  marchandises.  11  vint 
aussitôt  un  nègre,  qui  fit  entendre  par  des  signes  que 
dom  Jean  était  dans  le  pays ,  et  serait  le  soir  dans  la 
ville.  Le  nègre  demanda  d'être  récompensé  de  cet  âvis, 
suivant  l'usage  établi  de  faire  quelque  présent  au  pre- 
mier qui  vient  à  bord;  et  Towrson  lui  donna  une 
aune  d'étoffe. 

Le  lendemain  on  renvoya  les  chaloupes  au  rivage, 
d'où  il  vint  un  bateau ,  qui  fit  signe  que  dom  Jean 
n'était  point  encore  arrivé  ^  mais  qu'il  viendrait  infail" 
liblement  dans  le  jour.  Un  autre  bateau,  venu  d'une 
ville  voisine,  nommée  Viso  ou  de  Viso,  présenta  aux 
Anglais  de  l'or  pour  montre,  en  leur  indiquant  de 
quel  côté  était  cette  ville.  Towrson  s'avança  de  ce 
côté-là  avec  le  Hind.  Il  se  présenta  plusieurs  bateaux , 
qui  apportèrent  une  mesure  de  quatre  aunes  et  de- 
mie ,  et  le  poids  d'un  angel  et  douze  grains  ;  mais  le 
jour  se  passa  sans  rien  conclure. 

(i)  Gîttc  ville  nous  paraît  6lr»î  l'Ekké-lekki  de  d'Anville,  à  Test  delà 
rivière  Saiut-Jeaii ,  et  uomince  aussi  Petit- Comcndo. 
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Le  lo,  Towrson  retourna  à  la  même  ville,  et 
trouva  sur  le  rivage  plusieurs  nègres ,  avec  une  grande 
quantité  d'or.  Après  quelques  difficultés ,  il  convint 
d'une  mesure  de  trois  aunes  pour  le  poids  d'un  angel 
et  vingt  grains;  et  dans  l'espace  d'un  quart  d'heure  il 
reçut  une  livre  et  un  quart  d'or.  Les  nègres  lui  firent 
signe  d'attendre  qu'ils  eussent  fait  entre  eux  le  par- 
tage du  drap;  et,  se  retirant  à  quelque  distance  du 
rivage,  ils  avaient  commencé  à  le  couper  par  pièces 
sur  le  sable ,  lorsqu'un  autre  nègre ,  sorti  de  la  ville , 
vipt  en  courant  leur  donner  On  avis  qui  leur  fit  pren- 
dre la  fuite  avec  leur  drap  vers  les  bois  et  les  monta- 
gnes. Us  firent  signe  de  la  main  aux  Anglais  de  les 
suivre;  mais  Towrson,  craignant  quelque  perfidie, 
retourna  sur  son  vaisseau.  Il  n'y  fut  pas  long-temps 
sans  apercevoir  trente  hommes,  qui  se  montrèrent 
sur  une  ëminence  avec  un  étendard,  et  qu'il  prit  pour 
des  Portugais. 

La  curiosité  d'apprendre  ce  qui  s'était  passe  à 
l'autre  ville ,  le  fit  retourner  aussitôt  vers  son  autre 
vaisseau.  U  fut  surpris  en  approchant  de  lui  entendre 
tirer  deux  coups  de  canon;  et  son  empressement  aug- 
mentant pour  le  joindre ,  il  vit  la  chaloupe  et  l'esquif 
qui  revenaient  du  rivage  avec  beaucoup  de  précipi- 
tation. On  rinf(Hina  de  ce  qui  venait  d'arrivtt'.  Les 
Anglais  du  Hart  avaient  été  pendant  tout  le  jour  en 
commerce  avec  la  ville.  Ils  avaient  envoyé  aux  deux 
fils  de  dom  Jean  un  présent  de  trois  aunes  et  demie 
de  drap  et  de  trois  bassins.  Us  n'avaient  pas  été  moins 
généreux  à  l'égard  du  père;  mais  tandis  qu'ils  atten- 
daient sa  réponse,  une  troupe  de  Portugais  s'étaiciU 
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avancés  pour  fondre  sur  eux.  Ce  n'était  pas  sans  dif- 
ficulté qu'ils  avaient  regagné  la  chaloupe  et  l'esquif: 
on  les  avait  même  salués  de  quelques  coups  de  ooule- 
vrine;  et  les  gens  du  vaisseau,  qui  avaient  vu  leur 
embarras,  avaient  lâché  deux  coups  de  canon  sur 
Tennemi. 

Towrson,  irrité  de  cette  insulte,  qu'il  traitait  de 
trahison,  mit  toute  son  artillerie  dans  les  deux  dia- 
loupes,  et  retourna  au  rivage  avec  le  dessein  d'en  tirer 
vengeance.  Mais,  le  vent  ne  lui  ayant  pas  permis 
d'approcher  autant  qu'il  se  l'était  proposé,  il  fitisa 
décharge  à  quelque  distance  sur  les  Portugais  qui 
étaient  défendus  par  les  rocs,  d'où  ils  firent  aussi 
grand  feu  de  leurs  coulevrines.  La  crainte  força  les 
nègres  de  se  joindre  à  eux.  Enfin,  jugeant  qu'il  n'y 
avait  plus  de  commerce  à  espérer  dans  ce  lieu ,  Tovnr- 
son  leva  l'ancre,  et  continua  de  suivre  la  côte. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  juger  que  ce  détachement 
de  Portugais,  qui  était  venu  si  brusquement  l'inter- 
rompre, avait  été  envoyé  d'un  château  voisin,  qu'il 
n^aysLit  point  aperçu  dans  sa  navigation ,  mais  qu'il  se 
souvenait  d'avoir  vu  l'année  précédente. 

La  ville  de  Viso  est  située  sur  une  éminence, 
comme  celle  de  Dom-Jean  ou  d'Equi,  mais  elle  n'a 
pas  plus  de  six  maisons  qui  soient  entières;  le  reste 
paraît  avoir  été  détruit  par  le  canon  et  par  le  feu.  L'or 
qui  s'y  trouve  vient  de  divers  endroits  du  pays;  et 
l'on  se  flatterait  avec  raison  d'y  en  recueillir  beau- 
coup, si  les  habitants  n'étaient  retenus  par  la  terreur 
des  Portugais.  On  doit  admirer  ici  le  génie  des  mar- 
chands anglais ,  qui ,  ne  s'occupant  que  de  leur  com- 
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merce,  négligent  les  objets  de  simple  curiosité^  jusqu'à 
nWoir  pu  rendre  aucun  compte  de  dom  Jean  et  des 
deux  villes  qui  portent  son  nom  ;  car^  si  la  première 
s'appelle  Dom-Jean  dans  les  relation^  des  Anglais ,  la 
seconde  se  nomme  aussi  Dom-Jean-dc-Viso.  A  quatre 
lieues  de  celle-ci  on  aperçut^  au  long  de  la  côte,  une 
autre  petite  ville,  et  une  autre  encore  deux. milles 
plus  loin.  Une  lieue  au-delà ,  on  en  vit  une  assez 
grande  sur  le  rivage  même ,  où  l'on  résolut  de  faire 
quelque  essai  de  commerce ,  pour  retourner  ensuite 
à  YisOy  dans  l'espérance  que  les  Portugais  se  seraient 
retirés.  Toute  cette  côte  ofFre  de  grandes  montagnes , 
qui  se  font  voir  de  loin  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
Elles  sont  couvertes  de  bois,  et  dans  les  endroits  nus 
elles  paraissent  fort  rouges.  Les  bateaux  des  nègres 
sont  beaucoup  plus  grands  que  dans  les  autres  lieux, 
et  portent  jusqu'à  douze  hommes,  quoiqu'ils  soient 
de  la  même  forme.  On  trouve  peu  de  rivières  aux  en- 
virons de  toutes  ces  villes.  Le  langage  y  est  le  même 
qu'à  la  ville  de  Dom-Jeap ,  avec  un  mélange  de  quel- 
ques mots  portugais ,  que  les  nègres  employaient  pour 
parler  aux  Anglais. 

On  se  disposait  à  relâcher  dans  la  grande  ville, 
lorsqu'à  cinq  heures  du  soir  on  découvrit  à  l'ouest,  au 
long  du  rivage,  vingt-deux  bateaux  chargés  d'hommes 
qtfil  fut  impossible  de  distinguer.  Towrson,  qui  n'é- 
tait pas  venu  pour  se  battre ,  se  crut  menacé  de  quel- 
que nouvelle  attaque,  et  prit  le  large  aussitôt. Ensuite, 
s^étant  rapproché  de  la  côte,  il  découvrit  plus  loin 
d'autres  villes  qui  lui  parurent  plus  grandes  à  mesure 
qu'il  avançait.  Il  jeta  l'ancre  le  lendemain  à  dix  heures. 
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Quantité  de  bateaux  se  firent  voir  au  long  du  rirage  ^ 
sans  avoir  la  hardiesse  d'approcher.  Tovrson,  à  qui 
ce  lieu  n'était  point  inconnu ,  et  qui  s'était  déterminé, 
par  cette  raison  y  à  s'y  arrêter,  ne  douta  point  que  la 
cause  de  leur  frayeur  ne  fôt  le  souvenir  de  quelques 
hommes  qu'on  leur  avait  enlevés  l'année  précédente. 
Us  doi)taient  s'ils  n'en  conservaient  pas  autant  de  re^ 
sentiment  que  de  crainte;  mais  ils  lui  firent  signe  enfin 
de  s'approcher  du  rivage  ;  et  leur  chef,  paraissant  avec 
une  suite  nombreuse,  s'assit  à  leur  manière  pour  Fen** 
tendre.  Les  Anglais,  effrayés  du  nombre,  balançaient 
encore;  mais  ils  prirent  le  parti  d'envoyer  au  chef 
nègre  un  présent  de  deux  aunes  de  drap,  deux  bas- 
sins, une  bouteille  de  liqueur,  et  une  grande  pièce 
de  bœuf.  Ces  marques  d'amitié  furent  reçues  avec  de 
vives  acclamations.  Les  nègres  firent  entendre  par 
leurs  signes  que  leur  chef  était  puissant;  ils  montrè- 
rent leurs  dards  et  leurs  boucliers,  pour  faire  con- 
naître qu'ils  étaient  capables  de  se  défendre;  et  par 
d'autres  signes,  ils  remirent  le  commerce  au  lende- 
main. 

Leur  ville  est  grande  et  située  sm*  une  colline ,  au 
milieu  d'un  grand  nombre  d'arbres  qui  en  cachent  une 
partie.  Au  pied  de  la  colline  est  une  autre  éminence, 
contre  laquelle  les  flots  de  la  mer  viennent  se  briser. 
La  côte  s'enfonce  ensuite  et  forme  une  petite  baie, 
qui  a  sur  ses  bords  une  autre  ville. 

Le  1 3  au  matin,  Towrson  envoya  sa  chaloupe  au 
rivage,  où  elle  fut  jusqu'à  dix  heures  sans  voir  paraître 
un  seul  nègre.  Elle  était  prête  a  revenir,  lorsqu'il  en 
parut  plusieurs  qui  lui  firent  signe  de  s'arrêter.  Il 
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passa  dans  cet  intervalle  un  bâtiment  auquel  on  fit 
peu  d attention,  à  cause  de  sa  petitesse.  Cinq  nègres, 
entrant  dans  un  de  leui^s  bateaux,  vinrent  h  la  cha« 
loupe,  avec  une  poule  dont  ils  firent  présent  aux  An* 
glaiSy  en  attestant  le  soleil  que,  dans  l'espace  de  deux 
heures,  les  marchands  du  pays  se  présenteraient  au 
rivage.  On  leur  donna  quelques  bagatelles  pour  leur 
capitaine  et  pour  eux*mémes.  Us  demandèrent ,  par 
leurs  signes ,  un  Anglais  pour  otage ,  en  oflrant  d'en 
donner  im  de  leur  nation  ;  cependant  ils  se  retirèrent 
sans  avoir  insisté  sur  cette  demande.  A  peine  furent- 
ils  retournés  au  rivage  ^  dont  la  chaloupe  n'était  ëloi» 
gnée  que  de  vingt  pas ,  que  leur  chef  parut  avec  un 
grand  cortège,  et  salua  fort  civilement  les  Anglais. 
Ensuite  il  alla  s'asseoir  sous  un  grand  arbre,  où  Towr- 
son  se  ressouvint  que  le  commerce  s'était  fait  l'année 
d'auparavant;   mais  quelques  Anglais  découvrirent 
alors  un  nombre!  considérable  de  nègres  armés  qui 
s'efforçaient  de  se  cacher  dans  un  chemin  creux  ;  et 
les  Portugais,  qui  se  trouvaient  dans  ce  lieu  sans  qu'on 
sadie  par  quel  hasard,  avaient  planté  derrière  l'arbre 
une  pièce  de  canon  qu'ils  tirèrent  tout  d'un  coup.  La 
cl^iUoupe  n'en  reçut  aucun  mal,  quoiqu'elle  en  fut  si 
proche.  Avant  qu'elle  pût  se  retirer,  elle  essuya  deux 
autres  coups  qui  ne  lui  furent  pas  plus  nuisibles.  Tous 
les  nègres  paraissant  armés,  on  ne  peut  douter  qu'ib 
n'eussent  autant  de  part  à  cette  trahison  que  les  Por- 
tugais. Towrson ,  dans  le  premier  mouvement  de  sa 
colère,  fit  plusieurs  décharges  de  son  artillerie;  mais 
les  coups  ne  pouvaient  atteindre  à  là  ville,  et  les 
nègres  du  rivage  étaient  défendus  par  les  rocs. 
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Le  Hind  avait  réussi  plus  heureusement  dans  la 
baie  y  où  il  avait  trouvé  dix-huit  onces  d'or^  sans  au- 
cune marque  de  défiance  et  de  ressentiment.  Les  deux 
vaisseaux  se  rejoignirent  pour  chercher  une  ville  où  le 
vaisseau  la  Trinité  avait  été  bien  reçu  l'année  précé- 
dente. En  suivant  les  cotes,  ils  rencontrèrent  plu- 
sieurs bateaux  avec  lesquels  ils  profitèrent  de  sept  ou 
huit  onces  d'or.  Quelques  nègres  leur  en  ayant  fait 
espérer  beaucoup  plus  dans  un  autre  lieu ,  le  Hind  se 
détacha  pour  les  suivre ,  tandis  que  Towrson  allait 
continuer  ses  recherches;  mais  les  nègres  le  voyant 
partir,  et  s'imaginant  que  l'autre  vaisseau  prendrait  la 
même  route,  s'efforcèrent  de  les  retenir  tous  deux 
par  de  nouvelles  instances  :  ils  offrirent  en  otage  deux 
de  leurs  gens  pour  un  seul  Anglais.  Un  domestique 
de  la  flotte  jugea  si  bien  de  leur  bonne  foi ,  qu'il  ne 
fit  pas  difficulté  de  se  livrer  volontairement  :  deux 
nègres  demeurèrent  à  sa  place.  On  leur  donna  des 
vivres  en  abondance;  et  le  plaisir  qu'ils  prirent  à 
manger  leur  rendit  leur  captivité  fort  agréable. 

Pendant  la  nuit,  les  nègres  allumèrent  des  feux  sur 
le  rivage ,  vis-à-vis  des  deux  vaisseaux.  On  fut  sur- 
pris d'entendre  tirer  trois  coups  de  canon  dans  la  plus 
épaisse  obscurité,  et  ce  ne  fut  pas  tout  d'un  coup 
qu'on  apprit  de  qui  ils  venaient.  Le  petit  bâtiment 
qu'on  avait  vu  passer  la  veille  était  un  brigantin  por- 
tugais ,  qui  avait  suivi  depuis  long-temps  la  flotte  an- 
glaise ,  pour  donner  des  avis  au  long  de  la  cote ,  et 
prévenir  contre  eux  tous  les  nègres.  Dans  le  chagrin 
de  les  voir  si  bien  reçus ,  et  n'étant  point  assez  fort 
pour  les  attaquer  ouvertement,  il  avait  lâché  sur  eux 
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ou  sur  les  nègres  du  rivage  les  trois  seules  pièces  d'ar- 
tillerie qu'il  eût  à  bord.  On  s'attendait  te  lendemain  à 
quelque  rencontre  plus  dangereuse;  mais  on  sut  des 
nègres  mêmes  qu'il  ne  portait  pas  plus  de  douze 
hommes ,  et  sa  faiblesse  l'avait  fait  disparaître. 

On  vit  arriver  au  matin  le  chef  des  nègres ,  accom- 
pagné de  cent  hommes  armes  ;  mais ,  pour  témoigner 
sa  confiance ,  il  avait  amené  sa  femme ,  et  plusieurs 
de  ses  gens  avaient  suivi  son  exemple.  Leur  ville  était 
à  huit  milles  dans  les  terres;  ce  qui  leur  fit  prendre 
le  parti  de  coucher  sur  le  rivage  jusqu'à  la  fin  du  mar- 
dié.  Le  chef,  sans  chercher  d'autres  précautions ,  se 
rendit  à  bord  avec  sa  femme  et  ses  meilleurs  amis.  Il 
fit  présent  d'une  chèvre  et  de  deux  grandes  racines 
au  capitaine  anglais,  qui  lui  donna  de  son  côté  deux 
bassins  avec  une  bouteille  de  liqueur,  et  à  sa  femme 
diverses  bagatelles  dont  elle  parut  fort  satisfaite.  On 
convint  ensuite  du  poids  et  des  mesures.  La  quantité 
d'or  que  Towrson  tira  de  ce  seul  endroit ,  dans  l'es- 
pace de  peu  de  jours,  doit  paraître  surprenante.  Elle 
commença  par  huit  livres  et  une  once  ;  le  jour  sui- 
vant produisit  quatre  livres  quatre  onces  et  demie  ;  le 
troisième,  cinq  livres  et  cinq  onces;  le  quatrième, 
quatre  livres  quatre  onces  et  un  quart;  le  cinquième , 
quatre  livres  six  onces  et  un  quart;  le  sixième,  huit 
livres  sept  onces  et  un  quart  ;  le  septième,  trois  livres 
et  huit  onces.  La  malvoisie  avait  paru  si  bonne  au 
chef,  qu'il  offrit  une  pièce  d'or  pour  en  obtenir  en- 
core; Tpwrson  lui  en  fit  un  second  présent,  et  vou- 
lut même  qu'on  en  distribuât  quelques  verres  auxprin- 
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clpuux  (l'cutrc  les  nègres  de  sa  suite.  Us  partirent  forl 
i'onteats  des  Anglais,  qui  l'étaient  encore  plus  d'eux. 

Pendant  ce  temps-là,  le  Hiud,  dont  la  présence 
navait  pas  été  nécessaire  sur  le  même  rivage,  s'était 
montré  si  heureusement  dans  d'autres  lieux ,  qu'il  y 
avai(  recueilli  quarante-huit  livres  quatre  onces  d'or. 
I^es  deux  vaisseaux  se  rejoignirent  avec  de  grands 
témoignages  de  joie  pour  le  succès  de  leur  commerce; 
et  pendant  quelques  jours  qu'ils  continuèrent  de  visi* 
ter  la  même  cote,  ils  tirèrent  encore  de  divers  lieux 
plus  de  trente  livres  d'or.  Enfin,  l'eau  commençant 
à  leur  manquer,  et  le  peu  qui  leur  en  restait  se  cor- 
rompant de  jour  en  jour,  ils  résolurent  do  ne  pas  a'ar- 
rater  plus  long-temps  sur  cette  cote. 

Le  4  ^^  février,  ils  profitèrent  du  vent  pour  tom^ 
ner  à  l'ouest  ;  et  le  6,  portant  au  sud-ouest,  ils  avan- 
cèrent fort  heureusement  jusqu'au  i3,  qu'ils  crurent 
avoir  passé,  suivant  leurs  calculs,  le  cap  da3  Palmas. 
Le  au,  ils  étaient  à  la  hauteur  du  cap  de  Monte,  en- 
viron trente  lièvres  à  l'ouest  de  la  rivière  Seatos.  Le  5 
de  mars  9  ayant  perdu  le  Hind  de  vue  àwfi  un  orage , 
Towrson  fit  allumer  des  flambeaux  pendant  la  nuit, 
et  tira  un  coup  de  canon  qui  ne  fut  point  entendu; 
mais  le  lendemain,  au  matin  ce  vaisseau»^  dont  on  au- 
gurait déjà  fort  mal ,  reparut  sans  avoir  rien  souffinrt 
de  la  tempête.  Le  aa,  on  se  trouva  vi8-à-vi4-  du  cap 
Vert,  qui  est  à  quatorze  degrés  et  demi.  lie  39  ^  on 
était  au  vingt-deuxième  degré ,  et  le  3o  sous  le  tro- 
pique. On  vit  les  Açores  le  ao  d'avril;  et  le  7  de  mai  ' 
on  tomba  sur  la  côte  méridionale  de  l'Irlande ,  oîx  Ton 
se  pourvut  de  quelques  rafraîchissements  dont  on  ne 
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])ouvait  plus  se  passer  pour  le  reste  du  voyage.  Enfin , 
le  i4  au  soir,  on  vint  jeter  l'ancre  h  l'heure  de  la  ma- 
l'ée  dans  le  port  de  Bristol. 


LcUitudes  observées. 

deg.  nùn. 

Ile  de  Porto-Santo 33  8 

Rivière  Saint-Vincent 4  3o 

Cap  das  Palmas 4  ^<^ 

Cap  Vert 1 4  3o 
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CHAPITRE  VI. 

Second  voyage  de  Guillaume  Towrson  sur  les  côtes  de  Guinée 
et  au  château  de  Mina,  en  i556  (i). 

Le  capitaine  Towrson  avait  tiré  trop  d'avantages  de 
sa  dernière  entreprise  pour  demeurer  long-temps  dans 
l'inaction;  et  quoique  la  vue  des  trésors  qu'il  avait 
rapportés  dût  inspirer  beaucoup  d'ardeur  à  toute  la 
nation  pour  les  mêmes  voyages,  il  était  naturel  que 
sa  propre  impatience  fût  toujours  la  plus  vive.  Aussi 
ne  prit-il  que  le  temps  nécessaire  pour  équiper  deux 
nouveaux  bâtiments;  le  Tigre,  de  cent  vingt  ton- 
neaux, dont  il  se  réserva  le  commandement;  et  le 
Hart ,  de  soixante  tonneaux ,  dont  il  donna  la  conduite 

(i)  Hakluyt,  t.  u,  part,  u^  p.  36. 

3o. 


4G8  SECOND   VOYAGE 

au  capitaiue  Shire.  Il  y  joignit  une  pinasse  de  seize 
tonneaux,  commandëe  par  le  capitaine  John  Davis. 
Ïjcs  reproches  qu'il  avait  essuyés  pour  Tenlèvement 
des  nègres  qui  avaient  été  amenés  en  Angleterre  deux 
ans  auparavant ,  et  l'espérance  qu'un  si  long  séjour  à 
Londres  leur  aurait  fait  prendi*e  quelque  attachement 
pour  la  nation  anglaise,  le  portèrent  à  s'en  faii*e  ac- 
compagner dans  le  nouveau  voyage  qu'il  allait  faire 
en  Guinée. 

Le  1 4  de  septembre  i556,  le  Tigre  partit  de  Har- 
wich  pour  l'île  de  Scilly,  où  il  devait  rencontrer  le 
TIart  et  la  pinasse  qui  avaient  été  équipés  à  Bristol. 
Ils  ne  se  joignirent  néanmoins  que  le  1 5  de  novembre, 
qu'ils  mirent  à  la  voile  ensemble.  Us  arrivèrent  dès 
le  an  à  la  vue  de  Porto-Santo,  et  le  jour  suivant  à 
celle  de  Madère.  Le  3  de  décembre ,  ils  doublèrent  les 
Canaries  ;  et  six  jours  après  ils  se  trouvèrent  devant 
le  cap  Blanc,  où  ils  virent  quantité  de  caravelles  oc- 
rupées  à  la  pèche.  Le  19,  ils  étaient  à  la  hauteur  de 
Sierra-Leone;  et  certains  courants  de  l'ouest  au  sud- 
ouest,  qui  semblaient  n'être  qu'un  débordement  de 
sable,  tant  l'eau  de  la  mer  en  était  chargée,  leur  cau- 
sèrent beaucoup  d'embarras.  Il  leur  fut  impossible  de 
trouver  un  fond  où  l'ancre  pût  s'arrêter.  Le  3o ,  ils 
tombèrent  sur  la  cote  de  Guinée ,  qu'ils  découvrirent 
h  quatre  lieues  de  la  terre.  Cette  perspective, qui  leur 
était  assez  connue ,  consistait  en  trois  monts,  entre 
doux  desquels,  au  nord,  on  voit  deux  grands  arbres, 
ci  im  peu  plusloin,  au  nord-ouest,  un  grand  rocher. 

Ayant  vogué  quelque  temps  avec  peu  d'attention, 
sans  autre  guide  que  la  côte ,  ils  se  crurent  au-delà 
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de  la  rivière  Sestos.  Tandis  qu'ils  la  cherchaient ,  ils 
découvrirent  trois  vaisseaux  et  deux  pinasses ,  qui 
s'avançaient  vers  eux  avec  toutes  leurs  voiles;  mais 
le  vent  étant  fort  bas ,  leur  vitesse  ne  répondait  point 
h  leurs  efforts.  Dans  l'incertitude  de  leur  dessein ,  les 
Anglais  se  préparèrent  au  combat.  On  s'approcha 
bientôt,  parce  qu'on  ne  pensait  point  h  s'éviter;  et, 
ùD  qui  paraît  singulier  dans  la  relation,  aucune  de^ 
deux  flottes  ne  s'était  fait  reconnaître  à  son  pavillon; 
Cependant  Towrson ,  qui  ne  crut  pas  voir  la  fabrique 
des  vaisseaux  espagnols  ou  portugais,  dépécha  sa 
chaloupe  pour  s'informer  quels  ennemis  il  avait  à  com- 
battre. L'explication  fut  courte.  C'étaient  trois  vais- 
seaux français,  qui,  n'ayant  rien  alors  à  démêler  avec 
l'Angleterre,  apprirent  avec  joie  qu'ils  avaient  affaire 
à  des  Anglais.  Ils  demandèrent  aux  gens  de  la  cha- 
loupe quels  Portugais  ils  avaient  rencontrés.  On  leur 
répondit  qu'on  n'avait  vu  que  des  pécheurs.  Ils  assu- 
rèrent qu'il  était  passé  certains  vaisseaux  portugais , 
qui  allaient  au  secours  de  Mina,  qu'ils  en  avaient 
rencontré  un  de  deux  cents  tonneaux  à  la  rivière 
Sestos,  qu  ils  l'avaient  brûlé,  sans  qu'il  en  fût  échappé 
plus  de  cinq  ou  six  hommes ,  fort  maltraités  par  les 
flammes ,  qui  étaient  restés  dans  le  même  lieu  sur  le 
rivage.  IjCS  noms  des  trois  vaisseaux  français  étaient 
l'Espoir,  commandé  par  le  capitaine  Denis  Blondel; 
le  Laurier  de  Rouen ,  commandé  par  Jérôme  Baudet , 
et  le  Honfleur,  commandé  par  Jean  d'Orléans. 

Le  capitaine  de  l'Espoir  passa  sur  le  vaisseau  de 
Towrson  avec  plusieurs  de  ses  gens,  et  l'on  s'entretint 
avec  beaucoup  d'amitié.  Ils  proposèrent  à  Towrson 
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Ia*m  deux  flotte*»  entrèrent  (laim  la  baie;  mai»  «tien 
n'y  trouvèrent  que  de»  nègreii  nauvageiif  qui  n'ëuient 
point  accoutume^  au  commerce.  On  continua  d'avan- 
cer les  joum  Huivants.  I^)  lo,  il  y  eut  une  conférence 
entre  les  capiUiincu  des  deux  flottes.  On  se  promit  de 
H'entr'aider  dnnH  toute4i  sortes  d'entreprises ,  de  vivre 
en  bonne  intelligence,  et  de  faire  le  commerce  sans 
nuire  au  mnrché  les  uns  des  autres.  On  régla  même 
({UO9  pour  éviter  toute  occasion  de  jalousie,  deux  cba« 
loupes  de  cliaque  nation  feraient  le  prix  dcr  mar- 
chandises, et  qu'ensuite  cliaque  vaisseau  achèterait 
par  sa  propre  clialoupe.  On  rencontra  le  môme  jottr 
quelques  nègres ,  de  ((ui  l'on  apprit  que  cette  côte 
avait  de  lor;  et  l'on  y  ]v,Ux  l'ancre  aussitôt. 

f»  lendemain  on  ne  recueillit,  pendant  tout  le  jour^ 
que  le  poids  de  quelques  angels.  I^e  jour  suivant^  les 
chaloupes  qui  parcouraient  le  rivage  aperçurent 
une  petite  ville ,  dont  la  violence  des  flots  ne  leur 
permit  pas  d'approcher.  On  eut  les  mômes  diiBcultés 
^  vaincre  pendant  les  trois  jours  suivants,  parce  que 
la  mer  ne  cessa  point  d'ôtre  fort,  agitée.  I>e  i4  9  on  fut 
surpris  de  se  trouver  a  la  portée  du  canon  de  Mina. 
Une  almadie,  qui  fut  envjyée  aussitôt  du  cliâtcau, 
reconnaissant  que  ce  n'étaient  point  des  Portugais,  se 
retira  fort  promptement  vers  la  ville;  car  le  chAteau 
portugais  est  voisin  d'une  grande  ville,  que  les  nègres 
appellent  Dondou  (  t  ;.  Il  est  situé  sur  la  pointe  d'un 

MlK!rl)ro  Bivfrr,  quoiqiin  t«  hnw.  âf  Aubin  qui  (vmtHhiin  k  In  formrt  ton- 
mnti  \n  nom  du  Mtilt^'Annv. 

(1)  Vrohnhkmnti  l«  (irtinà  (Umnmu\o  (l«n  mrtr»  tU  d'AiivUI*-, 
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des  deux  grands  rocs  qui  s'avanoent  avec  Tapparence 
de  deux  îles.  Cinq  ou  six  lieues  avant  que  d'y  arri- 
ver, on  trouve  une  cote  assez  haute.  U  n'est  qu  à  cinq 
lieues  à  l'est  du  cap  Tres-Puntas  (i).  Towrson  se  mit 
dans  sa  chaloupe,  avec  les  nègres  qu'il  avait  amènes 
d'Angleterre ,  et  visita  la  cote  jusqu'au  cap.  Il  y  trouva 
deux  petites  villes,  mais  sans  l)ateaux  et  sans  corn- 
marce.  Ses  nègres  lui  servaient  d'interprètes;  et  quoi- 
qu'ils fussent  d'un  pays  beaucoup  plus  éloigné,  ils 
furent  aussi  bien  reçus  que  s'ils  eussent  été  du  même 
canton.  Un  d'entre  eux,  que  les  Anglais  avaient 
nommé  George,  descendait  à  chaque  lieu,  et  rap- 
portait des  informations. 

Le  jour  suivant,  Towrson  entra  dans  une  belle 
baie,  à  deux  lieues  du  côté  oriental  du  cap,  et  dé- 
couvrit une  petite  ville  (a),  avec  quelques  bateaux 
qui  rodaient  autour  du  rivage.  Il  ne  réussit  point  à 
les  Étire  approcher  par  ses  signes;  mais  il  leur  envoya 
ses  nègres,  qui  se  firent  écouter.  Il  fit  présent  au  chef 
d'un  bassin.  Cette  libéralité  les  disposa  si  bien,  qu'ils 
lui  montrèrent  le  poids  d'environ  cinq  ducats  d'or. 
Cependant  ils  mirent  leur  or  à  si  haut  prix,  qu'on 
ne  put  s'accorda:  avec  eux,  d'autant  plus  que  c'eut 
été  violer  le  traité  par  lequel  on  était  convenu  avec  les 
Français,  que  le  prix  serait  réglé,  de  l'avis  commun 
des  deux  nations.  La  petite  ville  se  nomme  Bulle. 
On  y  apprit  que,  un  mois  auparavant,  deux  vaisseaux 

(i)  Eo  lieues  marines ,  la  distance  est  déplus  du  double. 

(3)  Cette  ville  était  Tlnsumas  de  d'Anville,  ou  le  Dixcoy  de  la  carte  de 
Purdy ,  ou  peut-être  Boswa. 
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Le  Hind  avait  réussi  plus  heureiisetnent  dans  la 
haie  y  où  il  avait  trou  v(^  dix-huit  onces  d'or,  sansau- 
(runc  marque  de  défiance  et  de  ressentiment.  Les  deux 
vaisseaux  se  rejoignirent  pour  chercher  une  ville  où  le 
vaisseau  la  Trinité  avait  été  hien  reçu  Tannée  prëcé- 
di^nte.  En  suivant  les  cotes,  ils  rencontrèrent  plu- 
sieurs hateaux  avec  lesquels  ils  profitèrent  de  sept  ou 
huit  onces  d'or.  Quelques  nègres  leur  en  ayant  fait 
espérer  beaucoup  plus  dans  un  autre  lieu ,  le  Hind  se 
détacha  pour  les  suivre,  tandis  que  Toivrson  allait 
continuer  ses  recherches;  mais  les  nègres  le  voyant 
partir,  et  s'imaginant  que  l'autre  vaisseau  prendrait  la 
même  route,  s'efTorcèrent  de  les  retenir  tous  deux 
par  de  nouvelles  instances  :  ils  offrirent  en  otage  deux 
de  leurs  gens  pour  un  seul  Anglais.  Un  domestique 
de  la  flotte  jugea  si  hien  de  leur  bonne  foi ,  qu'il  ne 
fit  pas  difïiculté  de  se  livrer  volontairement  :  deux 
nègres  demeurèrent  à  sa  place.  On  leur  donna  des 
vivres  en  abondance;  et  le  plaisir  qu'ils  prirent  à  L 
manger  leur  rendit  leur  captivité  fort  agréable. 

Pendant  la  nuit,  les  nègres  allumèrent  des  feux  sur 
le  rivage,  vis-à-vis  des  deux  vaisseaux.  On  fut  «m^ 
pris  d'entendre  tirer  trois  œups  de  canon  dans  la  plus 
épaisse  obscurité,  et  ca*  ne  fut  pas  tout  d'un  coup 
c|u'on  apprit  de  qui  ils  venaient.  I>e  petit  bfttimest 
qu'où  avait  vu  passer  la  veille  était  un  brigantin  pcHV 
tugais,  qui  avait  suivi  depuis  long-temps  la  flotte  an-  ^ 
glaise ,  pour  donner  des  avis  au  long  de  la  cote ,  et 
prévenir  cxyntro,  eux  tous  les  nègres.  Dans  le  chagrii 
de  les  voir  si  bien  reçus,  et  n'étant  point  assez  fort  j,^ 
|)Our  les  attaquer  ouvertement,  il  avait  lâché  sur  eux 


■) 


f 

V 

V 

Il 


\ 


DE  TOWRSON  (i555).  4^5 

ou  sur  les  nègi*es  du  rivage  les  trois  seules  pièces  d'ar- 
tillerie qu'il  eût  à  bord.  On  s'attendait  le  lendemain  à 
quelque  rencontre  plus  dangereuse;  mais  on  sut  des 
nègres  mêmes  qu'il  ne  portait  pas  plus  de  douze 
hommes ,  et  sa  faiblesse  l'avait  fait  disparaître. 

On  vit  arriver  au  matin  le  chef  des  nègres,  accom- 
pagné de  cent  hommes  armés  ;  mais ,  pour  témoigner 
sa  confiance ,  il  avait  amené  sa  femme ,  et  plusieurs 
de  ses  gens  avaient  suivi  son  exemple.  Leur  ville  était 
à  huit  milles  dans  les  terres;  ce  qui  leur  fit  prendre 
le  parti  de  coucher  sur  le  rivage  jusqu'à  la  fin  du  mar- 
dié.  Le  chef,  sans  chercher  d'autres  précautions  ,  se 
rendit  à  bord  avec  sa  femme  et  ses  meilleurs  amis.  Il 
fit  présent  d'une  chèvre  et  de  deux  grandes  racines 
au  capitaine  anglais,  qui  lui  donna  de  son  coté  deux 
bassins  avec  une  bouteille  de  liqueur,  et  à  sa  femme 
diverses  bagatelles  dont  elle  parut  fort  satisfaite.  On 
convint  ensuite  du  poids  et  des  mesures.  Jm  quantité 
d'or  que  Towrson  tira  de  ce  seul  endroit ,  dans  l'es- 
pace de  peu  de  jours,  doit  paraître  surprenante.  Elle 
commença  par  huit  livres  et  une  once  ;  le  jour  sui- 
vant produisit  quatre  livres  quatre  onces  et  demie  ;  le 
troisième,  cinq  livres  et  cinq  onces;  le  quatrième, 
quatre  livres  quatre  onces  et  un  quart;  le  cinquième , 
quatre  livres  six  onces  et  un  quart;  le  sixième,  huit 
livres  sept  onces  et  un  quart  ;  le  septième,  trois  livres 
et  huit  onces.  La  malvoisie  avait  paru  si  bonne  au 
chef,  qu'il  offrit  une  pièce  d'or  pour  eu  obtenir  en- 
torc;  Towrson  hii  en  fit  un  second  présent,  et  vou- 
lut même  qu'on  en  distribuât  quelques  verres  auxpriu- 

I.  3o 
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c  ett-à-dii*c  du  même  poid»  en  or  ;  et  celle  des  An- 
glais ,  de  3o. 

Le  19,  on  descendit  librement  au  rivage ,  et  cha- 
cun eut  la  liberté  de  commercer  pour  son  propre 
avantage.  L'or  parut  avec  assez  d'abondance.  Towr- 
son,  sans  savoir  quel  avait  été  le  profit  des  Français, 
se  trouva  le  soir  quatre  livres  et  deux  (Aices  d'or. 
Shire,  capitaine  du  Hart,  ne  s'en  trouva  que  trente- 
deux  onces.  Le  prix  étant  réglé  en  commun ,  c'était 
le  bonheur  ou  l'adresse  qui  décidait  de  l'avantage. 
Mais  vers  le  soir  on  fut  averti,  par  les  nègres,  qi?it 
avait  paru  dcss  Portugais  du  côté  des  bois ,  et  qu'ap- 
paremment ils  se  feraient  voir  le  lendemain  sur  nier 
ou  sur  terre.  £n  cflet,  lorsque  les  chaloupes  se  dis- 
posaient à  rejoindre  la  flotte ,  on  entendit  tirer  quel- 
ques coups  de  funil  à  l'entrée  des  l)ois.  Ce  ne  pouvait 
être  que  les  Portugais  ;  mais  ils  n'osèrent  s'approcher 
de  la  rivière;  et  leur  espérancre  était  sans  doute  d'ef- 
frayer les  nègres ,  et  de  leur  faire  interrompre  le  com- 
merce. 

Les  officiers  des  deux  nations  résolurent  d'écUircir 
cet  incident ,  et  de  saisir  l'occasion  pour  braver  les 
Poitugais.  Ils  mirent  dans  les  cinq  chaloupes  et  dans 
une  grande  barque  française  tout  ce  qu'ils  avaient  Ae 
gens  aguerris ,  avec  quelques  pièces  de  canon ,  quatre 
trompettes ,  une  paire  de  timbales  et  un  fifre.  Entre 
,  les  soldats,  il  y  en  avait  douze  qui  auraient  senri 
d'officiers  au  hamm ,  et  les  autres  brûlaient  de  ut 
faire  la  même  réputation.  Ils  cHaient  tous  parfaite- 
ment armés.  \à*m  chaloupes  et  les  barques  étaient  pa* 
w*s  de  pelili'h  voilcfs  de  soiiî  v\  d'aulnes  ornements. 
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Dans  œt  équipage,  on  remonta  la  rivière  au  bnii^  des 
instruments  y  tandis  que  la  flotte  se  tint  à  Tembou- 
chure;  et  Ion  recommença  le  commerce  avec  une 
contenance  ferme  et  tranquille.  Il  ne  parut  aucun 
Portugais;  mais  les  nègres  assurèrent  qu'il  était  arrivé 
quelques  vaisseaux  à  Hanta.  On  ne  laissa  point  de  vi* 
siter  d'autres  parties  du  même  canton ,  sans  s'éloigner 
beaucoup,  à  la  vérité ,  et  toujours  à  portée  de  retour- 
ner à  la  flotte.  Towrson,  jusqu'au  ^3 ,  recueillit  en- 
core neuf  livres  et  plusieurs  onces  d'or;  mais  le  même 
jour  au  soir  les  nègres  vinrent  l'avertir  que  les  vais- 
seaux du  Portugal  étaient  sortis  du  port  de  Mina, 
dans  le  dessein  de  le  venir  attaquer.  Il  répondit  qu'il 
attendrait  avec  joie  ces  ennemis  publics;  et,  pour  té- 
moignage de  sa  fermeté,  il  fit  sonner  aussitôt  les  trom- 
pettes et  tirer  plusieurs  coups  de  canon.  Les  nègres , 
encouragés  par  ces  marques  de  résolution,  le  prièrent 
de  ne  faire  aucun  quartier  à  leurs  tyrans ,  et  lui  pro- 
mirent.que,  s'ils  venaient  par  terre,  les  informations 
ne  lui  manqueraient  pas. 

Le  commerce  fut  continué  le  24  avec  la  même  af- 
fectation de  joie  et  de  tranquillité.  Towrson  traita  le 
chef  des  nègres  à  dîner,  et  le  son  des  trompettes  ac- 
compagna la  bonne  chère.  Les  chaloupes  étaient  déjà 
parties  le  lendemain  pour  rentrer  dans  la  rivière,  lors- 
qu'on aperçut  de  la  flotte  cinq  vaisseaux  qui  ne  pou- 
vaient être  que  des  portugais.  On  tira  aussitôt  un 
coup  de  canon  qui  rappela  les  chaloupes.  Le  jour  fut 
employé  aux  préparatifs  du  combat  ;  et  le  soir  on  mit 
à. la  voile,  dans  l'espérance  de  gagner  le  vent,  s'il 
était  possible.  Le  Tigre  s'étant  avancé ,  dans  les  ténè- 
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bre6|  assez  proche  de  Tenneini,  entendît  tirer  un 
cou]^  de  canon ,  qu'il  regarda  comme  un  signal  ckf  Fa- 
miral  portugais  pour  donner  quelques  ordres  à  sa 
flotte. 

Le  ^6,  les  vaisseaux  des  deux  nations ,  n  ayant  rien 
vu  paraître  autour  d'eux ,  se  rapprochèrent  du  rivage, 
ils  découvrirent  alors  les  Portugais;  ce  qui  ne  les  em- 
pêcha point  de  jeter  l'ancre.  ToWrson  fit  prendre  à 
tous  ses  gens  une  sorte  d'écharpe  blanche,  àlin  que 
les  Français  pussent  toujours  les  distinguer^  si  Ton  eu 
venait  à  l'abordage;  mais  le  jour  se  passa  encore  sans 
que  l'ennemi  se  fût  approche,  quoicpe  depuis  le  ma- 
tin il  eût  été  presque  à  la  portée  du  canon.  Le  matin 
du  jour  suivant  on  remit  à  la  voile ,  et  les  Portugais 
y  mirent  aussi.  Les  deux  flottes  cherchèrent  à  gagner 
le  vent  ;  celle  <fes  deux  nations  y  réussit.  Les'  Portu- 
gais, à  cette  vue,  se  rapprochèrent  du  rivage,  et  les 
ailiés  ne  balancèrent  point  à  profiter  de  l'avantagé  du 
vent  pour  les  suivre  ;  mais  terscpi'ôn  croyait  le  com- 
bat prêt  à  s'engager,  les  Portugais ,  après  avoir  suivi 
pendant  quelque  temps  la  côte,  profitèrent  du  vent, 
qui  changiea  tout  d'un  coup,  pour  reprendre  le  large. 
Towrson  et  les  Français,  las  de  cette  manœuvre,  pri- 
rent le  parti  de  caler  leurs  grandes  voiles  et  dé  les 
attendre.  En  effet ,  un  petit  vaisseau  bien  monté  d'ar- 
tillerie et  bon  voilier,  qu'on  distinguait  à  ses  moindres 
rtiouvéments,  s'avança  d'abord  seul,  et  lâcha  sa  bor- 
dée sur  le  Tigre.  Cette  déchargé  n'ayant  frappé  que 
l'air,  le  portugais  revira  de  bord ,  et  lâcha  son  autre 
bordée  sur  l'Espoir,  qui  fut  percé  en  deux  ou  trois 
endroits.  Une  caravelle  portugaise,  qui  s'avança  daiis 
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le  m^me  tem^f  fit  aussi  sa  décharge  sur  le  Tigre,  et 
lui  tua  deux  hommes.  Elle  fut  suivie  de  l'amiral, 
grand  vaisseau  de  guerre ,  mais  que  cette  raison  même 
rendait  moins  redoutable  que  les  petits,  parce  que 
son  artillerie  était  montée  trop  haut:  aussi  k  dé- 
charge de  toute  sa  bordée  n'eut^Ile  rien  de  terrible 
que  le  bruit.  Les  deux  autres  bâtiments  portugais  n'a- 
vancèrent point,  soit  qu'ils  fussent  sans  canon,  ou 
que  f  par  l'ordre  de  leur  amiral ,  ils  se  réservassent 
ponr  quelque  dessein  qu'ils  n'eurent  pas  l'occasion 
d'exécuter. 

La  flotte  combinée  rendit  avec  usure  leur  canon- 
nade aux  Portugais,  sans  pouvoir  juger  si  elle  avait 
cawé  quelque  tort  à  l'amiral ,  sur  qui  les  bœ'dées  du 
Tigre  et  de  l'Espoir  avaient  porté  particulièrement. 
Afais  par  un  mouvement  de  prudence,  qui  doit  pa- 
raître étrange  dans  la  chaleur  d'un  combat ,  les  com- 
mandants des  deux  nations,  voyant  que  l'ennemi  s'en 
tenait  à  quelques  volées  d'artillerie,  et  se  retirait 
même  pour  éviter  un  combat  plus  serré,  résolurent 
de  se  borner  aussi  au  feu  de  leur  canon,  sans  faire 
atieuii  mouvement  pour  s'approcher  davantage,  La 
principale  raison  qui  les  arrêta,  fiit  qu'une  partie  de 
leurs  gens  étaient  malades,  et  qu'étant  moins  venus 
pour  la  guerre  que  pour  le  commerce,  ils  devaient  se 
contenter  qu'on  leur  laissât  l'avantage  de  cette  action, 
comme  il  leur  demeurait  effectivement ,  lorsqu'on  pa- 
raissait renoncer  à  les  éloigner  de  cette  mer.  Ils  admi- 
rèrent même  que  les  Portugais  se  retirassent  si  tran- 
quillement, après^  avoir  marqué  tant  d'ardeur  pour 
les  joindre;  et  Towrson  n'attribue  leur  retraite  qu'à 
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la  fausse  opinion  qu'ils  prirent  de  ses  forces,  et  en  lui 
voyant  des  apparences  de  courage  qui  étaient  fort  au- 
dessus  de  sa  situation  et  de  celle  même  des  Français. 

Quelque  explication  qu'on  puisse  donner  à  cet  év^ 
nement,  la  flotte  des  deux  nations  demeura  maîtresse 
de  la  mer,  et  si  libre  sur  cette  cote,  qu'elle  y  conti- 
nua pendant  plus  d'un  mois  son  commerce.  Cependant, 
outre  les  maladies  qui  commençaient  à  se  répandre 
dans  les  équipages,  les  vaisseaux  mêmes  étaient  en  si 
mauvais  état,  que  deux  des  français  n'avaient  plus 
la  force  de  soutenir  toutes  leurs  voiles.  Le  maître 
d'une  des  pinasses  anglaises  avertit  Towrson  qu'il  ne 
pouvait  plus  répondre  de  son  bâtiment,  parce  que 
les  cordages  et  tous  les  ouvrages  de  fer  commençaient 
à  manquer.  On  examina  le  mal ,  qui  se  trouva  si  grand 
au  jugement  de  tout  le  monde ,  qu'on  prit  le  parti  de 
la  mettre  en  pièces  pour  sauver  ce  qui  pouvait  être 
encore  utile,  et  de  faire  passer  les  matelots  dans  le 
Hart.  On  rencontra  le  3o  plusieurs  nègres  qui 
avaient  vu  depuis  peu  quelques  vaisseaux  français, 
avec  lesquels  ils  n'avaient  pu  convenir  du  prix  des 
marchandises;  mais  ils  ignoraient  la  route  que  les 
Français  avaient  prise. 

Le  3  de  février  Towrson  prit  terre  à  quelque  dis- 
tance d'une  ville  qu'il  crut  reconnaître  du  rivage.  Il 
tira  deux  coups  de  canon,  et  le  chef  des  nègres  ne 
tarda  pointa  paraître.  Un  matelot,  nommé  Thomas 
Hippon,  qui  avait  été  du  dernier  voyage,  fut  envoyé 
h  terre,  et  reconnu  aussitôt  par  le  chef  et  par  d'autres 
nègres  qui  lui  demandèrent  des  nouvelles  de  Towrson. 
Ayant  appris  qu'il  était  à  bord ,  ils  se  hâtèrent  d'en- 
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trer  dans  un  de  leurs  bateaux;  et  le  chef,  en  appro- 
chant du  vaisseau ,  appela  Towrson  à  haute  voix.  Sa 
joie  parut  fort  vive  de  le  revoir  et  de  l'embrasser.  IjCs 
Anglais  lui  firent  un  présent ,  et  les  Français  y  en 
joignirent  un  autre.  On  convint  du  poids  et  des  me* 
sures.  L'or  n'était  point  en  abondance  dans  cette  ville, 
parce  que  les  difficultés  du  prix  n'avaient  point  em- 
pêché que  les  Français  dont  j'ai  parlé  n'en  eussent 
enlevé  une  partie;  mais  les  deux  flottes  en  tirèrent 
vingt- deux  onces.  Il  vint  le  6  une  almadie,  ou  un 
bateau,  dont  les  nègres  prièrent  Towrson  d'aller  à 
leur  ville.  Ils  se  ressouvenaient  aussi  de  l'avoir  vu  l'an- 
née précédente  ;  et  leurs  instances  firent  juger  qu'ils 
avaient  beaucoup  d'or.  On  ne  balança  point  à  les 
suivre.  Leur  ancien  chef  était  mort  ;  mais  son  succes<^ 
seur  ne  marqua  pas  moins  d'inclination  pour  les  An- 
glais. Il  demanda  néanmoins  un  otage  pour  lequel  il 
en  donna  deux.  Le  nègre  George  ayant  rejoint  Towr- 
son dans  ce  lieu ,  servit  beaucoup  à  la  conclusion  du 
marché  ;  et  dès  le  même  jour  Towrson  tira  cinq  livres 
une  once  d'or.  George  lui  dit  que,  s'étant  trouvé  à 
Chama  pendant  le  combat  avec  les  Portugais ,  il 
avait  vu  du  rivage  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'ac- 
tion; que  les  Portugais  s'étaient  retirés  dans  la  rivière 
de  Chama,  et  qu'ils  s'étaient  plaints  d'avoir  perdu 
quelques  hommes  par  le  canon  de  leurs  ennemis; 
qu'ils  avaient  demandé  aux  nègres  de  Chama  la  li- 
berté de  se  radouber  dans  leur  rivière ,  et  qu'elle  leur 
avait  été  refusée.  Les  officiers  des  deux  flottes  con- 
clurent de  ce  récit,  que  l'amiral  portugais  avait  été 
plus  mahraité  qu'on  ne  s'en  était  aperçu.  Dans  l'es- 
I.  3i 
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pace  de  trois  jours  on  i*ecueillk  YÎngt-quatPe  livres 
d'or. 

Le  lo ,  Jérôme  Baudet,  capitaine  du  vaisseau  finan- 
çais le  Laurier  de  Rou^i,  vût,  avec  son  vaisseau  ^et 
sa  pinasse,  faire  des  plaintes  amères  de  ce  ^'on 
l'avait  adresse  dans  des  lieux  d'où  il  «e  «tirait  auo^ 
avantage.  Il  déclara  que  sa  résolution  était  4e  faite 
voile  vers  Test.  Les  Anglais  et  les  autres  vaisseau  de 
sa  nation  lui  représentèrent  inutilement  le  danger 
qu'il  allait  courir  à  s'écarter ,  surtout  dans  l'état  où  il 
voyait  son  propre  bâtiment.  Rien  n'ayant  été  capable 
de  l'arrêter,  il  pirit  la  haute  mer  avec  sa  pinasse.  lu  Es- 
poir et  le  Honfleur  se  déterminèrent  à  le  suitire. 

Les  vaisseaux  anglais  n'étaient  point  ^i  meâXLexa 
état.  Mais  la  vue  de  l'or  leur  faisait  oid>li6r  le  danger; 
et  se  croyant  délivrés  des  Portugais  pour  kmg'^emps, 
ils  méprisèrent  des  périls  qui  leur  «paraissaient  bien 
moins  redoutables.  Ils  trouv^ent  encore  dans  le  même 
endroit  six  livres  neuf  onces  d'or.  S- étant  avancés  -dans 
un  autre  lieu,  ils  apprirent  des  nègres,  que  trois  des 
cinq  vaisseaux  portugais  étaient  retournés  an  pcMrtdu 
château,  et  que  les  deux  autres  étaient  «entra  dans 
une  rivière  si  voisine ,  qu'elle  n'était  point  à  jdns  de 
trois  heures  de  navigation.  Ce  nombre  d'ennemis  ne 
leur  parut  point  assez  t^irible  pomr  les  refroidir  par 
la  crainte.  Le  chef  des  nègres  était  allé  à  la  'dentale 
du  pays,  pour  y  prendre  les  ordresduroisurlespoîds 
et  les  mesures.  Il  en  rapporta  qui  satisfirent  les  anar- 
chands  anglais  ;  mais  on  s'aperçut  «bientôt  qu^il  y  avait 
peu  d'or  dans  ce  canton.  Cependant  Towrson  appre- 
nant qu'il  n'était  pas  éloigné  de  la  demeure  d'un  roi 
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fart  puissant  y  députa  quelques-uns  de  ses  gens  à  la 
cour  de  ce  prince.  Il  recueillit  pendant  leur  voyage 
oiBze  livres  d'or;  et  pour  la  première  fois  il  trouva 
les  nègres  fort  difficiles  sur  la  qualité  du  drap ,  qui  ne 
leur  paraissait  pas  assez  fin. 

Les  doutés  revinrent  après  cinq  jours  d'absence. 
Us  avaient  vu  le  roi  Abaam ,  qui  les  avait  reçus  fort 
civilement,  mais  qui  ne  leur  avait  pas  montré  beau- 
iXH^  d'or.  Cependant  il  leur  avait  promis,  s'ils  vou- 
laient s'arrêter  dans  ses  états^  d'en  faire  chercher  par 
ses  sujets.  Il  souhaitait  qu'à  leur  retour  ils  amenassent 
des  ouvriers  pour  bâtir  un  château  près  de  sa  ville , 
avec  des  tailleurs  pour  lui  faire  des  habits;  mais  il 
s'avait  pas  besoin  de  draps,  s'ils  n'étaient  beaucoup 
plus  fins  que  ceux  qu'il  avait  achetés  des  Français ,  et 
dont  A  était  pourvu  pour  long-temps. 

Sa  ville  est  à  cinq  ou  six  lieues  de  la  côte ,  et  les 
Anglaislie  la  trouvèrent  pas  moins  grande  que  Londres. 
Mais  les  maisons  ne  valent  pas  mieux  que  les  édifices 
ordinaires  des  sauvages.  Le  blé  et  le  millet  croissent 
en  abondance  aux  environs.  U  ne  serait  pas  aisé  d'y 
arriver  sans  guide ,  parce  que  le  chemin  est  coupé  par 
un  grand  nombre  de  bois  et  de  ravines.  A  mesure 
<|u'iHi  avance,  on  trouve  les  défilés  gardés  par  des 
nègres  :  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  penser  que  la 
commodité  de  ces  lieux  les  y  rassemble  sans  aucun 
dessem.  Q  y  a  néanmoins  beaucoup  d'apparence  qu'ils 
y  sont  pour  défendre  les  avenues  de  la  capitale ,  parce 
que  s'ils  n'ont  point  de  fortifications  qui  puissent  les 
gicaiitir  d'une  surprise ,  ils  y  suppléent  par  des  cordes, 
qui  traversent  ces  chemins  étroits,  et  qui  sont  gar- 

3i. 
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nies  de  sonnettes.  Au  moindre  son  qu'ils  entendent, 
ils  se  présentent  pour  arrêter  les  voyageurs.  La  ville 
est  environnée  aussi  de  ces  cordes ,  qui  sont  soutenues 
par  des  troncs  d'arbres,  mais  dont  les  Anglais  ne 
comprirent  pas  l'usage. 

Us  y  étaient  arrivés  à  cinq  heures  du  matin ,  après 
avoir  marché  la  nuit  pour  se  garantir  de  la  chaleur. 
Le  roi  les  avait  fait  appeler  à  neuf  heures;  car  on 
ne  se  présente  point  devant  lui  sans  ordres.  Us  vou- 
laient porter  d'abord  leur  présent  ;  mais  on  leur  dit 
qu'il  fallait  paraître  trois  fois  devant  le  prince  avant 
que  de  lui  rien  présenter.  Il  les  reçut  avec  un  visage 
fort  ouvert.  Il  s'entretint  avec  eux  l'espace  d'une  demi- 
heure  ;  et  quoiqu'ils  eussent  un  nègre  qui  leur  servait 
d'interprète,  il  prenait  plaisir  à  se  servir  de  divers 
signes ,  pour  se  faire  entendre  directement.  Il  les  fit 
venir  deux  autres  fois,  après  lesquelles  il  reçut  volon- 
tiers leur  présent.  On  apporta  un  vase  rempli  de  vin 
de  palmier,  dont  il  leur  fit  boire;  mais  ce  fut  avec 
des  cérémonies  fort  singulières.  On  fit  un  petit  trou 
dans  la  terre ,  où  l'on  versa  quelques  gouttes  de  cette 
liqueur.  On  reboucha  le  trou,  et  l'on  mit  le  vase 
dessus.  Ensuite,  avec  une  petite  tasse  qu'on  remplit 
de  vin ,  on  arrosa  divers  fagots  d'écorce  de  palmier 
qui  se  trouvaient  dans  la  salle,  et  que  les  nègres  res- 
pectent beaucoup.  Alors  le  roi  prit  une  coupe  d'or, 
dans  laquelle  on  lui  versa  du  vin.  Il  but,  tandis  que 
les  assistants  criaient  Abaam  Abaam ,  et  prononçaient 
quelques  autres  mots.  Lorsque  le  roi  eut  cessé  de 
boire,  on  présenta  du  vin  aux  Anglais  dans  la  m^e 
coupe.  Ce  prince  avait  près  de  lui  neuf  ou  dix  cour- 
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tisans  ,  qui  avaient  tous  la  barbe  grise.  En  sortant 
de  l'audience,  on  le  salue  trois  fois  par  une  profonde 
inclination ,  pendant  laquelle  on  lève  les  bras  et  Ton 
joint  les  mains  sur  la  tête. 

Towrson,  avec  rindiffércuce  ordinaire  aux  mar- 
chands anglais,  a  négligé  de  nous  apprendre  le  nom 
du  pays  et  de  la  ville  du  roi  Abaam.  Peut-être  cette 
ville  est-elle  le  grand  Commendo ,  ou  GuafFo ,  qui  est 
situé  sur  une  éminence,  près  de  la  rivière  qui  passe 
à  Mina,  et  qui  est  encore  la  demeure  d'un  roi.  Dans 
cette  supposition,  le  port  où  les  Anglais  avaient 
abordé  serait  le  petit  Commendo.  Mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  la  ville  royale  soit  aussi  grande  que 
Londres  l'était  en  1 556.  Elle  n'a  pas  plus  de  quatre 
cents  maisons ,  qui  sont  à  la  vérité  séparées  les  unes 
des  autres;  ce  qui  peut  faire  paraître  l'étendue  plus 
considérable.  Towrson,  dans  quelques  jours  qu'il  passa 
encore  sur  cette  côte,  joignit  treize  livres  d'or  à  ce 
qu'il  avait  déjà  recueilli.  Le  i^^  de  mars  il  aborda  près 
d'une  ville  qu'il  nomma  Mawri,  où  il  ne  trouva  point 
de  bateaux  ni  même  de  nègres.  Mais  à  son  départ  il 
arriva  deux  almadies  d'une  autre  ville ,  avec  lesquelles 
il  profita  de  quelques  onces  d'or.  Les  nègres  lui  appri- 
rent que  tous  les  habitants  de  Mawri  s'étaient  retirés 
depuis  peu  à  Laguy  ou  Lagova ,  qui  est  neuf  lieues  à 
l'est  de  Mawri,  comme  Mawri  (i)  est  quatorze  lieues 
à  l'est  de  Mina. 

Le  2 ,  on  se  trouva  vis-à-vis  du  château  de  Mina , 
à  deux  lieues  en  mer,  d'où  l'on  aperçut  les  cinq  vais- 

(i)  Mawri  est  le  Mouré  des  cartes  de  d'Anvillc ,  et  c*est  le  lieu  où  a  été 
jlcpuis  bâti  le  fort  Nassau  par  les  Hollandais.  Les  distances  sont  inexactes. 
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ioaux  portugattf  qui  étaient  h  Y  ancre  dans  te  port.  Le 
iotr  on  jeta  Tancrc  pré»  da  Cbama,  danf  la  rëaoln- 
tion  d'abandonner  enfin  les  cAUm  de  Guinée ,  poar 
retourner  en  Europe;  par  len  plus  courtes  votes.  Ce 
dessein  9  que  Tétat  de  la  flotte  Commençait  h  rendre 
assez  pressant ,  le  parut  encore  plus  le  lendemain  à 
la  vue  d*un  gros  vaisseau ,  qui  n*ëtait  pas  à  pins  de 
({uatre  milles  9  et  qui  fut  bientdt  suivi  d^nn  autre  plus 
gros  encore,  et  d'une  pinasse  :  c^était  une  nouvdle 
(lotte  qui  arrivait  de  Portugal.  On  tendit  atfssitât 
toutes  les  voiles  pour  s'éloigner.  Les  Portugais  recon- 
nurent leurs  ennemis,  et  leur  donnèrent  la  chasse 
jusqu'au  soir.  Towrson  s'apercevant  que  leur  amiral 
était  fort  éloigné  de  l'autre  vaisseau,  pensait  à  faire 
face,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  croyait  pou- 
voir gagner  le  vent.  Mais  Shire  s'excusa  sur  le  mau- 
vais état  de  son  bâtiment,  et  sur  les  maladies  qui 
étaient  augmentées  dans  son  équipage.  Gmime  on 
commraçait  à  s'éloigner  des  lieux  oîi  l'on  connaissait 
de  l'eau,  les  deux  capitaines  commencèrent  aussi  & 
faire  cuire  la  viande  dans  de  l'eau  salée,  et  h  diminuer 
la  part  ordinaire  de  la  boisson ,  pour  se  précantionner 
contre  les  nécessités  d'un  long  voyage.  Ils  portèrent 
au  nord-ouest  avec  un  vent  favorable;  et  le  12  de 
mars  ils  se  trouvèrent  h  la  hauteur  du  cap  das  Pal- 
mas.  liO  tG,  ayant  été  poussés  malgré  eux  près  des 
<;ôtes,  ils  crurent  apercevoir  le  cap  Mesurado,  aux 
environs  duquel  tes  terres  sont  fort  hautes.  Le  18, 
Towrson  perdit  de  vue  le  Hart;  et  quelques  reproches 
(le  lâcheté  qu'il  avait  faits  indiscri^tement  au  capi- 
taine, lui  firent  craindre  que  dans  son  ressentiment 
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il  ae  se  /ût  approché  exprès  dhi  rivage  pour  se  briser 
C0a€re  les  rocs.  Mais,  l'ayant  rejoiat  vers  le  soir,  its 
contmiièrent  leuriïavigatioa  jusqu'au  27,  qu'ils  eurent 
la  Tue  de  deux  petites  îles  qui  ae  sont  qu'à  six  Heues 
de  Sierra-Leooe,  quoique,  suivant  leurs  calculs,  ils 
s'en  crussent  à  trente  ou  quarante  lieues;  d'oïl 
Towrso»  prend  droit  de  recommander  à  ceux  qui 
doivent  naviguer  dans  ces  mers ,  de  se  défier  beaucoup 
des  courants,  qui  tournent  au  nord  et  au  nord-ouest, 
sans  quoi  Ton  est  sujet  à  des  erreurs  dangereuses. 

Le  14  d^Javrit  ils  rencontrèrent  deux  vaisseaux  por* 
tugais,  qui  ne  marquèrent  aucune  envie  de  les  atta- 
quer, quoiqu'ils  eussent  l'avantage  ètt  vent;  ce  qui  fit 
juger  à  Towrson  qu'ils  étaient  chargés  pour  Calecut. 
Le  1 8  ils  se  virent  à  la  hauteur  du  cap  Vert ,  et  le  24 
ils  passèrent  le  tropique  du  Cancer.  Ils  perdirent, 
dans  les  premiers  jours  de  mai ,  plusieurs  hommes 
de  l'équipage ,  qui  souffraient  depuis  long-temps  de 
violentes  douleurs. 

Le  23  ils  découvrirent  près  d'eux,  à  la  fin  d'un 
brouillard  fort  épais,  un  corsaire  français  de  quatre- 
vingt-dix  tonneaux,  qui,  reconnaissant  que  les  deux 
navires  anglais  avaient  souffert  d'un  long  voyage, 
s'avança  tout  d'un  coup,  et  vint  sans  balancera  l'abor- 
dage. Il  avait  peu  d'artillerie;  et  sa  confiance  parais- 
sait basée  sur  le  courage  de  ses  gens,  qui  étaient  bien 
armés.  Mais  le  Tigre,  qu'ils  menaçaient  le  premier, 
leur  lâcha  si  heureusement  sa  bordée,  qu'ils  se  trou- 
vèrent forcés  de  renoncer  au  combat, pour  se  garantir 
de  l'eau ,  qui  les  gagnait  de  toutes  parts.  On  leur  vit 
baisser  aussitôt  leurs  voiles  ;  et  Towrson ,  en  s'éloi- 
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goaut,  la»  «aluA  encore  de  queUfiieft  coup»  qui  aug* 
meatèrent  peut-être  leur  erobarra».  Ua  trompette 
français  quUl  avait  à  bord,  et  qui  iétait  presque  expi^ 
raut  de  la  maladie  commune,  ne  laissa  pas  deie^mner 
dans  cette  occasion  avec  tant  d'ardeur,  quUI  mourut 
la  trompette  à  la  bouclie* 

La  a8,  le»  deux  capitaine»  résolurent,  dans  une 
conférence ,  de  gagner  la  Sevem ,  pour  débarquer  à 
Bristol.  Mai»  ils  arrivèrent  avant  la  nuit  à  la  vue  du 
cap  Lézard  ;  et ,  ne  se  croyant  pas  en  état  de  doubler  la 
pointe  de  Land'send,  parce  qu'ils  avaient  le  vent  à 
ix>mbattre ,  ils  prirent  le  parti  de  relâcher  le  lende* 
main  à  Plymoutb. 


viv  nu  Toifc;  peehiee. 
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